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CULTES  GÉNÉRAUX  ET  PARTICULIERS  DE  LA  GRÈCE. 

Divinités  spéciales  à  certaines  races  et  à  certains  peuples. —  Dieux  pro- 
tecteurs des  villes.  —  Influence  des  alliances  et  des  con fédéra lioi>s  sur 
le  culte.  —  Accroissement  du  nombn;  des  divinités  nationales.  — 
Amphictyonies  hellénique,  ionique,  béotienne,  etc.  —  Influence 
exercée  sur  la  propagation  du  culte  de  certaines  divinités  par  Tart,  les 
pèlerinages,  les  fêtes  et  jeux  publics,  les  mystères. —  Influence  des 
oracles  et  du  culte  privé  sur  le  choix  des  divinités  nationales.  — 
Extension  et  abus  de  la  ihéoxénie. 

Chaque  peuple,  chaque  ville  de  la  Grèce  avait  son  culte 
propre,  et  le  culte  national  prit  généralement  naissance  de 
la  même  manière  que  la  nation  elle-même.  Un  certain 
nombre  de  familles  ou  de  tribus  s'étaient  réunies  en  une 
cité,  les  cultes  reconnus  par  chacune  d'elles  s'étaient 
groupés  en  un  corps  de  croyances  et  de  rites  qui  avait 
fini  par  constituer  la  religion  de  la  nation,  la  religion  de 
l'État*.  Cette  union  entre  des  cultes  distincts,  analogues 
dans  leurs  formes  et  identiques  quant  au  fond,  devint 
plus  ou  moins  intime  *.  Dans  quelques  villes,  quoique  les 

*  Voy.,  pour  le  développement  de  cette  idée,  Wachsmuih,  Hellenische 
Alterthumskundef  2«  édit, ,  t.  II,  p.  I\b9  et  sv. 

T.  H*  •  i 
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tribus  se   fussent  confondues  en  un  même  peuple  et 
eussent  réuni  en  des  cérémonies  communes  l'adoration 
de  leurs  dieux  respectifs,  plusieurs  d'entre  elles  gardaient 
en  outrée  un  culte  privé,  et  les  tribus  n'avaient  en  quekfue 
sorte  apporté  dans  la  communauté  qu'une  partie  de  leur 
propriété  religieuse.  A  Athènes,  par  exemple,  chaque  tribu 
conserva  pendant  le  laps  de  temps  compris  entre  l'âge  de 
Solon  et  celui  d'Alexandre,  ses  divinités  et  ses  sacrifices 
particuliers.  C'étaient  les  Etéobutades  qui  sacrifiaient  plus 
spécialement  à  Athéné  comme  à  la  divinité  propre  de  leur 
famille,  et  la  prêtresse  de  cette  déesse  devait  être  de  leur 
sang  *.  Cette   religion  d'Athéné,  qui   finit  par  devenir 
prépondérante  et  constituer  le  culte  le  plus  auguste  et  le 
principal  de  la  cité,  avait  été  apportée  par  une  des  races 
donl  le  mélange  forma  la  population  de  l'Attique,  celle 
qui  s'établit  dans  la  plaine  au  pied  de  l'Hymette ,  les 
iie^iaîoi.  Deux  autres  races,  l'une  établie  aux  bords  de  la 
îiïer,  les  napa>.ioi^,  et  l'autre  qui  s'était  fixée  sur  la  hauteur, 
les  Atay.ptoi,  avaient  chacune  un  culte  spécial  et  différent. 
Les  premiers  adoraient  Poséidon  elles  seconds  Apollon. 
De  l'association  de  ces  cultes,  résultat  du  mélange  des 
races,  sortit  le  culte  national  des  Athéniens  tel  que  nous 
le  trouvons  constitué  au  temps  de  Pisistrate.  Mais  eiï  de- 
hors de  cette  triade  divine  dont  l'adoration  formait  entre 
les  dèmes  un  lien  politique  et  religieux,  le  culte  distinct 
des  anciennes  phratries  ou  familles  subsista  longtemps  ^. 
Les  dieux  protecteurs  d'une  famille  ou  d'une  race  por- 
taient chez  les  Grecs  le  nom  de  irarptooi  Ôsot  ou  Trpoygvstç 

*  iEschin.,  De  falsa  légat. ,  p.  155. 
2  Ces  riverains  paraissent  avoir  été  de  race  commune. 
•*  Voy.  à  ce  snjel  G.  H.  Bode,  Geschichte  der  Hellen^  Dirhtkunst, 
l.  m,  p.  103. 
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Osoi'.  Us  se  distinguaient  des  dieux  de  la  cité^  par  rapport 
auxquels  ils  n'occupaient  qu'un  rang  secondaire.  Qu'on 
ne  croie  pas  cependant  que  les  tfaTpwoL  Gsot  appar- 
tinssent à  ,1a  catégorie  des  héros  ou  des  démons-  ;  ils 
pouvaient  être  aussi  bien  des  dieux  olympiens  que  des 
demi-dieux.  Mais  à  l'égard  du  culte,  des  sacrilices  qu'on 
leur  offrait,  ils  ne  prenaient  rang,  quels  qu'ils  fussent, 
qu'après  les  dieux  communs  à  toute  la  nation  ^.  Ce  culte, 
ces  sacrifices,  étaient  un  culte,  des  sacrifices  de  famille 

Lorsque  les  diverses  tribus  qui  composaient  une  cité 
reconnaissaient  un  ancêtre  commun,  elles  avaient  un 
même  dieu  paternel,  un  même  Ôso;  Trarp^oç.  C'est  ce  qui 
avait  lieu  à  Athènes  pour  Apollon,  auquel  était  attribuée 
l'épithète  de  frarpôo;,  parce  qu'il  passait  pour  le  père 
d'Ion,  ancêtre  des  Ioniens,  race  à  laquelle  appartenaient 
les  Athéniens^. 

•  Platon.  Leg.  IV,  p.  717,  b.  Voy.  Wachsmulh,  op.  cit.,  t.  TI,  p.  Z|52. 
Ces  dieux  sont  encore  désignés  sous  le  nom  de  è^^svsï;  (Sophocl.  Anti^ 
gon, ,  199  ;  Electr. .  [i'2l) ,  ou  6(y.opf.ot(0£rf.  CoL,  1328).  Celaient  ordinai- 
rement ces  dieux  que  l'on  prenait  à  témoin  ou  que  l'on  invoquait  dans 
des  malheurs  ou  des  événements  tout  personnels  {Elecir.,  66,  67). 
Cf.  F.  LUbke,  Die  Sophokleische  Théologie  und  Ethik. 

2  Ainsi,  5  Athènes,  Apollon  Pythien  n'était  qu'un  dieu  Trarpwoç,  parce 
que,  malgré  sa  qualité  de  dieu  de  la  race  qui  avait  peuplé  l'Altique,  il 
ne  faisait  pas  cependant  partie  de  ceux  oaot  tw  x^p'^-v  sx^uai  ty.v  À-rnxiw. 
(Demosthen.,  De  coron.,  §  IZil,  p.  ilxk,  edit.  Voemel.) 

3  Voy.  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  772. 

*  Platon,  Euthxjdem.,  §  72,  p.  170,  edit.  Bekker.  Celui  qui  honore  et 
respecte  la  commMn/on(xcivo)via)de  ses  dieux  paternels  6[xo'piot)se  rend 
favorables  les  dieux  de  la  génération  (-^sveômoi  ôîoI),  qui  lui  accordent  des 
enfants.  (Platon.  Leg.  V,  §  ii,  p.  138,  edit.  Bekker.) 

^  Mais  nous  avons  un  Apollon  poferne/^ÀTroXXwvTîaTp&oç), parce  qtt'il 
est  père  d'Ion  (Platon.  Euthydem.,  §  72).  Socrate  ajoute  :  «  Zeus  n'est 
point  appelé  rarpw&ç  chez  nous,  parce  que  /eus  n'était  point  une  divinité 
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Ces  dieux  nationaux  étendaient  leur  protection  tantôt 
aux  habitants  de  la  ville  entière  ^ ,  tantôt  à  ceux  de  toute 
la  province  ^,  tantôt  mênne  à  ceux  de  toute  la  race  ^.  Ils 
étaient  regardés  comme  de  véritables  rois  célestes*,  comme 
les  possesseurs  de  la  terre  natale.  Héra  sous  le  surnom 
à'Ârgienne  éi?iïi  la  grande  divinité  d'Argos.  Elle  tenait 
de  même  sous  sa  protection  spéciale  Sparte,  Mycènes, 
Samos^.  Le  Zeus  Néméen  était  associé  à  la  Héra  argienne 
dans  le  culte  national  de  la  première  de  ces  villes^.  Zeus 
Ithomate  et  les  Dioscures  constituaient  les  divinités  natio- 
nales des  Messéniens'^.  On  a  vu  qu'Apollon  et' Hercule 
protégeaient  spécialement  tous  les  Dorions  ^.  Ces  divi- 
nités donnaient  en  certains  cas  leur  nom  aux  villes  qui 
les  avaient  prises  pour  patronnes.  Athènes  tirait  vraisem- 
blablement le  sien  de  la  vierge  fille  de  Zeus,  et  peu  à  peu 
son  culte  s'était  répandu  dans  toute  l'Attique,  c'est-à-dire 
dans  tout  le  territoire  d'Athènes,  sur  lequel  elle  étendait 
sa  protection  ^.  L'influence  de  certaines  villes  valut  ainsi 
à  leurs  divinités  éponymes  une  célébrité  et  une  impor- 
tance qu'elles  n'avaient  point  dans  le  principe.  Par 
exemple,  la  déesse  Hybléa,  révérée  dans  la  ville  du  même 

domestique  et  privée  de  toutes  les  familles  athéniennes.  »  C'était  cepen- 
dant un  dieu  de  la  cité  et  protecteur  des  phratries  sons  les  surnoms  de 
ÊpxEÎoç  et  de  opàrpio?,  comme  il  le  fait  observer. 
'  0eot  àaTuvo'aoï.  (iEschyl.  Agamemn.,  88.) 

2  ©eoItoXicùxoi.  (/Eschyl.  Sepf.  Theb.,  109.)  —  ©sol  7TûXrTat.(/fe.,  253.) 

3  0£ot  7£v£ÔXtûi  xaTpwaç  ^ri;.  (./Eschyl.  Sept.  Theb.,  639.) 

*  Aussi  Plutarque  dit-il  en  parlant  des  dieux  des  Platéens:  OllIXa- 
Tait<ya  é'x&udiv.  [Aristid.,  §  18,  p.  520,  edit.  Reiske.) 

«  Pausanias,  VII,  c.  U,  §/i. 

6  Pausan.,  II,  c.  17,  §  2,  3,  IV,  c.  27,  §  A. 

î  Pausan.,  IV,  c.  27,  §  U. 

8  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chap.  II,  p.  lZi3  et  sv.,  et  au  chap.  VI,  p.  ZiA5, 

9  ÀÔriVavoçTT^vxwpav  evXyixuîav.  (Lycurg.,  adv,  Leocr,,  26,  p,  151.) 
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nom,  en  Sicile,  finit  par  voir  son  culte  répandu  dans 
toute  rîle  *.  J'ai  fait  connaître  au  chapitre  précédent 
quelques-unes  de  ces  divinités  originairement  topiques 
qui  prirent  ensuite  un  caractère  plus  général.  Le  culte 
du  plus  grand  nombre  demeura  toutefois  confiné  dans  le 
territoire  des  villes  qui  portaient  leur  nom,  ou,  ce  qui  arri- 
vait plus  souvent,  dont  elles  avaient  tiré  leur  existence  ; 
car  en  bien  des  cas  elles  étaient  moins  anciennes  que  les 
villes  elles-mêmes. 

Chaque  ville,  chaque  race  mettait  toute  sa  confiance 
dans  ses  dieux,  auxquels  elle  prêtait  plus  de  puissance, 
plus  de  vertu  qu'à  ceux  des  villes  et  des  races  étrangères. 
C'est  ce  que  nous  montrent  bien  ces  paroles  d'Iolas, 
dans  les  Héraclides  d'Euripide  :  «  Les  dieux ^  dit-il,  qui 
combattent  pour  nous,  ne  le  céderont  pas  à  ceux  des  Jr- 
giens.  Si  Héra  les  protège,  la  fille  de  Zeus,  Athéné,  est 
notre  déesse,  une  divinité  plus  vaillante  et  plus  vertueuse 
est  un  sûr  garant  de  la  prospérité,  Pallas  ne  souffrira  pas 
qu'on  lui  ravisse  la  victoire^,  » 

Les  migrations  des  peuples  d'une  même  race,  qui  furent 
dans  les  premiers  temps  de  l'histoire  hellénique  si  fré- 
quentes et  si  multipliées,  contribuèrent  singulièrement  à 
porter  dans  les  lieux  les  plus  divers  l'adoration  des 
mêmes  divinités.  Le  peuple  qui  abandonnait  une  ville 
avait  soin  de  transporter  ses  dieux  dans  la  nouvelle  ville 
qu'il  allait  habiter^.  C'est  ainsi  qu'onavu  le  culte  d'Apollon 
et  celui  d'Hercule  devoir  en  grande  partie  aux  migra- 
tions des  Doriens  la  faveur  générale  dont  ils  jouirent 

*  Pausan.,  V,  c.  23,  §5. 
'  Euripid.  Heraclid.,  v.  3/i7etsv. 

5  Voy.  dans  Pausan.,  VII,  c.  2,  §  7,  ce  qui  est  dit  des  habitants  de 
Myonte. 
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chez  toutes  les  populations  helléniques.  Le  culte  des 
divinités  Cretoises  fut  répandu  de  bonne  heure  dans  les 
îles  de  la  mer  Egée,  dans  le  Péloponnèse  et  sur  les  côtes 
de  l'Asie  Mineure,  par  suite  des  habitudes  maritimes  des 
insulaires  de  la  Crète  \  Le  culte  de  Dionysos  s'étendit  du 
Parnasse,  de  l'HéUcon  et  des  contrées  voisines,  dans  les 
îles,  à.Lesbos,  Naxos,  etc.,  et  trouva  ainsi  peu  à  peu 
accès  dans  toute  la  Grèce '^.  Les  migrations  des  Ioniens 
portèrent  le  culte  de  Poséidon  dans  la  direction  de  l'ouest 
à  l'est,  des  côtes  sud-est  du  Péloponnèse  dans  les  îles, 
enEubée,  et  jusqu'en  Asie  Mineure,  sur  leHttoral  de  la 
Carie  et  de  la  Lydie,  où  il  prit  un  notable  développement^. 
Elles  propagèrent  de  même  le  culte  d'Apollon  delphinien 
que  l'on  trouve  porté  par  eux  jusqu'à  Marseille  où  ce 
dieu  devint  une  des  divinités  nationales  de  la  colonie 
phocéenne*.  De  même  l'invasion  des  Pélopides  dans  le 
Péloponnèse  y  fitpénétrer  des  divinités  de  l'Asie  Mineure  ; 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  culte  d'ArtémisCordaca  fut 
apporté  du  mont  Sipyle  en  Élide^.  Des  colons  messe-- 
niens,  ayant  été  se  fixer  à  Naupacte  en  Étolie,  reçurent  des 
habitants  de  Calydon  le  culte  d'Artémis  Lapliria  qu'ils 
firent  reconnaître  dans  leur  mère  patrie  ^.  Ce  furent 
même,  selon  toute  apparence,  des  colons  ou  des  marchands 


*  Voy.  Raoul-  Rochelle ,  Histoire  de  Vétablissement  des  colonies 
grecques^  l.  II,  p.  337  et  sv.  Wachsmulh,  Hellenische  Àlterthum' 
skunde,  T  édil.,  t.  II,  p.  Zi72. 

2  Pausan.,  I,  c.  2,  §  4. 

3  Thucyd.,  T,  128.  Stiab.,  VIII,  p.  384,  386;  X,  p.  487.  Cf.  E.  Cur- 
tius,  Die  lonier,  p.  8,  sv. 

*  Slrab.,  IV,  p.  79. 

5  La  Cordaca  qu'on  dansait  en  l'honneur  d'Artémis  est  une  danse  du 
moat  Sipyle  (Pausan.,  VI,  c.  22,  §  1).  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chap.  X. 

6  Pausan.,  iV,  c.  31,  §6,  c.  18. 
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Cretois  qui  portèrent  en  Sicile,  à  Enguïum,  le  culte  des 
déesses -mères  (pLaTepe;)*. 

Souvent,  en  s'introduisant  dans  une  contrée  nouvelle, 
une  divinité  s'associait  à  un  dieu  du  pays,  et,  du  contact 
de  leur  culte,  résultait  pour  la  religion  des  altérations  plus 
ou  moins  étendues  qui  ne  tardaient  pas  à  lui  donner  un 
caractère  nouveau  et  spécial.  Un  exemple  nous  en  est 
fourni  par  T  Hercule  thébain.  Il  avait  été  confondu  à 
Olympie  avec  l'Hercule  idéen,  un  des  Dactyles  ou  des 
Curetés  apporté  de  Crète  et  qui  fut  ainsi  regardé  comme 
le  premier  fondateur  des  jeux  Olympiques  ^. 

Les  nombreux  surnoms  sous  lesquels  une  même  divi^ 
nité  était  invoquée,  et  qui  différaient  suivant  les  lieux,  en 
faisaient  en  réalité  autant  de  divinités  distinctes.  Car  selon 
l'épithète  que  recevait  le  dieu,  on  lui  prêtait  des  vertus 
et  des  attributs  différents,  parfois  même  opposés.  Cette 
contradiction  s'explique,  du  reste,  par  un  fait  que  j'ai  déjà 
eu  l'occasion  de  signaler,  c'est  que  la  différence  des  sur- 
noms cachait  souvent  une  différence  d'origine.  Un  dieu 
ou  une  déesse  ayant  pris  la  place  d'une  divinité  plus  an- 
ciennement adorée  dans  un  lieu,  on  faisait  bientôt  du 
nom  de  celle-ci  un  simple  surnom  que  l'on  transportait 
au  premier.  Il  en  résultait  que  l'on  attribuait  au  person- 
nage divin  d'importation  étrangère  une  grande  partie  des 
C;aractères  qui  avaient  appartenu  en  propre  à  la  divinité 
du  pays.  C'est  ce  qui  arriva  notamment  pour  Brilomartis^, 
déesse  des  pêcheurs  crétois,  que  l'on  confondit  ensuite 

*  Voy.  Plutarch.  Marcellus,  §  20,  p.  Zj/iû,  edit.  Reiske. 

2  Diod.  Sic,  V,  Qli.  Pausan.,  V,  c.  7,  §  d,  V,  c.  13,  §  5.  Voy.  sur  cet 
Hercule  idéen  ce  qui  est  dit  au  chapitre  X. 

3  BpiTo;aafTi?  (Pausan.,  III,  c.  l/4,§2;  Euripid.  Jphig.  Taur.,  126; 
Aristoph.  lian.,  1358).  Voy.  Annal,  de  l'InstUut  archéologique  de 
Rome,  t.  Il,  p.  176-182. 
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avec  Artéinisy  après  en  avoir  fait  quelque  temps  une 
nymphe  de  la  suite  de  la  déesse.  11  en  fut  de  même  pour 
la  divinité  arcadienne  Callisto,  déesse  de  la  chasse,  dont 
j'ai  déjà  parlé  au  chapitre  II  *.  La  déesse  lunaire  thrace, 
Bendis,  qne  des  causes  analogues  avaient  fait  apporter  en 
Attique,  finit  par  être  identifiée  à  Artémis -Hécate  avec 
laquelle  elle  offrait  une  grande  analogie  d'attributs  ^. 

Les  anciens  dieux  nationaux  conservèrent  longtemps, 
dans  la  dévotion  des  habitants,  une  place  qu'il  eût  été 
difficile  de  leur  enlever.  Car  la  longue  protection  qu'ils 
avaient  exercée  sur  une  ville  persuadait  ses  citoyens  qu'il 
n'était  pas  de  gardiens  plus  sûrs  et  plus  efficaces  qu'eux  ; 
et  c'était  dans  l'acropole,  c'est-à-dire  dans  la  citadelle, 
la  partie  la  plus  ancienne  de  chaque  ville,  que  se  trou- 
vaient leurs  sanctuaires  et  leurs  images  ^.  Les  dieux  nou- 
veaux n'étaient  admis  que  dans  des  chapelles,  dans  de 
petits  temples,  placés  d'abord  au  voisinage  ou  aux  extré- 
mités de  la  ville,  et  la  dévotion  à  leur  culte  était  dans  le 
counnencement  plutôt  le  résultat  d'un  caprice  religieux, 
d'une  sympathie  particulière,  que  l'effet  d'une  révolution 
dans  les  croyances.  On  ne  craignait  guère  que  les  dieux 
de  son  pays,  car  c'étaient  ceux  dans  la  crainte  et  dans  le 
respect'  desquels  on  avait  été  élevé  ;  c'était  à  eux  que 
chacun  se  croyait  redevable  des  bénédictions  répandues 
sur  son  existence.  «  Je  ne  crains  pas  les  dieux  de  ce  pays^ 
dit  le  héraut  dans  les  Suppliantes  d'Eschyle,  je  ne  leur 
dois  ni  la  vie,  ni  l'âge  auquel  je  suis  parvenu  ^*. 

'  Voy.  tome  I,  p.  15û. 

2  Hesychius,  v'*  B-'v^i;  ei  Mlo-^y/.'f.  Piiolius,  v"  Lex.  Me-^'âXriV  ôsov. 

3  Voy.  Vitiuv.,  I,  7. 

{Supply  858-859.) 
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Cette  ferme  confiance  que  les  membres  d'un  État,  les 
habitants  d'une  ville ,  avaient  dans  la  puissance  de  leurs 
dieux  paternels,  explique  pourquoi  il  était  généralement 
défendu  à  un  citoyen  d'Athènes  d'aller  porter  ses  dieux 
ailleurs*.  C'était  seulement  sur  ce  qui  touchait  au  culte 
des  divinités  nationales,  aux  traditions  qui  s'y  liaient,  que 
l'État  exerçait  son  contrôle  et  son  autorité.  En  dehors  de 
ce  culte  public  et  héréditaire,  établi  par  la  loi,  pratiqué 
de  tous  les  temps  par  la  patrie,  fixé  par  un  usage  immé- 
morial, la  dévotion  restait  fibre  de  se  nourrir  de  fables 
et  d'opinions  étrangères,  de  fictions  poétiques  qui  don- 
naient bientôt  naissance  à  des  cultes  nouveaux  ^  ;  et  c'est 
ainsi  que  s'introduisirent  dans  la  Grèce,  et  particufière- 
ment  à  Athènes,  tant  de  mythes  étrangers,  malgré  les 
défenses  qui  furent  bientôt  portées  à  cet  égard  ^. 

Toutefois  un  État  ne  demeurait  pas,  sous  le  rapport 
refigieux,  complètement  séparé  de  ses  voisins.  Si  des 
guerres  éclataient  souvent  entre  eux,  il  y  avait  aussi  des 
alHances  et  des  confédérations,  et  ce  rapprochement  des 
nations  opérait  le  rapprochement  des  cultes.  C'était  sous 
la  commune  protection  des  divinités  nationales  respec- 
tives des  deux  États,  qu'étaient  placés  les  traités  conclus 
par  eux  *.  C'était  de  la  vengeance  de  ces  diverses  divi- 
nités que  l'on  menaçait  ceux  qui  voulaient  les  enfrein- 


*  Voy.  à  ce  sujet  ce  que  l'oraleur  Lycurgue  dit  de  Léocrate  qui  avait 
transporté  ses  dieux  à  Mégare  {Adv.  Leocr.^  p.  151). 

2  Voy.  Bougain ville,  dans  \esMém.  de  l'ancienne  Acad.  des  inscript, 
et  belles-lettres,  t.  XVIII,  p.  75. 

3  Voy.  dans  VApologie  de  Socrate  par  Xénophon,  l'accusation  portée 
contre  ceux  qui  introduisaient  à  Athènes  des  dieux  étrangers.  Cf.  sur- 
tout ce  que  je  dis  au  chapitre  XV. 

*  Voy.  Bœckh,  Corp,  inscr.  grœc,  t.  II,  n"  3050. 
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dre  *.  Les  villes  qui  faisaient  alliance  stipulaient  chacune 
le  respect  de  leurs  propres  divinités,  et  souvent  l'usage 
commun  de  certains  rites  religieux  ^  ;  et  ces  alliances  de 
dieux  étaient  d'autant  plus  naturelles  que  les  populations 
qui  s'unissaient  entre  elles  par  de  semblables  traités 
appartenaient  souvent  à  une  même  race,  et,  comme 
telles,  avaient  déjà  certains  dieux  nationaux  communs  ^. 
Afin  de  consolider  la  bonne  harmonie  et  l'entente  décla- 
rées par  tes  traités  d'alliance,  il  était  convenu  que  les 
peuples  de  chaque  nation  enverraient  plusieurs  des  leurs 
assister  aux  grandes  solennités  religieuses  de  la 'nation 
^IJiée  *,  et  de  la  sorte  les  cultes  et  les  rites  qui  apparte- 
n^iiant  à  une  divinité  chez  un  peuple  trouvaient  des 
fidèles  chez  le  peuple  alUé,  qui  bientôt  reportait  dans  sa 
patrie  la  dévotion  aux  divinités  dont  il  fréquentait  les 
fêteiè.  C'était  dans  ces  solennités  que  l'on  renouvelait 
parfois  les  traités  conclus.  Ces  traités  étaient  inscrits  dans 
les  temples  ^,  pour  montrer  qu'ils  étaient  placés  sous  la 

^  Demosthen.  Philip.,  X[,  §  1. 

2  Voy.  Bœckh,  t.  II,  n°  3050,  et  plus  particulièrement  le  traité  entre 
les  habilanis  de  Smyrne  et  ceux  de  Magnésie  du  Sipyle  {Corp.  inscr,, 
X.  lï,  n°  3137,  p.  695). 

3  Ainsi,  dans  la  guerre  de  Messénie,  nous  voyons  Jes  habitants  de  ce 
pays  traiter  les  Lacédémoniens  d'impies,  parce  qu'ils  attaquaient  un 
peuple  qui,  étant  de  la  même  race  qu'eux,  avait  les  mêmes  dieux  natio- 
naux (Tva-fwoi),  au  nombre  desquels  était  spécialement  Hercule.  (Pau- 
san.,  iV,  c's,  §  1.) 

i  Dans  le  traité  d'alliance  entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens, 
mentionné  par  Thucydide  (V,  23),  on  convint  que,  tous  les  ans,  les  La- 
cédémoniens se  rendraient  à  Athènes  aux  fêtes  de  Dionysos,  et  les 
Athéniens  à  Lacédémone,  à  celles  d'Hyacinthe,  pour  renouveler  le  traité 
conclu. 

^  C'est  cç  que  nous  indiquent  un  très  grand  nombre  d'inscriptions 
grecques  (Cf.  Bœckh,  Corp.  inscript,  grœc,  t.  II,  p.  ZiH).  Lorsque  les. 
peuples  grecs  comi»«iiGèrent  k  entrer  «n  dUtaaQe  avec  les  Romains,  ils 
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garde  des  dieux*.  Ainsi  la  religion  se  liait  là  d'uue 
manière  étroite  à  la  politique,  et  l'extension  des  relations 
politiques  amenait  nécessairement  l'extension  et  la  comr 
munication  des  croyances  religieuses.  A  une  époque 
relativement  postérieure ,  lorsque  les  villes  foisaient 
alliance  entre  elles,  qu'elles  concluaient  ce  que  les  Grecs 
appelaient  une  ôp.ovoia,  elles  représentaient  sur  leurs 
monnaies  respectives,  et  probablement  aussi  sur  leur^ 
étendards  et  dans  leurs  temples,  la  divinité  nationale  de 
chacune  d'elles.  L'association  de  ces  divinités  devenait 
ainsi  le  symbole  de  la  bonne  harmonie  des  deux  cités  ^. 
Certaines  confédérations  qui  s'établirent  d'une  manière 
permanente  et  durable,  donnèrent  même  naissance  à  une 


agirent  de  même.  Ainsi  Tite-Live  (XXVI,  24),  à  propos  d'un  de  ces 
traités,  nous  diî  que  les  convenlious  furent  transcrites  dans  le  tejnpie 
d'Olympie  par  lesÉtoliens,  et  auGapitole  par  les  Humains. 

^  C'est  ce  que  montrent  un  très  grand  nombre  de  médailles  auto-' 
nomes  des  villes  d'Asie  qui  portent  pour  inscription  :  Alliance  (Ôfi-ovoia;^ 
des  habitants  de,.,  et  de  ceux  rfe...,el  sur  lesquelles  sont  représentées, 
se  donnant  parfois  la  main,  les  divinilés  protectrices  des  deux  cités.  Par 
exemple,  sur  une  monnaie  qui  porte  pour  légende  :  Alliance  des  Mile- 
siens  et  des  Smyrnéens^  on  voit  Apollon  Didyméen  ayant  à  sa  gauche, 
les  deux  amazones  ou  Génies  féminins  de  Smyrne  (voy.  Mionnet,  Méd, 
ant.^  t.  III,  p.  169,  n"  786 et  suiv.jSur  une  autre  monnaie  qui  consacre 
l'alliance  d'Iliérapolis  et  d'Éptièse,  sont  représentés  Apollon  et  l'Arlémis 
épliésienne  (VJionnet,  SuppL^  Vil,  p.  572,  n°  392).  Cette  même  dées.se 
apparaît  près  de  Cybèle  sur  une  médaille  qui  consacre  Vhomonoia  de 
Cotiaeum  et  d'Èphèse  (Vlioimet,  SuppL,  t.  VU,  p.  5Zi7,  n"  289).  Pallas, 
la  divinité  de  Sidé,  et  Arlémis,  celle  de  l'erge,  figurent  l'une  à  CÔt4 
de  l'autre  sur  une  monnaie  qui  consacre  l'alliance  de  ces  deux  villes 
(voy.  Mionnet,  t.  III,  p.  Zi89,  n"  216).  On  pourrait  produire  ici  un 
grand  nombre  d'autres  exemples.  Certains  monuments  figurés  de  plus 
grande  dimension  nous  ofïrent  également  Talliance  des  villes  personni- 
fiées par  celle  de  leurs  divinités  et  de  leurs  héros  représentés  &e  don- 
nant la  main.  (Voy.  Ph.  Le  Bas,  Voyage  archéol,  en  Grèce  et  en  Asie 
mineure.  Mon.,  fig.  35.) 
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véritable  religion  de  fédération  %  à  un  culte  qui  liait  tous 
les  États  de  la  ligue.  L'exemple  le  plus  frappant  et  le  plus 
ancien  nous  en  est  fourni  par  la  célèbre  alliance  amphic- 
tyonique  établie  dans  le  nord  de  la  Grèce,  à  Delphes  ou 
aux  Thermopyles  ^,  entre  douze  des  plus  puissantes  popu- 
lations helléniques  des  premiers  temps  ^.  Cette  confédé- 
ration paraît  avoir  été  formée  à  l'instar  de  petites  ligues 
qui  existaient  plus  anciennement  chez  les  populations  do- 
riennes,  dans  la  Thessalie  *;  elle  liait  tous  les  peuples  qui 
en  faisaient  partie,  par  l'adoration  des  divinités  révérées  à 
Delphes  et  aux  Thermopyles.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
rechercher  à  quelle  époque  remontait  l'établissement  de 
Tâmphictyonie   delphique^.  Le  personnage  d'Amphic- 

*  Les  habitants  des  diverses  cités  prirent  l'iiabitude  de  se  réunir  dans 
un  temple  commun,  pour  assister  à  des  fêtes  et  à  des  assemblées  géné- 
rales, réunions  qui,  dans  Torigine,  ne  se  composant  que  d'hommes 
accoutumés  à  prendre  leurs  repas,  à  sacrifier  et  à  demeurer  en  commun, 
furent  toutes  d'amitié,  mais  dont  bientôt  l'avantage  dut  paraître  s'aug- 
menter en  proportion  de  ce  qu'elles  devenaient  plus  nombreuses  et  que 
l'on  s'y  rendait  de  plus  d'endroits  différents.  (Strab.,  IX,  p.  Zil9.) 

2  Cette  amphictyonie  se  tenait  au  printemps  à  Delphes  (èaptvri  m»Xaîa), 
et  en  automne  à  Anthéla  aux  Thermopyles  (oirwpivvi  TruXat'a). 

3  Cette  confédération  se  composait  des  peuples  ou  nations  suivantes 
(xdXetç,  é'ôvyj,  ^âvr,)  :  les  Ioniens,  les  Dolopes,  les  Thessaliens,  les  ^Enianes 
ou  peuples  de  l'OEta,  les  Magnètes,  les  Maliens,  les  Phthiotes  ou  Acliéens 
Phthiotiques,  les  Doriens,  les  Phocéens  et  Delphiens,  les  Locriens,  les 
Béotiens,  les  Perrhèbes,  tous  peuples  qui  habitaient  dans  le  principe  la 
Thessalie.  (iEschin.,Z)e  falsa  leg.,  p.  122.  Voy.  l'art.  Amphictyonie  dans 
VEncyclop.  class.  de  Pauly,  p.  Zi26.)  Il  existe  cependant  quelque  incer- 
titude sur  certains  peuples  compris  dans  celte  énumération.  (Voy.  à  ce 
sujet  la  Dissertation  de  Ch.  de  Valois  dans  le  tome  III  des  Mémoires  de 
Vanc.  Acad.  des  inscript,  et  belles -lettres,]^.  192,  sv.) 

^  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  tome  I,  p.  Zi8. 

*  Voy.  l'article  de  V Encyclopédie  de  Pauly  déjà  cité,  et  les  observations 
de  Fréret  sur  les  premiers  habitants  de  la  Grèce  dans  le  tome  XLVII  des 
Mémoires  de  l'ancienne  Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres ^  et  celui 


ET    DES    CULTES    LOCAUX.  13 

tyon  qu'on  lui  donne  pour  fondateur  paraît  avoir  été 
purement  et  simplement  inventé,  suivant  l'usage,  pour 
expliquer  l'étymologie  oubliée  du  nom  de  la  diète  de  la 
Hellade  primitive.  Il  est  très  vraisemblable  que  le  mot 
Amphictyon  avait  d'abord  été  appli(]ué,  ainsi  que  le  font 
remarquer  certains  auteurs  %  à  ceux  qui  venaient  s'éta- 
blir à  l'entourde  Delpbes,  comme  députés  de  l'assemblée 
commune  des  Hellènes^;  leur  nom  devait  s'écrire  origi- 
nairement amphiction  ^,  orthographe  qui  se  perdit  dans 
la  suite.  Il  existait  deux  sortes  de  députés  envoyés  par  les 
villes  grecques  à  l'amphictyonie ,  aux  Pylées  (nulaia), 
comme  on  appelait  ce  congrès*  :  les  hiéromnémons'^  et  les 
pylagores^.  Les  premiers  avaient  un  caractère  véritable- 

de  Charles  de  Valois  déjà  cité.  Les  noms  d'Ioniens  et  de  Doriens,  de 
Dryopes.  que  nous  voyons  figurer  parmi  les  nalionsde  la  ligue,  prouvent 
que  celle-ci  remontait  à  une  époque  où  ces  peuples  avaient  une  existence 
ù  part. 

*  Voy.  Anaximen.  Antiq.  grœc,  cité  par  Harpocration,  \°  Âp.(ptxT6cvsç, 
Androlion  ap.  Pausan. ,  X,  c.  8,  §  1.  Strab.,  IX,  p.  Zi20. 

2  km  Tcu  àu.cpl  )c-i^£GGat. 

3  Voy.  Gh.  de  Valois,  Diss.  cit. 

*  Ce  nom  était  dérivé  de  celui  des  Tliermopylcs  (rrûXat).  Voy.  la  note  3 
ci- dessus,  page  î2. 

5  Ces  liiéromnémons  (tEpcavrlaove;)  étaient  proprement  les  scribes 
sacrés,  car  ce  nom  de  Mnemones  paraît  synonyme  de  ■Ypap.p.areîç 
(voy.  Schol.  ad  Aristoph.  Nuhes,  625).  Chaque  ville  en  envoyait  un, 
et  dans  certains  cas  plusieurs  (voy.  le  Mémoire  de  W.  Leake 
sur  des  inscriptions  de  Delphes  dans  les  Transactions  of  the  Royal 
Society  of  literature,  2*  série,  vol.  JI,  18Z|7,  p.  8  et  9);  voilà  pour- 
quoi on  les  appelait  aussi  a'ni^fooi  (Ulpjan.,  ad  Demosth.  adv.  Timoc, 
p.  7Zi7). 

^  Les  pylagores  étaient  proprement  les  envoyés  politiques.  A  AnihéJa, 
où  la  réunion  était  toute  politique,  c'étaient  eux  qui  avaient  le  pas, 
tandis  qu'à  Delphes,  il  appartenait  aux  hiéromnémons:  voilà  pourquoi 
ils  portaient  le  nom  de  Pylagores,  parce  qu'ils  dirigeaient  l'assemblée  qui 
se  tenait  aux  Thernaopyles  ou  Pyles.  (Hesycl)ius,  v"  nuXa-;.,  et  Etymo" 
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iTient  sacerdotal,  ils  étaient  chargés  de  tout  ce  qui  avait 
trait  à  la  religion,  et  c'était  à  eux  qu'on  remettait  le  soin 
des  sacrifices  publics  \  Les  pylagores  assistaient  même  les 
hiéromnémons  dans  les  sacrifices  solennels  par  lesquels  on 
Otivrait  l'assemblée  :  c'était  donc  sous  la  protection  des 
divinités  de  Delphes  et  des  Thermopyles,  d'Apollon  Py- 
thien,  d'Artémis,  de  Latone  et  de  la  prévoyante  Athéné, 
d'une  part  ^,  sous  celle  de  Déméter  de  l'autre  ^,  que  se 
plaçait  la  confédération  amphiclyonique.  Dès  lors,  ces 
divinités  devenaient  de  véritables  dieux  panhelléniens, 
et  le  culte  de  Delphes  et  des  Thermopyles  passait  ainsi 
chez  tous  leSs  peuples  qui  entraient  dans  la  hguc.  Le 
serment  *  par  lequel  les  amphictyons  s'engageaient  à  ne 
renverser  aucune  des  villes  honorées  du  droit  d'amphic- 
tyonie,  à  ne  point  détourner  les  eaux  courantes,  à  punir 
ceux  qui  déroberaient  les  richesses  de  Delphes,  les  ef- 
froyables imprécations  qu'ils  prononçaient  contre  ceux 
qui  enfreindraient  ce  serment,  habituaient  naturellement 
la  population  à  avoir  pour  les  dieux  àmphictyoniques,  à  la 
vengeance  desquels  on  vouait  les  parjures,  ime  crainte 
et  un  respect  extrêmes.  Ces  divinités  devenaient  en 

îogicon  magnum,  s.  h.  v.).  —  Voy.  Letronne,  ÈclaircissemcMts  sur  les 
fonctions  des  magistrats  appelés  Mnémons,  Hiéromnémons,  Promné- 
mons,  et  sur  la  composition  dé  l'assemblée  amphictyonique,  dans  Jes 
Mém.  del'Acad.  des  inscript.,  t.  Vi,  p.  252,  261  (Paris,  1822}. 

*  Denys  d'Ilalicarnasse  emploie  le  mot  lep&u.vxacvsç  dans  racception 
de  pontifices  {Ant.  Rom.,\U,  p.  133,  sq.,  edit.  Sylb.,  X,  p.  681).  Voy. 
Letronne,  Éclaircissements  cités,  p.  228,  229. 

2  Msdùn.,adv.  Ciesiph.,^.  Zil8,.§§  110,  111. 

3  Voy.  Callimach.  Epigramm.,  XLF,  2.  Voy.  Otf.  Mûller,  Dorier, 
Tédit.,  t.  I,  p.  263. 

*  iEscliin.,  adv.  Cfesiph.,  p.  ûU.  Cf.  Fréret,  Observations  sur  les 
premiers  habitants  de  la  Grèce,  dans  les  Mém.  de  Vanc,  Acad.  des 
inscript.,  t.  XLVII,  p.  71. 
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réalité  les  grandes  divinités  nationales  ;  elles  étaient,  jus- 
qu'à un  certain  point,  regardées  comme  supérieures  eti 
puissance  à  celles  qui  étaient  particulières  à  chaque  État, 
à  chaque  peuple,  puisqu'elles  régissaient  tous  les  États 
en  commun  ;  tandis  que  les  autres  prenaient  un  soin  plus 
particulier  des  nations  placées  sous  leur  tutelle  spéciale. 
Les  Athéniens  et  vraisemblablement  les  autres  peuples 
amphictyoniques   ne    se  contentaient  pas  d'envoyer  à 
Delphes  leurs  hiéromnémons  et  leurs  pylagores.  Ces  mû^ 
gistrats  ne  sacrifiaient  que  pour  la  conservation  de  k 
Grèce  entière  K  Ils  avaient  de  plus  des  théores  ^  ou  sacri- 
ficateurs spéciaux,  tirés  soit  du  sénat,  soit  du  corps  des 
thesmolhètes  ^,  qui  venaient  offrir  des  sacrifices  parti- 
culiers pour  les  dieux  nationaux  (raTpwot)  *.  Delphes  oti 
les  Thermopyles  devenaient  donc  pour  les  peuples  am^ 
phictyoniques  autant  une  capitale  religieuse  qu'une  capi- 
tale poHtique,  et  la  réunion  des  députés  de  la  Grèce  atti- 
rant un  immense  concours  de  peuple  ^,  et  étant  l'occasion 
de  foires  et  de  jeux  publics  ^,  un  grand  nombre  d'indi- 


*  Voy.  Ch.  de  Valois,  op.  cit. ,  p.  227. 

2  0£6)po:.  Voy.  Demoslh.,  Pro  Uberis  Lycurgi,  §§  30,  31;  Ch.  de 
Valois,  op,  eit  4  p.  227.  Eschine  les  désigne  aussi  sous  le  titré  de  ol 
duvôucvreç  jcal  y^pMU.Evot  tw  Ôsm, 

3  vEschin.,  De  fais,  leg.,  p.  280.  Valois,  op.  cit. 

*  Voy.  Letronne,  Éclaircissements  cités. 

5  De  là  l'expression  de  rJAixrt.  appliquée  à  une  grande  foule,  une 
grande  cohue.  Plutarque(Pi/rr/iM5,  §  29)  parle  de  la  TT'jXa'uyi  èx^a-yw-^ia. 

6  Ces  marchés,  nommés  TruXaTi^e;  à-j-opat  (Hesychius,  s.  h.  v.f,  et  qui 
sont  mentionnés  par  divers  auteurs  (Soph.  Trach.,  6[\0  ;  Scymn.  Ch., 
T.  600;  Theophr.  Histor.  plantar.,  IX,  c.  II),  tiraient  aussi  leur  im- 
portance de  IVxemplion  de  tous  droits  {izù.ziy.)  dont  jouissaient  les  mar- 
chands. On  f.dsiiil  remonter  cette  exemption  jusqu'au  roi  Acrisîus  (voy. 
Schol.  Euripid.  Oresf.,  4087),  un  des  héros  auxquels  on  rapportait 
Téiahlissement  de  Tamphictyonle  delphique,  et  qui  passait  pour  avoir 
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vidus  même  des  États  étrangers  à  la  ligue  venaient 
puiser  là  la  connaissance  des  divinités  amphictyoniques 
et  la  dévotion  pour  elles  ^ . 

En  général,  les  assemblées  politiques  de  peuples  diffé- 
rents étaient  pour  les  Grecs  une  occasion  de  conciliation 
enlre  leurs  cultes,  car  les  assemblées  s'ouvraient  toujours 
par  des  sacrifices  aux  diverses  divinités  de  ces  peuples. 

D'autres  amphictyonies  liaient  entre  elles  d'autres  popu- 
lations grecques  et  produisaient  sur  leur  religion  les  mêmes 
effets.'Il  paraît  avoir  existé  une  amphictyoniea  Argos,  (jui 
rattachait  au  culte  d'Apollon  Pythieii  le  peuple  ûo  cette 
ville  et  ceux  de  Lacédémone  et  de  Messénie  ^,  une  amphic- 
tyonie  dans  l'île  de  Calaurie,  composée  des  villes  d'Her- 
mioné,  d'E[)idaure,  de  Prasies  et  de  Nauf)lie  en  Argolide, 
de  celles  d'Égine,  d'Athènes  et  d'Orchomène  ^.  L'assem- 
blée se  tenait  dans  le  temple  de  Poséidon;  en  sorte  que 
toutes  ces  populations  maritimes  se  trouvaient  liées  par  le 
culte  commun  du  dieu  des  mers.  Les  peuples  de  l'Eubée 
formaient  aussi  une  sorte  d'amphictyonie  qui  avait  pour 


construit  le  temple  de  Démêler  aux  Tiiermopyles.  Ces  foires  se  con- 
tinuèreiU  jusqu'à  une  époque  assez  moderne.  Dion  Chrysoslôme  {Orat. 
LXXVII,  p.  U^U,  edit.  Ueiske)  en  fait  mention  comme  existant  encore  de 
son  temps. 

»  yEschin.,  adv.  Ctesiph.,  p.  Zi83,  §  12Z|. 

'  On  a  conclu  l'existence  de  celte  amphictyonie  d'un  passage  de 
Pausanias  (IV,  c.  5,  §  1),  mais  ceUe  opinion  a  été  combattue  par  des 
érudils.  Voy.  à  cet  égard  Sainte-Croix,  Des  anciens  gouvernements  fédé- 
ratifs  de  la  Grèce,  p.  1*28,  et  l'article  Amphictyonie  dans  VEncycl, 
class.  de  Pauly,  p.  Z|22. 

3  Siral).,  VIII,  p.  652.  Cf.  Olf.  Millier,  Orchomenos und  dieMinyer^ 
p.  2Û7.  Suivant  ce  célèbre  archéologue,  contredit  cependant  par 
K.  F.  Ilermann  {Lehrbuch  der  griech.  Staatsalterth.,  §  11,  7),  cette 
amphictyonie  avait  pour  but,  dans  l'origine,  de  résister  aux  attaques  des 
Achéens,  et  plus  tard  elle  s'était  bornée  à  des  rapports  religieux. 
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siège  le  temple  d'Artémis  Amarynthide  ^  11  existait  une 
assemblée  analogue  des  États  béotiens  dont  les  députés  se 
réunissaient  dans  le  temple  d'Athéné  Itonia-.  Les  Béotiens 
célébraient  en  commun,  tous  les  soixante  ans,  les  fêtes 
nommées  grandes  Dédalies^-,  on  y  sacrifiait  à  Zeus  et 
aux  autres  dieux.  C'était  sous  la  protection  de  Déméter 
Panachaia  (riavayata)  que  se  réunissaient  à  iEgium  *  les 
députés  de  l'amphictyonie  achéenne.  Les  Doriens  de  l'Asie 
Mineure  qui  formaient  l'alliance  triopique  ^,  avaient 
aussi  choisi  Apollon  pour  le  dieu  de  leur  confédéra- 
tion ^,  en  l'honneur  duquel  ils  célébraient,  tous  les  ans, 


«  Tit.  Liv.,  XXXV,  c.  38.  Strab.,  X,  p.  m. 

2  Pausan.,IX,  c.  3û,  §  1. 

3  M£-^àXa  \a.i^oiXoi.  (Pausan.,  IX,  C.  3,  §§  2,  Zi).  On  distinguait  les  grandes 
et  les  petites  Dédalies.  Ces  fêtes  tiraient  leur  nom  de  Dédale.  Les 
peuples  qui  y  prenaient  part  étaient  ceux  de  Platée,  de  Coronée,  de 
Thespies,  de  Tanagre,  de  Chéronée,  d'Orchomène,  de  Lébadée  et  de 
Thèbes. 

*  Pausan.,  VII,  c.  2/i,  §§2,3. 

5  Ces  Doriens  appartenaient  à  six  villes  qui  furent  plus  tard  réduites 
à  cinq,  Haiicarnasse  ayant  été  exclue  de  l'hexapole.  Ces  villes  étaient  : 
Lindos,  lalysos,  Camiros,  Goset  Cnide.  (Voy.  Herodot.,  ï,  c.  13Zi.  Schol. 
Theophr.,  cité  par  Stoddart,  Transactions  of  the  Royal  Society  of 
literature,  t.  III,  p.  66.  Cf.  Larcher,  dans  les  Mémoires  de  l'anc, 
Acad.  des  inscript. ,  t.  XVIII,  p.  286.)  Le  temple  d'Apollon  Triopien  lirait 
son  nom  du  promontoire  Triopium  où  il  était  situé.  On  célébrait,  en 
l'honneur  du  dieu,  des  fêtes  et  des  jeux.  Un  trépied  de  bronze  était  le 
prix  du  vainqueur.  Mais  il  n'était  pas  permis  à  celui-ci  d'emporter  le 
trépied  du  temple;  il  devait  le  coosacrer  aux  dieux,  en  y  gravant  une 
inscription  qui  indiquât  son  nom,  celui  du  chorége  et  celui  du  magistrat 
qui  donnait  le  nom  5  l'année.  Ce  fut  la  violation  de  ce  règlement  par 
un  habitant  d'Halicarnasse  nommé  Agasiclès,  qui  entraîna  l'exclusion 
de  cette  ville  de  la  confédération  triopique. 

6  Le  scholiaste  de  Théophraste  (ap.  Stoddart,  loc.  cit.)  nous  apprend 
que  Poséidon  et  les  Nymphes  étaient  associés  à  Apollon,  dans  les  jeux 
Triopiques. 

T.  II.  2 
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des  solennités.  C'était  aussi  sous  la  protection  du  fds 
de  Latone  qu'était  placée  l'amphictyonie  de  Délos  *  ou 
des  lies,  sortie,  comme  la  précédente,  de  l'amphictyonie 
delphique  ou  thessalienne,  qu'on  doit  regarder  comme 
l'amphictyonie  mère  ou  modèle.  Les  Ioniens  de  l'Asie 
Mineure  constituaient  une  ligue  puissante  placée  sous  la 
protection  de  Poséidon  héliconien^.  Les  députés  s'assem- 
blaient au  Panionium^ .  Ils  offraient  des  sacrifices  com- 
muns aux  dieux  et  célébraient  en  son  honneur  les  fêtes 
nommées  Panionia^.  Certaines  villes  de  la  Mysie,  de  la 
Carie  et  de  la  Lydie  envoyaient  tous  les  ans  des  députés  à 
Mylassa,  où  ils  sacrifiaient  en  commun  dans  le  temple  de 
ZeusCarios^. 

Au  reste,  on  choisissait  le  plus  souvent  comme  protec- 

*  Celte  amphictyonie  remontait  à  une  haute  antiquité  (voy.  Hom. 
Bymn.  adApollin.,  146,  165.  Thucydid.;  III,  lOù;  Pkitarch.  Thés.,  21; 
Çœckh.,  Corp.  inscr.y  I,  p.  252).  Les  îles  de  Myconos,  Scyros,  Ténos, 
Céos,  Siphnos,  Sériphos,  los,  Paros,  Icaros,  Naxos,  Andros,  et  la  ville  de 
Caryste  en  Eubée  faisaient  partie  de  cette  amphictyonie  (voy.  Bœckh, 
Athen.  Staatshaushalt.,  II,  21Zi,  lZi2). 

2  Strab.,  Vin,  p.  28Zi.  Smyrne  et  Chios  faisaient  partie  de  cette  confé- 
dération (Pausan.,  V,  c.  8,  §  3  ;  VII,  c.  2Zi,  §  6). 

3  Strab.,  XIV,  p.  639.  C'était  chez  les  Priéniens  que  Ton  choisissait 
celui  qui  présidait  aux  sacrifices. 

*  Le  temple  de  Poséidon  Héliconien  s'élevait  dans  l'île  de  Ténos  et  lui 
était  commun  avec  Amphitrite.  Les  députés  de  toutes  les  nations  qui 
composaient  la  ligue  se  rendaient  aux  fêles  panégyriques  célébrées  à 
Mycale.  Une  inscription  de  Ténos  nous  apprend  {British  Muséum,  XV, 
p.  231,  et  Dodwel,  Travels,  II,  p.  618)  qu'un  habitant  se  chargeait  de 
donner  un  festin  aux  envoyés  ou  théores.  C'est  ce  que  Strabon  appelle 
wTiaTo'ota  (X,  p.  Zi87).  Cet  usage  de  recevoir  les  théores  (6£wpo(îo)c(a) 
existait  aussi  à  Délos  (voy.  ce  qui  est  dit  au  chap.  X). 

5  Ilerodol.,  [,  171,  et  V,  66.  Cet  historien  remarque  que  les  ^lysiens, 
les  Cariens  et  les  Lydiens  étaient  seuls  admis  dans  les  sacrifices  offerts 
en  l'honneur  du  dieu  ;  tandis  que  d'autres  peuples  qui  parlaient  cepen- 
dant la  même  langue  {ôii.o^'ktùcaoi)  en  étaient  exclus. 
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triées  de  la  confédération  celles  des  divinités  qui  étaient 
entourées  de  plus  de  respect  chez  les  populations  qui 
s'unissaient  de  la  sorte  par  une  alliance.  C'est  ainsi 
qu'Apollon  devint  le  patron  de  toutes  les  alliances  de 
peuples  doriens,  et  Poséidon  celui  de  toutes  les  alliances 
de  peuples  ioniens. 

Ces  associations  religieuses,  conséquence  directe  des 
associations  politiques,  se  propagèrent  longtemps  chez  les 
peuples  grecs.  Plusieurs  siècles  après  l'époque  qui  nous 
occupe,  les  principales  villes  de  l'Asie  Mineure  s'uniS' 
saient  encore  entre  elles  par  une  communauté  de  fêtes 
et  de  solennités  religieuses.  Éphèse,  Smyrne,  Milet, 
Myonte,  Lébédos,  Colophon,  Priène,  Téos,  Erythrées, 
Phocée,  Clazomène,  Samos  et  Ghios,  instituèrent  en  com- 
mun une  fête  à  laquelle  elles  devaient  toutes  prendre  part, 
et  qui  avait  lieu  dans  la  ville  fixée  lors  de  la  réunion 
du  congrès.  Cette  fête  comprenait  deux  solennités,  l'une 
annuelle,  l'autre  quinquennale,  plus  magnifique  que  la 
première.  Celui  qui  présidait  à  ces  fêtes  et  aux  jeux 
qu'on  y  célébrait,  était  une  sorte  de  pontife  qui  portait 
le  titre  à'asiarque  K  On  voit  qu'à  cette  époque,  l'al- 
liance religieuse,  en  Asie  Mineure,  était  devenue  plus 
étroite,  ce  qui  tenait  sans  doute  à  une  plus  grande  fusion 
dans  les  croyances.  Pergame  se  lia  de  même,  dans  les 
derniers  siècles  avant  notre  ère,  à  d'autres  villes,  telles 
que  Smyrne,  Ephèse,  Sardes,  Traites,  Hiérapolis,  Lào- 
dicée  de  Phrygie,  Mytilène,  Nicomédie,  par  une  commu- 
pauté  de  cultes  et  de  jeux  ^. 

Les  peuples  de  l'alliance  amphictyonique  se  voyaient 
quelquefois  infliger  des  amendes  par  les  amphictyons, 

<  Strab.,  XIV,  p.  960.  Griiter,  Inscription.,  p.  cccxiv. 

'  Voy.  Mèn.  de  l'anc.  Àcad.  des  inscript,  ^  t.  XXXVIU,  p.  156. 
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et  du  produit  de  ces  amendes  on  élevait  des  statues  en 
l'honneur  des  dieux*.  Chaque  peuple  se  trouvait  donc 
contribuer  pour  sa  part  au  culte  de  différentes  divinités 
helléniques,  ce  qui  achevait  de  rendre  de  plus  en  plus 
étroite  l'union  des  membres  du  panthéon  grec. 

La  célébrité  que  s'étaient  acquise  certains  artistes,  et 
notamment  ceux  d'Athènes,  engagea  des  villes  souvent 
fort  éloignées  les  unes  des  autres  et  de  cultes  différents, 
à  charger  ces  artistes  en  renom  de  l'exécution  des  statues 
ou  des  tableaux  destinés  à  orner  leurs  temples.  De  cette 
façon  les  idées  que  ces  artistes  s'étaient  faites  des  divinités 
ne  tardaient  pas  à  être  acceptées  dans  toute  la  Grèce. 

Ces  images  des  dieux,  chefs-d'œuvre  de  l'art  ancien, 
inspiraient  l'enthousiasme,  excitaient  la  convoitise;  on 
s'en  disputait  la  possession.  Le  peuple  vainqueur  en  dé- 
pouillait les  vaincus,  et  les  rapportait  dans  son  pays 
comme  un  précieux  butin  ^.  Ainsi  le  transport  des  repré- 
sentations figurées  contribuait  encore  à   propager  les 
croyances,  les  symboles,  et  à  amener  entre  eux  un  mé- 
lange, une  fusion  qui  devenait  de  plus  en  plus  profonde  ^. 
Les  jeux  célébrés  en  différents  lieux  du  Péloponnèse 
attiraient  un  immense  concours  de  peuple,  et  étaient, 
comme  la  diète  amphictyonique  et  les  ligues  formées 
sur  son  modèle,  un  moyen  de  contact  et  de  rapproche- 
ment entre  les  croyances  religieuses.  Les  athlètes  de 
toutes  les  contrées  qui  prenaient  part  à  ces  jeux  consa- 
craient à  leur  patron  particulier  des  statues  ou  des  monu- 
ments votifs.  Chaque  ville  voulait  avoir  dans  les  temples, 
les  enceintes  sacrées  où  se  rendaient  ses  habitants,  ses 

1  Pausan.,  X,  c.  15,  §  U. 

î  Herodol.,  V,  83.  Pausan,,  II,  c.  17,  §  5  ;  VIII,  c.  /i6,  §  2. 
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autels  et  ses  simulacres  spéciaux.  En  sorte  que,  par  ce 
concours  de  dévotion,  se  trouvaient  rapprochés  dans  un 
même  temple  des  divinités  et  des  cultes  originairement 
étrangers  entre  eux.  Voilà  comment  le  temple  d'O- 
lympie,  qui  était  le  plus  célèbre  et  le  plus  fréquenté  de 
la  Grèce,  à  raison  des  jeux  qui  se  donnaient  dans  cette 
ville,  se  trouva  transformé  en  un  véritable  Panthéon 
hellénique  *. 

Les  jeux  d'Olympie  formaient  donc  en  réalité  le  com- 
plément de  l'amphictyonie  de  Delphes  et  des  Thermo- 
pyles.  Le  droit  de  sacritier  à  Zeus  olympien,  lors  des  fêtes 
qui  se  célébraient  tous  les  ans  à  Pise  sur  l'Alphée,  et 
celui  d'être  admis  aux  jeux  qui,  tous  les  quatre  ans, 
accompagnaient  cette  fête,  constituaient,  avec  le  privi- 
lège d'envoyer  des  députés  à  la  iruXata,  ce  que  l'on  ap- 
pelait le  droit  hellénique'^.  Ce  droit  devenait  ainsi  autant 
politique  que  religieux  ;  il  réunissait  en  un  culte  commun 
les  cultes  fractionnés  et  divers,  quoique  en  partie  de 
même  origine,  qui  appartenaient  à  chaque  tribu,  à  chaque 
peuplade  ^. 

Les  fêtes  pythiques  et  olympiques  formaient  les 
grandes  fêtes  nationales  helléniques.  Il  en  existait 
d'autres  qui  avaient  aussi  un  caractère  national,  mais 
qui  se  faisaient  au  nom  de  confédérations  moins  éten- 
dues et  dont  plusieurs  étaient  comme  des  subdivisions 
de  la  ligue  hellénique.  De  cette  catégorie  étaient  : 
les  Amarynthies ,  qui  se  célébraient  en  Eubée  et  aux- 


*  Pausan.,  V,  c.  4û  et  15. 

2  Voy.  Fréret,  Observations  sur  Vorig.  des  prem.  hah,  de  la  Grèce, 
X,  XLVII,  p.  70,  dcsilfm.  del'anc.  Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres. 

3  Slrab.,  X,  p.  liUS.  Tit.  Liv.,  XXXV,  38.  Toutefois  Thucydide  (1,  98) 
exclut  Caryslos  de  celle  confédération. 
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quelles  la  ville  dryopique  de  Carystos  prenait  part,  avec 
Chalcis  et  Érétrie-,  ces  fêtes  sanctionnaient  une  sorte 
d'alliance  *;  les  Délies,  qui  réunissaient  les  habitants  des 
Cyclades  ^  ;  les  Apaturies,  qui  constituaient  un  des  moyens 
d'union  des  villes  ioniennes  d'Asie  ^  ;  les  Triopies,  qui 
réunissaient  six  villes  doriennes,  Halicarnasse,  Gnide  et 
Cos,  et  trois  villes  de  Rhodes,  Lindos,  Camiros  et  laly- 
sos  *  ;  les  solennités  célébrées  en  commun  au  temple 
d'Artémis  Limnatide  par  les  Messéniens  et  les  Spartiates  ^  ; 
les  fêtes  et  les  jeux  des  Minyens  de  Triphylie,  qui  avaient 
lieu  au  Samicon  ^  ;  les  sacrifices  célébrés  en  commun  par 
les  M antinéens  et  les  Orchoméniens  "^  ;  les  fêtes  béotiennes 
qui  avaient  lieu  à  Onchestos  ^  ;  enfin  les  fêtes  fédératives 
des  Italiotes  au  temple  de  Héra  ou  Junon  Lacinia  ^. 

Ces  fêtes  ne  demeuraient  pas  toujours  d'ailleurs  le 
privilège  exclusif  de  ceux  dont  elles  cimentaient  l'al- 
liance. Il  arriva  pour  plusieurs,  et  notamment  pour  les 
jeux  Olympiques,  que  les  conditions  d'admission  s'élar- 
girent. Le  besoin  d'en  augmenter  l'éclat  fit  agrandir  le 
cercle  de  ceux  qui  y  pouvaient  concourir,  et  de  la  sorte 
les  sentiments  de  cette  bienveillance  mutuelle  que  Lysias  *^ 

«  Herodot.,  V,  99.  Thucyd.,1,  15.  Slrab.,  X,  p.  AZiS. 

2  Homer.  Hymn.  in  ApolL,  ilxl  et  sq.  Thucyd.,  III,  10/i.  Strab., 
X,  p.  /l85.  Pausanias,  IH,  c.  Ix,  §  1.  Cf.  Bœckh,  Corp,  inscript,  grœc, 
U  I,  n"  252. 

3  Herodot.,  1,  lZi7. 
*  Herodot.,  I,  iliU» 

5  Pausan.,  in,c.  Zi,  §  2. 

6  Strab.,  VIII,  p.  337,  3Zi3.  Pausan.,  V,  c.  6,§  1.  0.  Muller,  Orc/io- 
menos  und  die  Minyer,  p.  360  et  suiv. 

7  Pausan.,  VIII,  c.  13,  §  i. 

8  lliad.,  II,  V.  506.  Homer.  Hymn.  in  ApolL,  230.  Strab.,  IX, 
p.  28/j. 

»  Athen.,  XII,  p.  5/il,  A.  T.  Uv.,  XXIV,  3.  Polyb.,  II,  39,  §  6. 
*o  Orat.pol,  adlud,  Olymp,^  §  1. 
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nous  signale  comme  un  des  heureux  effets  de  Tinstitution 
des  jeux  Olympiques,  se  répandirent  de  plus  en  plus 
parmi  les  Hellènes.  Je  reviendrai  au  chapitre  X  sur  ces 
jeux,  en  traitant  en  détail  de  leur  mode  de  célébration.  Il 
me  suffit  de  constater  ici  le  caractère  de  plus  en  iplmpanhel- 
lénique  qu'ils  ont  pris.  La  religion  grecque  a,  comme  on  le 
voit,  par  plusieurs  de  ses  institutions,  puissamment  con- 
tribué à  préparer  l'avènement  de  ces  principes  d'égalité  et 
de  fraternité  que  le  christianisme  devait  plus  tard  consacrer. 
Il  existait  aussi  en  Grèce  d'autres  jeilx  et  d'autres  fêtes 
qui,  sans  avoir  le  caractère  d'universalité  et  l'importance 
nationale  des  jeux  Olympiques,  rapprochaient  cependant, 
à  certains  anniversaires,  les  habitants  d'une  même  pro- 
vince ou  de  villes  de  territoires  contigus  et  limitrophes,  et 
tendaient  par  conséquent  à  transformer  en  un  culte  com- 
mun à  un  certain  nombre  de  tribus,  de  cités,  de  peuples 
voisins,  celui  des  divinités  sous  la  protection  desquelles 
ces  jeux  étaient  placés  ou  auxquelles  ces  fêtes  étaient  con- 
sacrées. C'est  ce  qui  arrivait  en  Attique  pour  les  Panathé- 
nées où  figuraient  les  métœques  (p.éToixoi),  c'est-à-dire  les 
étrangers  domiciliés  à  Athènes,  pour  les  H  évadées  à  Ma- 
rathon, les  Gérastiées  en  Eubée,  les  lolaïes  ou  H  évadées 
à  Thèbes,  les  Érotidies  à  Thespies,  les  Amphiaraies  à 
Orope,  les  Trophonies  ou  Basilées  à  Lébadée,  les  Délies 
à  Délion,  les  Diodées^  les  petites  Pythies  et  les  Némées  à 
Mégare,  les  Helloties  à  Gorinthe,  les  Hérœés  à  Argos,  les 
Pythies  à  Sicyone,  les  Théoœénies  à  Pellène  en  Achaie, 
les  Lycées  en  Arcadie,  les  Alées  à  Tégée,  les  Corées  à 
Glilor,  le^Hermées  chez  les  Phénéates,les  Éacées  à  Égine, 
\e?>  Delphinies  à  Hérsea,  les  Isthmies  à  Syracuse  \ 

'  Voyez  ce  que  je  dis  des  fêtes  au  chapitre  X. 
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Les  mystères  de  Déméter  et  de  Proserpine  à  Eleusis 
furent  certainement,  après  les  jeux,  la  cause  le  plus  active 
et  le  moyen  le  plus  efficace  de  réunir  dans  des  croyances 
communes  les  hommes  de  toutes  les  nationalités  de  la 
Grèce,  et  de  rallier  par  certains  rites  généraux  les  céré- 
monies si  multipliées  et  si  diverses  qui  constituaient 
chaque  culte  local. 

Ces  grandes  solennités  religieuses  furent  apportées  de 
la  Thrace  primitive,  c'est-à-dire  de  la  ThessaUe  et  de  la 
Macédoine,  dans  la  Béotie,  l'Attique  et  la  Mégaride  ;  elles 
prirent  dans  la  Grèce  propre  un  tel  développement  et 
un  tel  éclat  que,  vers  la  fm  de  la  période  à  laquelle  nous 
sommes  arrivés  et  dans  les  siècles  qui  suivirent  le  siècle 
d'Alexandre  le  Grand,  on  ne  rencontre  rien  qui  puisse 
leur  être  comparé. 

De  toutes  les  contrées  helléniques  on  venait  se  faire 
initier  à  ces  mystères  qui  devenaient,  pour  ainsi  parler, 
une  école  de  cultes  et  de  croyances.  Puis,  par  imitation, 
on  établit  en  l'honneur  des  ^ranc?e5  déesses^  des  cérémonies 
analogues  dans  différentes  villes  de  la  Grèce  :  en  Messénie, 
où  ces  mystères  acquirent  aussi  un  certain  renom  et  assez 
d'éclat  pour  occuper  le  premier  rangaprès  ceux  d'Eleusis  *; 
à  Phénée  en  Arcadie,  où  la  tradition  nous  rapporte  qu'ils 
avaient  été  établis  par  Naiis,  d'après  un  ordre  de  l'oracle 
de  Delphes'^;  à  Phlionte^,  à  Paros,  d'où  ils  avaient  été 
portés  à  Thasos  *. 

J'exposerai  au  chapitre  XI  l'origine,  l'histoire  et  les 
cérémonies  de  ces  mystères;  j'ai  dû  me  borner  à  ap- 

»  C'est  ce  que  nous  apprend  Pausanias,  IV,  c.  33,  §  5. 

2  Pausan.,  VIII,  c.  14,  §  8. 

3  Id.,  II,  c.  IZi,  §  1. 
Md.,X,  c.  28,  §1. 
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précier  ici  l'influence  morale  et  religieuse  qu'ils  exer- 
cèrent sur  les  Grecs,  afin  de  déterminer  la  part  qui  leur 
revient  dans  la  fusion  des  religions  helléniques,  et  d'ap- 
précier leur  importance  comme  solennités  dans  ce  qu'on 
peut  appeler  le  culte  général  et  commun  de  la  Grèce. 

La  célébrité  de  diverses  autres  fêtes,  le  renom  de  cer- 
tains temples,  des  cultes  qu'on  y  rendait  aux  divinités 
auxquelles  ces  temples  étaient  consacrés,  attiraient  souvent 
loin  de  leur  patrie  les  gens  dévots,  empressés  à  se  mé- 
nager par  leurs  prières  la  protection  de  toutes  les  divi- 
nités puissantes,  et  qui  prenaient  de  plus  plaisir  à  assister 
aux  différents  genres  d'exercices  religieux  *.  Il  s'établit  de 
la  sorte,  dans  l'antiquité,  de  véritables  pèlerinages,  comme 
les  entendent  les  chrétiens  et  les  musulmans.  Les  in- 
scriptions nous  fournissent  la  preuve  du  grand  développe- 
ment qu'avaient  pris  ces  visites  aux  temples  célèbres,  ces 
participations  à  des  solennités  lointaines.  Nous  en  trouvons 
un  exemple  dans  le  culte  d'Apollon  et  de  Héra  à  Cyrène, 
auquel  venaient  en  foule  prendre  part  les  Orientaux^. 
Les  sanctuaires  consacrés  à  certaines  divinités  fatidiques, 
tels  que  le  temple  d'Apollon  à  Claros  ^,  l'antre  de  Tropho- 
nius  à  Lébadée*,  sans  parler  de  l'oracle  de  Delphes  dont  il 
a  déjà  été  question,  attiraient  des  milliers  de  pèlerins. 


*  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  X. 

2  Voy.  Bœckh ,  Corp.  inscripL  yrœc, ,  t.  III,  n°  51Zi6  et  sq.  II  se  rencontre 
là  surtout  nombre  d'inscriptions  comraémoratives  consacrées  par  les 
Orientaux,  qui  étaient,  comme  on  sait,  très  nombreux  à  Cyrène.  On  en 
remarque  nolamment  deux  qui  ont  été  placées  par  deux  Iduméens.  Le 
mot  :nX6£  «  est  venu,  vint  »  accompagne  presque  toujours  le  nom  de 
celui  qui  consacre  Tinscriplion,  ce  qui  nous  montre  que  l'individu  avait 
fait  le  pèlerinage  en  personne. 

3  Voy.  ce  qui  est  dit  de  cet  oracle  au  chapitre  XIII. 

*  Voy.  chapitre  XIII. 
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Chaque  voyageur  allait  visiter  le  temple  qui  se  trouvait 
6Ur  sa  route,  y  rendre  ses  hommages  au  dieu  qu'on  y 
vénérait,  et  lui  demander  pour  la  continuation  de  son 
voyage  son  appui  et  sa  protection.  Quand  les  prières 
avaient  été  exaucées,  que  la  divinité  étrangère  avait 
paru  touchée  de  la  dévotion  et  des  sentiments  pieux 
qui  lui  avaient  été  exprimés,  c'était  alors  un  motif  pour 
le  voyageur  de  rapporter  dans  sa  patrie  le  culte  de  cette 
divinité.  Uttë  piété  reconnaissante  lui  faisait  élever  Utile 
(ih&pelle,  OU  consacrer  une  statue;  parfois  même  Uti 
prêtre  était  commis  pour  desservir  ce  sanctuaire,  H 
peu  à  peu  quelques  personnes  venaient  se  joindre  à  la 
famille  de  l'édificateur  dû  nouveau  temple  et  formaient 
ie  riOyiau  d'Un  corps  de  fidèles.  La  divinité  de  provenance 
étfaugère  prenait  rang  parmi  les  dieux  de  la  ville  où  son 
nom  et  son  adoration  avaient  été  ainsi  introduits.  C'est 
de  là  sorte  que,  suivant  la  tradition,  on  vit  à  Athènes  le 
culte  d'Aphrodite-apporté  par  Egée  *,  et  celui  de  Dionysos 
par  Pégase^.  XéUophon,  exilé  à  Scillonté  en  Élide,  y 
introduisit  ainsi  le  culte  de  l'Artémis  d'Éphèse  ^.  Des 
causes  analogues  dotèrent  Patras.  du  culte  de  VJrtétnis 
Laphria,  originaire  dé  Calydon.  A  la  reconnaissance  des 
voyageurs  se  joignaient  aUssi,  comme  il  a  été  rappelé 
plus  haut,  les  émigrations  individuelles  :  une  famille, 
un  individu  qui  venait  se  fixer  dans  une  ville,  y  apportait 
îë  culte  des  dieux  qu'il  avait  été  habitué  à  révérer  dans 
BSi  première  patrie. 

Parfois  c'était  la  ville  elle-même  qui  prenait  l'ini- 


«  Pausan.,  I,  c.  IZl,  §6. 

»  Id.,I,c.  2,  §4. 

•  Xenophon.  Cyr.  expedit.,  V,  c.  3,  §  8,  Pausan.,  V,  c.  6,  §  4. 
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tiative  pour  l'introduction  d'un  culte  étranger.  Souf- 
frait-elle d'une  contagion,  d'une  calamité  quelconque, 
et  la  réputation  d'une  divinité  étrangère  avait-elle  pé- 
nétré jusqu'à  elle,  ses  habitants  avaient  souvent  alors 
l'idée  d'associer  à  leurs  dieux  cette  divinité  puissatite 
qui  pouvait  préserver  la  patrie  des  maux  cruels  qui 
l'affligeaient  ou  relever  son  ancienne  autorité  abattiie*. 
Toutefois  on  ne  prenait  pas  de  semblables  résolutions  a 
la  légère.  Les  Grecs  de  la  ligue  amphictyonique  consul- 
taient d'ordinaire  l'oracle  de  Delphes  et  n'ouvraient  leur 
temple  à  ces  dieux  nouveaux  qu'après  avoir  reçu  urie 
réponse  favorable  de  la  Pythie  ^. 

Les  généraux  qui  avaient  porté  dans  des  pays  lointains 
les  armes  victorieuses  de  leur  patrie  s'imaginaient  par- 
fois être  redevables  de  leur  triomphe  à  des  divinités 
étrangères  dont  ils  transportaient  alors  la  statue  et  le  culte 
dans  leur  ville  natale  ^.  Enfin  on  vit  dans  quelques  cas, 
rares  il  est  vrai,  une  ville,  en  témoignage  d'estime  ou 
plutôt  par  flatterie  pour  un  peuple  voisin,  pour  une  cité 
dont  elle  redoutait  la  puissance,  ériger  en  divinités  les 
vertus  et  la  personnification  de  ce  peuple,  de  cette  cité. 
C'est  ainsi  que  Byzance  éleva  un  autel  à  la  Gharis  et  au 
Démos  d'Athènes  *. 

Outre  ces  causes  générales  d'introduction  de  cultes 
étrangers,  il  y  en  eut  encore  de  particulières,  telles 

J  Pausan.,  VII,  c.  18,  §6. 

2  C'est  ce  qui  arriva  notamment  pour  l'introduction  du  culte  d'Apol- 
lon Agyieus  à  Athènes.  (Demosth.,  adv.  Mid.,  p.  531,  n°  9.  Cf.  Platon. 
Phœdr.,  §  1.  Sophocl.  Antig.,  956. 

3  Les  Thuriens,  qu'allait  attaquer  Denys,  ayant  vu  sa  flotte  dispersée 
par  le  vent  Borée,  reconnurent  ce  vent  comme  un  dieu  de  leur  ville, 
et  instituèrent  en  son  honneur  une  fête.  (/Elian.  Hist.  var.^  61.) 

*  Demosth.,  De  coronay  p.  256,  §  25. 
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que  des  apparitions,  des  songes  *  par  lesquels  une  divinité 
se  révélait  à  un  pays  qui  ne  l'avait  point  encore  adorée. 
Ces  faits  sont  nombreux  dans  l'antiquité.  Mais  je  ne  puis 
ici  entrer  dans  leur  détail.  Le  mélange  des  cultes  et  des 
divinités  qui  résulta  de  ces  perpétuelles  alliances,  de  ces 
perpétuelles  migrations,  alla  toujours  croissant.  La  théo- 
xénie,  c'est-à-dire  le  goût  des  divinités  étrangères,  devint 
une  véritable  manie,  une  sorte  de  mode,  dans  laquelle 
se  distinguèrent  surtout  les  Athéniens  ^,  malgré  les  lois 
qu'ils  avaient  établies  pour  arrêter  ces  importations 
sacrées  qui  tendaient  à  altérer  le  culte  national. 

La  théoxénie  fut  le  premier  symptôme  de  cette  ten- 
dance syncrétique  qui  se  développa  dans  les  âges  posté- 
rieurs, et  qui  amena  toutes  les  religions  de  la  Grèce  et 
presque  toutes  celles  de  l'Empire  romain  à  n'en  plus  for- 
mer qu'une  seule  comprenant  tous  les  cultes  et  tous  les 
genres  d'adoration. 

•  Telle  était  la  manière  dont  le  culte  du  dieu  Pan  fut  iniroduit  h 
Athènes  par  le  héraut  Phidippidès  qui,  au  retour  de  Sparte  où  il  avait 
été  envoyé,  rapporta  que  Pan  lui  était  apparu  près  du  mont  Parihénion, 
l'avait  appelé  à  haute  voix  et  lui  avait  ordonné  de  demander  aux  Athé- 
niens pourquoi  ils  ne  lui  rendaient  aucun  culte,  à  lui  qui  était  rempli 
pour  eux  de  bienveillance.  Les  Athéniens,  sur  la  foi  de  Phidippidès,  bâ- 
tirent une  chapelle  à  ce  dieu  au-dessus  de  la  citadelle,  et  célébrèrent 
en  son  honneur  des  sacrifices  annuels  et  une  course  aux  flambeaux. 
(Herodot.,V[,  105.) 

2  Aôrîvaïoi  (^''wcnrsp  irsplrà  àXXa  <piX&^£voùvTeç  (^tarsXoùaiv,  outw  îcal  tïesI  tcjç 
ôeoûç.  (Strab.;  X,  p.  ù71.) 
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CHAPITRE   VIII. 

LES  TEMPLES  ET  LES  OBJETS  CONSACRÉS  AUX  DIEUXi 

Des  temples  et  des  différents  lieux  consacrés  au  culte. —  Des  simulacres 
ou  idoles. —  Trésors  et  richesses  des  temples,  leur  administration. 
—  Reliques  chez  les  anciens.  —  Enceintes  et  bois  sacrés,  asiles,  tom- 
beaux. 

On  a  VU  dans  le  chapitre  II  que  les  lieux  consacrés  au 
culte  n'étaient,  dans  le  principe,  que  ceux  où,  suivant  la 
croyance  populaire,  les  divinités  des  montagnes,  des 
antres,  des  grottes,  des  fontaines,  des  bocages,  avaient 
établi  leur  séjour.  Lorsque  l'architecture  eut  fait  quelques 
progrès  parmi  les  Grecs,  on  commença  à  élever  dans  ces 
lieux  mêmes  des  autels  et  des  temples  dont  l'étendue 
et  la  décoration  suivirent  la  marche  ascendante  de  l'art 
et  de  la  civilisation. 

Les  autels  sur  lesquels  les  victimes  étaient  immolées, 
où  l'on  déposait  les  offrandes,  où  l'on  versait  les  liba- 
tions, où  l'on  brûlait  les  parfums,  n'avaient  été  originai- 
rement que  de  simples  tertres,  des  amas  de  cendre  ou 
de  pierres  grossières  ^  Et  plus  tard,  lorsque  les  édifices 
consacrés  au  culte  eurent  acquis  plus  d'élégance  et  de 
grandeur,  on  continua  encore  de  sacrifier  sur  de  pareils 
monceaux,  en  voyage  ou  à  la  guerre,  quand  un  autel 
faisait  défaut  ^.  A  ces  autels  primitifs  succédèrent  des 
tables  élégamment  décorées,  entourées  de  guirlandes  de 
fleurs,  ornées  de  bas-reliefs.  On  en  distingua  de  deux 

'  Voyez  tome  I,  p.  176. 

'  BuiiLOv  ^'a5  x*?*^0Ç  rapevT.viov,,., 

(Apollon.  Rhod.  Argon,,  I,  v.  1123.) 
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sortes:  Les  uns,  plus  petits,  portant  le  nom  (Yhyjx^oLi  *, 
étaient  consacrés  aux  héros;  les  autres  (pwpO^  étaient 
ceux  des  divinités  supérieures,  des  dieux  de  l'Olympe. 
On  plaçait  les  autels  soit  dans  des  temples,  soit  iso- 
lément sur  les  bords  des  routes,  où  l'usage  ne  permettait 
pas  d'élever  ces  derniers  édifices  ^.  Ils  étaient  ordinaire- 
n^ent  dirigés  vers  l'orient*.  Quoiqu'ils  ne  fussent  géné- 
ralement destinés  qu'au  culte  d'une  seule  divinité,  il  y 
en  avait  qui  étaient  consacrés  à  plusieurs,  et  ces  divi- 
nités, liées  par  une  communauté  d'autels,  recevaient 
l'épithète  de  cu^jL^wp 
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Les  temples  se  composaient  de  diverses  parties  dis- 
tinctes qui  existaient  toutes  simultanément  lorsque  l'édi- 
fice était  complet ,  mais  dont  quelques-unes  pouvaient 
être  élevées  isolément  et  constituer  des  édifices  in- 
dépendants. On  pénétrait  d'abord  dans  une  enceinte 
qui  environnait  le  temple,  à  peu  près  comme,  au  moyen 
âge,  le  mur  du  cimetière  entourait  l'église.  C'était  ce 
qu'on  appelait  le  hercos  (sp)coç)  ou  le  péribolos  (Tze^i^okoç)  ^. 
L'espace  ou  aire  qui  s'étendait  à  l'entour  du  temple 
était  considéré  comme  sacré.  Le  mur  formait  la  sépara- 
tion entre  l'espace  profane  (to  péênT^ov)''  et  le  lieu  saint. 
C'était  seulement  en  dehors  de  cette  enceinte  que  ceux 


*  PoUux,  Onomasticoriy  I,  8.  Schol.  Euripid.  Phœnic,  291.  Por- 
phyr.,  De  antr.  Nymph.,  c.  6,  p.  7,  edit.  Goens. 

2  Porphyr.,  loc.  cit.  Ammon.,  v»  B6)p,dç.  Valckenaer,  ad  h.  l. 

3  Eiistath.,  adiliad.,  II,  171. 

*  Vitruv.,IV,  8. 

5  .Eschyl.  Suppl.,^25. 

c  Ëp;coç(Herodot.,  VI, c.  13Zi)  ;— TrepiêoXoç  (Pollux,  Onomastic^l,  10). 
Voy.,  pour  des  exemples  de  péribolos,  Pausanias,  I,  c.  18,  20,  21;  II, 
c.  2,  10,  llj  13  ;  III,  c.  22,  26  et  passim. 

f  Sophocl.  Œdip,  Col,  9,  10.  Cf.  Herodot,,  IX,  65;  Pollux,  I,  8,  9. 
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auxquels  l'entrée  du  temple  était  interdite  pouvaient 
invoquer  les  dieux  et  sacrifier  sur  des  autels  extérieurs 

(^|z,ol  irpovaoi)  *. 

Les  temples  étaient  désignés,  par  les  Grecs,  sous  la 
dénomination  générale  de  vaoi,  c'est-à-dire  habitations 
des  dieux,  ou  de  Upa  ^,  à  proprement  parler,  lieux  saints 
Ces  deux  termes,  naos  et  hiéron,  ne  semblent  pas  avoir 
présenté  dans  leur  signification  une  différence  bien  tran^ 
chée.  On  les  appliquait  a  des  édifices  d'importance  et 
d'étendue  fort  diverses.  Toutefois  le  mot  hiéron  était 
plus  usité  pour  indiquer  un  petit  temple,  une  sorte  de 
chapelle  ^. 

Le  temple  comprenait  d'abord  le  sanctuaire  où  se  trou?? 
vait  ordinairement  l'image  de  la  divinité  ;  c'est  ce  que 
l'on  appelait  sécos  (<r/]>coç)  *,  et  ce  que  nous  appelons^ 
d'après  les  Latins,  cella.  On  appliquait  aussi  à  ce  sanc- 
tuaire le  nom  de  naos  (vao;),  pris  dans  une  acceptipn 
particulière  et  spéciale.  Quand  le  sécos  était  celui  d'une 


1  iEschyl.  Suppl.,à95. 

2  Euripid.  Ion.,  1190.  Thucyd.,  II,  16.  Platon.  Conviv.^  p.  189, 
Pausan.,  V,  C  G,  §5.  is?ôv  va&ù  ^tacpspei,  Upov  (i.6v  àuTo;  é  7rpo<ji¥pw{4.5voç 
T07T0Ç  Tît>  ôcô),  v2w;  5's  gvôa  t'apurai  aùrô  tô  à-^aXua  toû  ôgoû  {Schol.  Cassel, 
ad  Thucyd.,  IV,  90).  Ainsi  l'hiéron  conslituail  comme  l'ensemble  de 
rédifice  consacré,  et  le  naos  était  le  sanctuaire. 

3  La  définition  donnée  par  le  scholiaste  de  Thucydide  paraît  se  rattacker 
au  sens  primitif  de  hiéron  ;  mais  on  voit  par  de  nombreux  passages  de 
Pausanias  que  ce  mot  était  devenu  à  peq  près  synonyme  de  temple. 
(Voy.  li.  Stephan.  Thesaur.  ling,  grœc,  edit.  Hase,  v"  iepov,  col.  539.) 

*  Suidas.  Ô  ev^oTépcç  otxoç  toù  iep&u  vaoû  (Pollux,  I,  6;  Plutarch, 
Aristom.,  19).  Pollux  (VI,  11)  nous  dit  que,  bien  que  ce  nom  de  sécos 
fût  appliqué  aux  lieux  où  était  placée  la  statue  du  héros  ou  du  dieu,  les 
personnes  qui  se  piquaient  de  parler  le  plus  exactement  ne  le  donnaient 
qu'aux  lieux  consacrés  aux  héros,  ce  qui  ferait  du  mot  sécos  un  véri- 
table synonyme  de  héroon. 
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divinité  fatidique  ou  mystérieuse,  il  était  désigné  par  le 
nom  d'aèVov,  adyton  \ 

Certains  temples  recevaient  les  surnoms  de  {^iyapov  ^, 
d'âvaxTopov  ou  âva)t£tov  ^.  Le  premier  s'appliquait  à 
ceux  qui  étaient  consacrés  en  commun  à  Déméter  et  à 
Proserpine  *  ;  il  tirait  sans  doute  son  origine  du  surnom 
de  grandes  déesses  (ai  p.£yà)^ai  ôsaQ,  que  recevaient  ces 
deux  divinités^.  On  l'avait  ensuite  étendu  aux  temples 
d'autres  dieux,  par  exemple,  à  celui  d'Aglaure  ^  et  à  celui 
de  Dionysos,  près  de  la  fontaine  des  Méliastes"^.  Le  second 
surnom  était  dérivé  du  titre  d'avaÇ,  donné  dans  le  prin- 
cipe, comme  il  a  été  dit  au  chapitre  II,  aux  divinités  ^. 
Il  s'appliquait  spécialement  aux  édifices  consacrés  à 
Castor  et  à  Pollux  ^,  parce  que  les  Dioscures  continuè- 
rent à  être  invoqués  sous  ce  titre  *^  ;  mais  on  retendit 


*  Pind.  Olymp.f  VII,  59.  Cette  expression  nous  est  expliquée  ainsi 
par  César  {De  bello  civili,  III,  105}  :  «  In  occuUis  et  remolis  templi, 
»  quô,  praeler  sacerdoles,  adiré  non  fas  est,  quœ  Graeci  à^ura  appel- 
»  lant.  » 

2  Porphyre,  dans  le  passage  du  traité  De  antr.  Nymph.,  cité  plus  haut, 
nous  dit  que  cette  appellation  s'appliquait  aux  chapelles  souterraines 
consacrées  aux  divinités  catachlhoniennes  ou  hypochthoniennes;  mais 
cette  interprétation  paraît  dater  d'une  époque  assez  moderne;  elle  n'est 
d'ailleurs  en  aucune  façon  justifiée  par  les  anciens  auteurs. 

3  Euripid.  Ion.,  55  et  1226.  Plutarch.  Numa,  §  13. 

*  Pausan.,  IX,  c.  8,  §  1. 

*  Les  Mégariens  prétendaient  que  c'était  du  nom  de  leur  ville  qu'était 
dérivée  l'appellation  de  ces  temples  (Pausan.,  I,  c.  39,  §  Zi).  Mais  il  est 
vraisemblable  que  la  ville  de  Mégare  devait  son  nom  à  l'un  de  ces  tem- 
ples dont  la  construction  remontait  à  une  haute  antiquité. 

6  Herodot.,  VIII,  53. 

'  Pausan.,  VIII,  c.  6,  §  2. 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  aux  chapitres  II  et  VI. 
^  Hesychius,  v"  Atoaîcouptiov. 

^*  On  le  voit,  sans  doute  pour  ce  motif,  donné  aux  temples  des  dieux 
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aussi  à  des  temples  consacrés  à  certains  autres  dieux  *. 
Le  héroon  (vîpôov)  constituait  une  sorte  de  chapelle 
élevée  à  la  mémoire  d'un  héros  ^.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  r*/ipiov  ^,  qui  n'était  qu'un  simple  tombeau 
(raçoç)  *,  et  dont  l'élévation,  pour  ce  motif,  était  inférieure 
à  celle  de  r-/iptoov  ^.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'on 
commençait  par  déposer  les  restes  des  héros  dans  un 
viptov,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  eu  le  temps  de  leur  élever  un 
monument  plus  apparent.  Le  héroon  était  dans  le  prin- 
cipe un  monument  funéraire  (<7viy.a)  environné  d'une 
enceinte  consacrée  (t£(a£voç);  l'importance  du  culte  que 
l'on   y  rendait  aux  héros    ne  tarda  pas   à   en   faire 
un  véritable  hiéron  ^.   Les  héroons   rappelaient   ainsi 


de  Samolhrace  qui  furent  identifiés  aux  Dioscures.  (Pind.  ap.  Origen. 
Philos.,  edil.  Miller,  p.  108.) 

*  Voy.  le  mémoire  de  Sallier  dans  le  tome  Vll  du  Recueil  de  l'ancienns 
Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 

2  Homer.  Iliad.,  XXIII,  126,  edit.  Heyne,  p.  38/i. 

3  Apollon.  Lexic,  homeric,  p.  335. 

*  Harpocrat. ,  v«»  Èpwov. 

*  Un  aÎTTÙ  cràp.7.  (cru-a),  comme  dit  Théocrite  {IdylL,  I,  125),  faisait 
place  à  l'inf  îov.  Cette  distinction  donne  la  clef  d'un  fait  singulier  rapporté 
par  Pausanias  (II,  c.  16,  §§  5  et  7)  :  c'est  que  les  compagnons  d'armes 
d'Agamemnon  qui  avaient  été  assassinés  avec  lui  étaient  enterrés  à 
Mycènes,  sous  un  vîpiov,  tandis  que  le  seul  Agamemnon  reposait  sous  un 
oriAa.  Un  passage  des  Contemplateurs  de  Lucien  (§  22,  p.  518,  p.  67, 
édit.  Lehmann)  est,  à  cet  égard,  d'une  grande  autorité.  Charon  dit  à 
Hermès  :  «  Il  y  a,  Hermès,  une  chose  que  je  voudrais  encore  savoir  : 
montre-moi  les  monuments  où  sont  ensevelis  les  corps  des  morts  (rà; 
àîrcôwa;  twv  owjxattov,  tva  xaTopuTTcuai,  ôsâaaoôai),  —  On  nomme,  re- 
prend Hermès,  ces  monuments  lôpta,  T6(jt6ot  et  Tà^ot,  etc.  »  Réponse  qui 
démontre  la  distinction  formelle  établie  entre  les  monuments  funéraires 
auxquels  étaient  appliqués  ces  diiïérenls  noms. 

^  C'est  ce  que  fait  clairement  voir  le  récit  de  Conon  dans  Phoiius 
{Narrât,  Zi5,  p.  /i7,  Kann.).  Les  Thraces,  y  est-il  rapporté,  enterrèrent 
le  chef  d'Orphée  sous  uo  oxu.%,  autour  duquel  ils  consacrèrent  une  ea- 
T.  II.  3 
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beaucoup  ce  que  les  Arabes  nomment  goubber  pu 
koubba.  Ils  reçurent  quelquefois  des  noms  tirés  des 
personnages  en  l'honneur  desquels  ils  avaient  été  élevés. 
C'est  ainsi  qu'on  appelait  Itvtuoôowvtsiov  l'hiéron  consaeré 
à  Hippothoon  fils  de  Poséidon  *.  Parfois  aussi,  et  plus  par^ 
ticulièrement  dans  les  derniers  temps  du  paganisme, 
l'appellation  de  héroon  fut  étendue  à  tous  les  tom- 
beaux ^. 

Les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  générique  de  témé^ 
nos  (TeuLsvoç)^  tous  les  lieux  consacrés,  soit  temples,  en- 
ceintes, bois  sacrés,  etc.  *. 

Bien  qu'un  temple  fût  dédié  à  une  divinité  ou  à  ces 
divinités  telles  que  Déméter  et  Proserpine,  Poséidon  et 
Amphitrite,  les  Dioscures,  dont  le  culte  était  presque 
toujours  associé,  on  y  adorait  aussi  accessoirement  d'autres 
dieux  et  d'autres  héros.  Les  uns  partageaient  réellement 
avec  la  divinité  principale  les  honneurs  du  patronage  du 
temple;  c'étaient  les  dieux  parcdres  (Trape^pot)  ou  synèdres 
(cuvs^poi).  D'autres,  sans  être  associés  aux  divinités  épo- 
nymes  de  l'édifice,  y  avaient  une  image  ou  un  autel,  à 
peu  près  comme  dans  les  églises  catholiques  certains 
saints  ont  des  chapelles  particulières,  sans  être  pour 
cela  les  patrons  de  l'église.  Lorsqu'on  reconstruisait 
quelque  partie  de  l'édifice  sacré  ou  qu'on  en  ajoutait 
une  nouvelle,  telle  qu'un  portique,  un  péristyle,  on  la 

ceinte  (r^aevoç).  Ce  <niu,a  demeura  longtemps  un  béroon  ;  mais  quand  on 
commença  de  rendre  à  Orphée  un  culte  comme  à  un  dieu,  quand  on  lyi 
offrit  des  sacrifices  (ôucrtat),  alors  Théroon  se  changea  en  hiéroR, 

*  Hesychius,  s.  h.  v.  Pausan.,  I,  c.  5,  §2;  III,  c.  38,  §  Zj. 

'  C'est  sans  doute  en  vertu  de  cette  acception  nouvelle  qu'flesyçhius 
et  Suidas  expliquent  généralement  le  mol  i^Mo^  par  p.v/;(j.£tov. 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  tome  I,  chap.  ii,  p.  17/i. 
4Strab.,IX,p. /il2. 
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dédiait  parfois  à  des  divinités  spéciales  \  C'était  généra- 
lement aux  frais  des  villes  ou  des  États  que  les  temples 
étaient  élevés.  Aux  contributions  extraordinaires  qui 
étaient  imposées  à  cet  effet,  se  joignaient  des  offrandes 
privées  dues  souvent  à  la  piété  des  étrangers'^. 

L'art  ajouta  singulièrement  à  la  décoration  de  ces 
temples  qui  devinrent  graduellement  les  édifices  les  plus 
somptueux.  Je  n'entreprendrai  point  de  donnerunedescrip' 
tion  de  tous  ces  temples;  je  me  bornerai  à  rappeler  ceux 
dont  le  nom  a  été  le  plus  souvent  prononcé  par  les  anciens. 

Les  deux  temples  les  plus  renommés  de  la  Grèce 
étaient  sans  contredit  ceux  de  Delphes  et  d'Olympie.  Lq 
premier  avait  été  élevé  par  les  Amphictyons  et  en  avait 
remplacé  un  beaucoup  plus  ancien  dont  la  construe-» 
tion  était  attribuée  à  Trophonius  et  à  Agamède  ^.  L'archi- 
tecte de  ce  temple  fut  Spintharos  de  Corinthe*.  L'en-» 
ceinte,  placée  sur  le  penchant  d'une  colline,  occupait  un 
très  grand  espace  ^.  Ce  qui  faisait  la  richesse  et  la  beauté 

^  Voy.  Boeckh,  Corp,  inscript,  grœc,  l.  II,  n"'  2125  et  2713, 1Z|.  C£r 
E.  Curlius,  ap.  Rheinisches  Muséum  fur  Philologie,  p.  101,  nouv, 
série,  2»  année,  18/i5. 

'  C'est  ce  qui  eut  lieu  notamment  pour  les  temples  d'Éphèse  et  dô 
Delphes.  Le  roi  d'Égyple  Amasis  et  les  Alcméonicles  contribuèrent  aijx 
frais  de  la  construction  de  ce  dernier.  (Strab.,  XIV,  p.  6ù0.  Plin. 
Hist.  nat,  XXXVI,  IZi,  21.  Diogen.  Laert.,  II,  108.  Herodol.,  II,  180; 
V,  62.) 

3  Strab.,  IX,  p.  621.  Je  ne  mentionne  pas  ime  première  constrtic- 
tion  toute  mythique  comme  le  géographe  grec  le  reconnaît  lui-même. 
Pausanias  (X,  c.  5,  §  5)  relate  plusieurs  ajilres  constructions;  elles 
sont  toutes  vraisemblablement  fabuleuses,  sauf  peut-être  celle  en 
branches  de  laurier,  et  qui  se  rapporte  au  bocage  originairement  con- 
sacré à  Apollon. 

*  Pausan.,  X,  c.  5,  §  5.  Ce  temple  avait  été  élevé  de  l'argent  consacré 
à  Apollon. 

s  Pausan,,  X,  c.  8,  §  5. 
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du  temple,  c'était  le  grand  nombre  de  statues,  dons, 
offrandes,  ex-voto  de  toute  espèce  (àva6*/([i.aTa)  dont  il 
était  décoré  et  qui  ornaient  aussi  les  alentours*.  Pau- 
sanias  nous  en  a  laissé  l'énumération^.  Le  temple  de 
Zeus  Olympien  avait  été  élevé  du  produit  du  butin  fait 
par  les  Éléens  dans  la  guerre  où  ils  détruisirent  Pise  et 
les  villes  de  son  voisinage  qui  s'étaient  soulevées  avec 
elle^.  Il  se  trouvait  dans  la  Pisatide,  à  moins  de  300  stades 
de  la  ville  d'Élis  *,  et  avait  eu  Libon  pour  architecte  ^.  On 
y  arrivait  par  un  bois  sacré  d'oliviers  sauvages,  appelé 
Altis,  c'est-à-dire,  en  dialecte  éléen,  bois  saint  (cckaoç)^. 
Son  architecture  était  dorique  et  il  était  construit  d'une 
espèce  de  tuf  du  pays;  il  appartenait  à  la  classe  des 
temples  appelés  péristyles  '^,  c'est-à-dire^  environnés  de 
colonnes.  Cet  édifice  était  recouvert  de  tuiles  de  marbre 
pentélique^.  Son  élévation,  à  partir  du  sol,  était  de 
68  pieds  grecs,  y  compris  le  fronton  large  de  95,  et  sa 
longueur  de  130  ^.  11  était,  comme  le  temple  de  Delphes, 
décoré  d'une  foule  d'offrandes  envoyées  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce  *^. 

A  chaque  coin  du  toit  était  placé  un  vase  doré  **,  et  au 
milieu  du  fronton  une  Victoire,  également  dorée,  au- 
dessus  de  laquelle  s'élevait  un  bouclier  d'or  où  l'on 


»  Strab.,  IX,  p.  Zi20. 
2  Pausan. ,  X,  c.  9  et  19 


5  Id.,  V,  c.  10,  §2. 

*  Slral).,  VllI,  p.  353. 

«  Pausan.,  V,c.  10,  §  2, 

«  Strab.,  VIII,  p.  353.  Pausan.,  V,  c.  10,  §  1. 

7  Pausan.,  V,  c.  10,  §  2. 


8  Id.,  ibid 
»  Id.,  ibid. 


«0  Strab.,  VIII,  p.  353. 
»>  Pausan.,  V,  c.  10,  §  2, 
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voyait  représentée  la  Gorgone  Méduse.  L'inscription  an- 
nonçait que  ce  bouclier  était  une  offrande  des  Lacédémo- 
niens*.  Sur  le  fronton  antérieur,  on  avait  sculpté  Pélops 
et  (Enomaiis  se  disputant  le  prix  de  la  course  des  chars, 
sujet  dû  au  ciseau  de  Paeonius  de  Mondes^.  Sur  le  fronton 
postérieur,  le  célèbre  rival  de  Phidias,  Alcamène,  avait 
représenté  le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures  aux 
noces  de  Pirithoûs  ^.  Les  portes  du  temple  de  Zeus  Olym- 
pien étaient  de  bronze,  et  l'on  y  voyait  sculptés,  ainsi 
que  sur  celles  de  l'opisthodome,  les  travaux  d'Hercule  *. 
A  l'intérieur,  on  arrivait  à  la  statue  par  une  allée  de 
colonnes^. 

Le  temple  d'Artémis  à  Éphèse  était,  comme  on  sait, 
compté  par  les  anciens  au  nombre  des  sept  merveilles 
du  monde.  Il  avait  été  élevé  aux  frais  de  toutes  les  villes 
de  l'Asie  Mineure,  et,  selon  Pline,  on  y  travailla  pendant 
deux  cent  vingt  ans.  Le  peuple,  qui  voulait  absolument 
que  des  circonstances  merveilleuses  en  eussent  accom- 
pagné la  construction,  prétendait  que  le  temple  et  la  statue 
de  la  déesse  étaient  tombés  du  ciel  ^.  Cet  édifice  paraît 
avoir  été  reconstruit  trois  fois,  et  sa  dernière  construc- 
tion date  vraisemblablement  de  l'époque  d'Alexandre  '^. 
Le  temple,  qui  est  décrit  par  les  auteurs  anciens,  était 
regardé  comme  l'œuvre  de  Chersiphron  qui  avait  eu  pour 
aide  Rhœcus  et  Théodore  de  Samos.  Et  ce  dernier  artiste 
ayant  gravé  l'anneau  de  Polycrate,  il  faut  placer  la  con- 

>  Pausanias,  V,  c.  10,  §  2. 
2  Id.,  ibid. 

*  Id.,  ibid. 

*  Id.,  ibid,,  §  3. 
4  Id.,  ibid, 

*  Suidas,  s.  v*  Aicttitt^. 

'  Voy.  Clem.  Alex.,  Cohort.  ad  gent.,  p.  /»7,  edil.  Potter. 
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striiction  de  cet  édifice  vers  la  xl«  olympiade  *,  c'est-à- 
dire  620  ans  environ  avant  notre  ère.  Métagène  con- 
tinua les  travaux  de  son  père  Chersiphron,  auquel 
succédèrent  plusieurs  autres  architectes. 

Le  temple  était  précédé  d'un  portique  d'un  stade  de 
longueur;  il  s'élevait  au-dessus  d'une  sorte  de  soubas- 
sement de  dix  marches.  Il  était  octostyle  diptère,  c'est- 
à-dire  qu'ayant  huit  colonnes  aux  façades,  il  présentait 
un  double  rang  autour  de  la  cella.  Sa  longueur  était  de 
425  pieds  (386  pieds  8  pouces  9  lignes  des  nôtres)  ;  sa 
largeur  de  120  (199  pieds  11  pouces  8  lignes).  Son  ordre 
était  ionique  et  orné  de  127  colonnes  de  60  pieds  de  haut, 
données  ,  dit-on ,  et  sans  qu'on  sache  en  quelles  circon- 
stances, par  autant  de  rois  et  de  princes^.  Trente-six  de 
Ces  colonnes  étaient  travaillées  et  ornées  de  bas-reliefs  ; 
on  en  admirait  surtout  une  qui  était  l'ouvrage  de  Scopas  ^. 

Tel  était  le  temple  qu'incendia  Érostrate,  qui  voulait,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  acquérir  à  son  nom  la  célébrité. 
Le  sacrilège  fut  livré  au  supplice,  et  les  Éphésiens  défen- 
dirent par  une  loi  que  son  nom  fût  jamais  prononcé.  Ce 
rnoyen  maladroit  n'acquit  à  Érostrate  que  plus  de  célé-- 
brité,  et  Théopompe,  en  consignant  le  fait  de  l'incendie, 
ne  manque  pas  de  nommer  son  auteur  *.  Il  est  à  croire, 

1  Voy.  l'excellente  et  complète  description  de  ce  temple  donnée  par 
M.  de  Clarac  dans  les  notes  du  Voyage  dans  le  Levant  du  comte  de 
Foibin,  p.  ll/i,  115  (in-fol.).  Cf.  le  mémoire  de  Caylus  dans  le  Recueil 
de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres ,  t.  XXX, 
p.  Zi28.  - 

2  Voy.  sur  les  doutes  qui  ont  été  élevés  touchant  l'aulhenlicité  de  cette 
tradition,  Clarac,  Descript.  cit. 

3  plin.  Hist.  nat.^  XXXVI,  c.  21.  Voy.  encore,  sur  une  difficulté  de 
date  sur  ce  fait,  Clarac,  op.  cit. 

<  Strab.,  XIV,  p.  6ZiO.  Valer.  Maxim.,  VIII ,  ilx.  Eustatli.,  ac/ 
Dtoni/s.  Perwf^M  P«  124. 
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dit  M.  de  Clarac  *,  que  les  charpentes  et  le  toit  ont  été 
seuls  consumés.  Le  reste  du  temple  ne  fut  pas  assez  en- 
dommagé pour  n'avoir  pu  servir  lors  de  sa  restauration. 
Les  Éphésiens  voulurent  se  réserver  la  gloire  de  le  re- 
construire. Us  contribuèrent  tous  à  Fenvi  aux  frais  de 
cette  entreprise  ;  les  femmes  mêmes  apportèrent  leur  or  et 
leurs  bijoux,  et,  suivant  Strabon,  on  vendit  les  colonnes 
de  l'ancien  temple.  Il  est  probable  que  l'on  se  conforma 
au  plan  de  Chersiphron,  en  lui  donnant  toutefois  pltts 
d'étendue,  et  le  nouvel  édifice  l'emporta  en  magnificence 
8tir  celui  que  toute  l'Asie  Mineure  avait  élevé  à  frais 
communs  ^. 

Tout,  dans  ce  bel  édifice,  était  d'accord  avec  le  luxe 
de  la  construction;  la  charpente  et  les  portes  étaient 
d'ébène,  de  cèdre,  de  cyprès  et  d'autres  bois  précieux 
qui  existaient  encore  en  très  bon  état  à  l'époque  où  Mu- 
cianus,  trois  fois  consul  (50, 70, 75  de  J.  G.),  vit  le  temple 
d'ÉphèsCj  quatre  cents  ans  après  son  rétablissement.  Un 
passage  de  la  Cyropédie  de  Xénophon  ferait  penser  que 
la  statue  qui  s'élevait  dans  le  temple,  avant  l'incendie 
d'Érostrate,  était  d'or  ^. 

Le  temple  de  Héra  à  Samos  jouit  longtemps  d'une 
grande  célébrité  qui  durait  encore  à  l'époque  des  empe- 
reurs romains.  On  en  faisait  presque  remonter  l'origine 
aux  Argonautes,  et  l'antique  statue  qui  le  décorait  était 
tenue  pour  un  ouvrage  de  Smilis  d'Égine  *.  Cet  édifice 
s'élevait  sur  le  rivage,  à  20  stades  de  la  ville.  L'autel  de 
la  divinité  était  d'une  richesse  prodigieuse  ;  l'or  et  l'argent 

*  Descript.  cit.,  p.  115. 

2  Gallimadi.  Hymn.  in  Dian.,  v.  238,  2Zi8,  sq. 

3  Voy.  rexamen  de  ce  fait  dans  Clarac,  Descript,  oit,  ' 
^  Paus^n.,  vu,  c.  U,  §  /i. 
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y  brillaient  sous  toutes  les  formes  :  des  statues,  des 
ustensiles,  des  ex-voto  de  tout  genre  en  décoraient  le 
sanctuaire  *.  Les  tableaux  et  les  peintures  y  étaient  no- 
tamment si  nombreux,  qu'au  temps  de  Strabon^  la  grande 
nef  se  trouvait  transformée  en  une  véritable  galerie  de 
tableaux,  et  que  de  plus  toutes  les  chapelles  latérales 
en  étaient  aussi  ornées. 

Les  Grecs  ne  s'appliquaient  pas  seulement  à  décorer 
richement  leurs  temples,  à  y  déployer  toutes  les  res- 
sources de  l'art,  ils  avaient  encore  soin  de  les  construire 
dans  des  lieux  apparents,  d'où  la  vue  s'étendait  au  loin, 
dans  des  sites  majestueux  et  grandioses  qui  contri- 
buaient à  nourrir  dans  l'âme  des  adorateurs  le  sentiment 
rehgieux;  c'est  ce  qui  s'observe  aussi  chez  les  Hindous^ 
et  ce  que  quelques  voyageurs  ont  remarqué  pour  les  mos- 
quées Vie  l'Asie  Mineure.  Quant  aux  simples  chapelles, 
aux  héroons  *,  on  les  plaçait  fréquemment  au  milieu  de 
frais  bocages,  au  voisinage  des  bois  sacrés,  dont  la  solen- 
nelle obscurité  et  la  silencieuse  solitude  disposaient  l'âme 
à  la  crainte  des  dieux  ^. 

>  Apul.  Florid.,  H,  25. 
2  Slrab.,XlV,  p.  636. 

*  Voici  comment  s'exprime  un  savant  voyageur,  M.  William  Robin- 
son  :  '(  Les  Brahmanes  semblent  avoir  généralement  fait  preuve  d'un 
grand  tact  dans  le  choix  de  l'emplacement  de  leurs  monuments  sacrés. 
En  elïet,  tantôt  ceux-ci  sont  situés  au  milieu  du  paysage  le  plus  sauvage, 
entourés  d'arbres  et  de  forêls  et  presque  dissimulés  à  l'œil  par  un  épais 
rideau  de  verdure  ;  tantôt  ils  s'élèvent  au  milieu  d'une  gorge  sombre, 
ou  sur  la  cime  découpée  d'une  montagne,  ou  encore  à  la  source  d'un 
cours  d'eau;  partout,  en  un  mot,  où  l'aspect  d'une  solitude,  la  beauté, 
le  grandiose  du  slle  élèvent  le  sentiment  religieux.  »  (A  descriptive 
account  of  Assam,  p.  257.  Calcutta,  iSZil.) 

*  Tel  était  le  héroon  d'Androcralos  près  du  Cithéron. — Voyez  PI u- 
tarch.  Aristides,  §  11,  p.  506,  507,  édit.  Reiske. 

»  Voy.  Pausan.,  I,  c.  21,  §  9;  II,  c.  27, §  1.  Strab.,  VIII, p.  575. 
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La  sainteté  de  ces  temples  était  souvent  telle  qu'il  n'était 
permis  à  personne  d'y  entrer,  et  plusieurs  ne  s'ouvraient, 
pour  le  prêtre,  qu'à  certaines  époques  ^  C'est  ce  qui  avait 
lieu  notamment  pour  le  petit  temple  de  la  Peur  (4>dêo;), 
à  Sparte^,  dans  lequel  se  réfugia  Agésilas. 

Le  caractère  auguste  et  sacré  qu'avaient  les  temples 
explique  pourquoi  un  grand  nombre  se  trouvait  placé 
hors  des  villes,  dans  des  lieux  isolés  ^;  mais  peu  à  peu, 
comme  cela  arriva  au  moyen  âge  pour  certaines  chapelles, 
des  habitations  consacrées  aux  prêtres  s'élevèrent  à 
l'entour  et  devinrent  l'origine  de  bourgs  et  de  cités. 

Ce  qui  n'était  que  l'exception  pour  les  temples,  de- 
venait la  loi  générale  pour  les  bois  sacrés.  Le  prêtre  seul 
était  autorisé  à  y  pénétrer  *.  Ce  respect  profond  qu'avaient 
les  anciens  pour  leurs  temples  perdit  graduellement  de 
sa  puissance,  et  l'on  finit  par  ne  plus  tenir  comme  une 
chose  défendue  d'y  établir  momentanément  sa  demeure. 
Lorsque  Agésilas  était  en  voyage,  c'était  toujours  dans  les 
temples  qu'il  allait  loger  ^,  et  plus  tard,  à  une  époque,  il 
est  vrai,  où  une  lâche  adulation  pour  les  princes  autori- 
sait bien  des  impiétés,  Démétrius  Poliorcète  reçut  des 
Athéniens  pour  demeure  l'opisthodome  du  Parthénon  ^. 

Les  statues  ou  idoles  (âya>.(jt.aTa)  constituaient  la  prin- 

*  «  Qiuedam  fana  semel  anno  adiré  permitlunt,  quaedam  in  totum 
nefas  visere  est,  quaedam  viro  non  licet  et  nonnulla  absque  feminis 
sacra  sunt.»  (Minul.Felix,Odaî;.,c.  2Zi.)Cf.  Ciceron.  Il  in  Verr,, lY,Uà, 

2  Plutarch.  Cleom.,  §  8,  p.  566,  edit.  Heiske. 

3  Voy.  la  liste  des  temples  situés  hors  des  villes  donnée  par  Kreuser, 
Der  Hellenen  Priesterstaat,  p.  1Û5. 

*  C'est  ce  qui  avait  lieu  notamment  pour  le  bois  d'Arlérais  Soteira,  en 
Achaïe.  — Voy.  Pausanias,  VII,  c.  27. 

*  Plutarch.  AgesiL,  §  l/i,  p.  666,  edit.  Reiske. 

«  Voyez  à  ce  sujet  ce  que  dit  M.  Ernest  Beulé,  dans  UAcropole 
d*Athènes,  t.  II,  p.  69. 
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cipale  décoration  des  temples.  Les  anciens  ne  pouvaient 
adorer  une  divinité  sans  s'eîi  taire  aussitôt  une  image  à 
l'instar  de  la  figure  humaine,  et  les  progrès  de  l'art  sta- 
tuaire firent  de  ces  simulacres  des  œuvres  de  plus  en 
plus  remarquables.  Plusieurs  étaient  des  chefs-d'œuvre. 
Toutefois  on  avait  généralement,  comme  le  fait  remarquer 
Porphyre  %  moins  de  vénération  pour-  ces  statues  que 
pour  les  idoles  grossières  qui  remontaient  au^  premiers 
temps  et  que  l'on  conservait  dans  certains  temples.  Ces 
statues  de  bois  informes,  ces  blocs  imparfaitement  taillés, 
dont  j'ai  parlé  au  chapitre  II,  étaient  entourés  du  même 
prestige  que  les  vieilles  images,  les  vieilles  figures  de 
bois  que  l'on  vénère  dans  plusieurs  des  églises  catho- 
liques, et  qui  doivent  précisément  à  leur  antiquité 
l'extrême  dévotion  qu'elles  inspirent. 

On  s'explique  donc  que  l'usage  de  pareils  simulacres 
ait  persisté  à  une  époque  où  l'art  avait  rendu  plus  exi- 
geant et  habitué  à  prêter  aux  dieUx  des  formes  plus 
belles  et  plus  régulières.  A  Athènes,  les  Hermès  (Êp(J.ott) 
continuèrent  de  décorer  les  coins  de  rue,  les  carrefours*; 
et  le  scandale  produit  par  l'impiété  d'Alcibiade^  prouve 
a^sez  combien  la  vénération  s'attachait  encore  à  ces 
simulacres  qui  n'étaient  pourtant  que  des  espèces  de 
poteaux  ou  de  piliers  servant  à  indiquer  le  chemin  *,  à 

*  TaîiTa  (à-^aXfii.aTx)  -«^àp  >caitrsp  «ttXw;  frSTiroirtfAj'va  ôsTa  v0jj.î^?<îÔ5ti  •  ta  ^s 
jcaivà  77£ptÉp-^w;  stf'yaaaî'vy.  9xup.â(^£<TÔat  piv,  ôsou  <^è  ^''c'Iotv  r.Txoy  sy^etv,  (De 
(abstinent.,  il t  18.) 

2  Harpocral.,  v°  Èpp.at.  Polemon.  Fragm»,p.  8û,17/t. 

3  Thucydide,  VI,  27.  Aristophan*  Lysistrat.,  1093.  PhoUas,  V"»Êpp.o- 

*  Boeckli,  Corp.  inscript.,  n"  \^.  Antholoy.palat.,l.\\,  p.  702.  t»aii- 
san.,  I,  c.  22j  §  8  ;  IV,  c.  33,  §  5.  De  lu  Tustige  de  donner  trois  et  même 
quatre  têtes  aux  Hermès,  ce  qui  leur  valut  l'épklièt*  de  Tpiws«p«X*^  et  de 
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décorer  les  portes*,  et  parfois  même  ù  suspendre  les 
ustensiles  et  les  objets  domestiques  ®.  On  faisait  aussi 
d'Apollon  de  pareils  simulacres,  quand  on  l'adorait 
comme  le  dieu  des  rues  ^,  attribut  qu'il  disputait  au  tilS 
de  Maïa. 

Ces  images  grossières  avaient  d'ailleurs  l'avantage  dô 
pouvoir  être  rapidement  façonnées  et  improvisées,  en 
quelque  sorte,  pour  les  besoins  d'une  cérémonie  passa- 
gère. Dans  les  Dionysies,  on  se  faisait  ainsi  avec  un  cep 
de  vigne,  ou  le  tronc  d!un  gros  lierre  auquel  on  adaptait 
une  tête  barbue  a  peine  ébauchée ,  une  image  du  dieu  des 
vendanges  **  C'était  le  Dionysos  Endendros  (âvcîev^poç)  ^. 
D'autres  fois  une  colonne  de  bois,  à  peine  équarrie,  rem- 
plissait le  même  objet  ^. 

TETfaocî^aXo?.  (Harpociat.  et  Etymologicon  magnum^  V  Tpi)t£^*Xoçj  et 
Hesych.,  v°  Terfaxc'cpz/.c;.) 

*  Car,  outre  les  portes  des  villes  que  ces  statues  d'Hermès  ornaient 
parfois  (Pausan.,  loc.  cit.),  les  entrées  des  maisons  particulières  en  étaient 
au8si  décorées^  circonstance  qui  avait  valu  à  Hermès  le  surnom  de 
orfccpatoç  OU  irpccpsû;.  (iEllan.  Hist.  var.,  II,  Zil.  Atlien.,  X,  p.  Z|37. 
B.  Pollux,  VIII,  72.) 

^  Notamment  la  quenouille  des  femmes  (Pollux,  VII,  16,  73).  Cf.  Otf. 
Millier,  Handbuch  der  Archœologie,  §  379,  2.  Gerhard,  Antike  Bild^ 
werke.  Cl.  à. 

3  kyji'cù;.  (Ilarpocrat.  et  Hesycli.,  s.  h.  v.  Schol.ad  Aristoph.  Vesp.^ 
875.  Schol.  Euripid.  Phœnic,  63û.) 

*  C'est  ce  que  nous  montrent  plusieurs  vases  peints,  notamment  tttt 
vase  de  Nocera  du  musée  de  Naples,  repré^entant  des  Thyades,  un  vase 
de  Sainle-\Jarie  de  Capoue,  un  autre  de  la  collection  Rodgers,  et  un 
du  Musée  britannique.  (Voy.  VAnotka,  Dionysos  und  die  Thyaden,  pi»  f, 
fjg.  1,  pi»  II,  lig*  1)  2,  3,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin,  185'i.) 

^  Hesyclj.,  «.  h.  v.  Ce  surnom  était  donné  en  Béotie  à  DionysOJ?  et  à 

Zeu8  chez  les  Uhodiens*  (PanofUa,  Dionysoi  urid  die  Thyaden^  p.  372.) 

^  C'était  le  Dionysos  Stylos  (cttoXo;),  adoré  à  Thèbes  {OracuL  ap.  Clem» 

Alex.  Stromat.,  I,  p.  325),  qui  paraît  a'avolr  ét(6  qu'une  variété  du 
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C'était  surtout  à  ces  idoles  grossières  que  les  dévots 
aimaient  à  suspendre  des  bandelettes,  des  couronnes,  des 
objets  de  toute  nature  qui  prenaient  ainsi,  après  avoir 
touché  l'image  sacrée,  la  vertu  d'amulettes*.  Ces  informes 
idoles  répondaient  davantage  aux  instincts  grossiers  de  la 
population  des  campagnes,  chez  laquelle  ne  se  retrouvaient 
guère  ce  sentiment  esthétique  et  ce  tact  déhcat  qui  ont 
fait  des  habitants  d'Athènes  et  de  quelques  autres  villes 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure  les  plus  parfaits  des 
artistes. 

Toutefois  Phidias  et  son  école  réussirent  à  répandre 
sur  les  statues  des  dieux  un  aspect  grandiose,  un  cachet 
de  sublimité,  qui  entretenaient  encore  plus  le  sentiment 
religieux  que  les  informes  idoles  des  temps  primitifs  et 
faisaient  concevoir  de  la  divinité  une  idée  plus  pure  et 
plus  élevée.  C'est  ce  qui  nous  est  confirmé  par  la  des- 
cription que  tous  les  anciens  nous  donnent  de  la  statue 
du  Zeus  ou  Jupiter  Olympien. 

Le  dieu  était  représenté  couronné  d'olivier,  assis  sur 
un  trône  chryséléphantin,  portant  sur  sa  main  droite  une 
Victoire  faite  des  mêmes  matières  que  le  trône,  et  de  la 
gauche  un  sceptre  surmonté  d'un  aigle  ^. 

Lorsque  Paul  Emile  visita  le  temple  d'Olympie,  après 
avoir  soumis  la  Macédoine,  il  vit  la  statue  du  dieu,  et  il 
en  fut  frappé,  dit  Tite-Live,  comme  s'il  eût  vu  le  dieu  lui- 


Dionysos  TreptJtîovtcç  adoré  dans  la  même  ville.  (Mnaseas,  ap.  Schol.  ad 
Euripid.  Phœn.,  652,  p.  75,  edit.  Volken.  Cf.  Minervini,  Monum.  anU 
inédit,  di  Raffaello  Barone.) 

>  Tous  ces  objets  suspendus  étaient  désignés  sous  le  nom  générique 
de  TCipîaTrra.  (Philon.,  De  leg,  ad.  Caj.,  p.  1005,  e.  Cf.  ^Elian.  Hist. 
tjor.,  IX,  39.) 

2  Pausan.,V,  c.  11,§§1,  2. 
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même  ^  On  rapporte  que  Phidias,  interrogé  par  son  neveu 
Panaenos  sur  quel  modèle  il  exécHterait  l'image  du  dieu, 
répondit  par  le  vers  de  l'Iliade  -  où  Homère  nous  montre 
le  fils  de  Cronos  abaissant  les  sourcils,  sa  chevelure  sui- 
vant le  mouvement  de  sa  tête  puissante  et  le  vaste  Olympe 
étant  ébranlé. 

Strabon,  en  nous  rapportant  ce  fait^,  témoigne  haute- 
ment son  admiration  pour  cet  étonnant  simulacre,  dont 
les  proportions  étaient  si  colossales,  qu'elles  faisaient  pa- 
raître moindres  celles  du  temple,  remarquable  pourtant 
par  sa  grandeur*. 

On  retrouvait  tous  les  mêmes  mérites  dans  l'Athéné 
que  le  grand  artiste  avait  faite  pour  le  Parthénon,  statue 
qui  jouissait  d'une  célébrité  presque  égale  à  celle  du  Zeus 
Olympien.  Cette  image  était  d'or  et  d'ivoire  ^.  La  déesse 
était  figurée  debout;  une  tunique  lui  descendait  jusqu'aux 
pieds;  sur  sa  poitrine  était  une  tête  de  Méduse  d'ivoire  ^; 
elle  tenait  -d'une  main  une  Victoire  et  de  l'autre  une 
pique.  Son  bouclier  était  posé  à  ses  pieds  '^.  L'élévation 
du  talent  de  Phidias,  le  sentiment  religieux  si  puis- 
samment répandu  dans  ces  ouvrages,  avaient  fait  dire 
qu'il  était  le  seul  qui  eût  vu  ou  fait  voir  les  figures  de 
dieux. 

*  «  Et  lovera  velut  prœsentem  intuens  motus  animo  est,  »  (Tit.  Liv., 
XLV,  28.) 

2  lliad,,  I,  V.  528-530. 

3  Slrab.,  Vlir,  p.  353.  ^ 

*  Strab.,  IX,  p.  396. 

*  Pausan.,  I,  c.  2Zi,  §  7.  On  doit  voir,  pour  se  faire  quelque  idée 
du  chef-d'œuvre  de  Phidias,  l'œuvre  remarquable  que  M.  Simarl  a 
exécutée  avec  les  conseils  de  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  lui  avait  com- 
mandé celte  statue. 

«  Pausan.,  I,c.  24,  §7. 

'  Voy.  Oiiatremère  de  0"incy,  Le  Jupiter  Olympien^  p.  226  et  sv. 
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La  magnificence  de  ces  simulacres  passionnait  les 
Grecs,  qui  finissaient  par  avoir  autant  d'amour  pour  la 
beauté  de  ces  idoles  que  d'attachement  et  de  vénération 
pour  les  dieux  qu'elles  représentaient.  Aussi  Cicéron 
dit-il  à  propos  de  quelques-uns  de  ces  monuments  que 
Yerrès  avait  enlevés  de  Syracuse  :  «  Primum  quod 
omnes  religione  moventur^  et  deos  patrios^  quos  a  ma- 
joribus  acceperuni,  colendos  sibi  diligenter  et  retinendos 
esse  arbitrantur  ;  deinde  hic  ornatvs,  Jiœic  opéra  atque 
artificia^  signa ^  tabulœ  pictœ^  Grœcos  homines  nimio  opère 
délectant.)^  (Il  in  Ferr.^  IV,  59.) 

La  forme  humaine  ennoblie  et  ramenée  à  son  type 
la  plus  parfait  était  d'ailleurs  la  seule  sous  laquelle 
les  anciens  pussent  représenter  avec  quelque  vérité 
leurs  dieux  :  «  La  force  du  corps  et  la  générosité  de 
l'âme,  la  dignité  des  traits  et  la  fierté  du  caractère,  la 
hauteur  de  la  stature  et  l'autorité  du  commandement, 
étaient  alors,  comme  le  remarque  une  femme  qui  se  dis- 
tingue entre  toutes  par  la  profondeur  de  la  pensée  \  des 
idées  inséparables,  avant  qu'une  religion  intellectuelle  eiit 
placé  la  puissance  de  l'homme  dans  son  âme.  La  figure 
humaine,  qui  était  aussi  la  figure  des  dieux,  paraissait 
symbolique,  et  le  colosse  nerveux  de  l'Hercule  et  toutes 
le^  figures  de  l'antiquité  dans  ce  genre  ne  retracent  point 
les  vulgaires  idées  de  la  vie  commune,  mais  la  volonté 
toute-puissante,  la  volonté  divine  qui  se  montre  sous 
l'emblème  d'une  force  physique  surnaturelle.  »  Non- 
seulement  des  statues,  mais  encore  des  peintures  de  toute 
espèce,  soit  faites  à  fresque,  soit  exécutées  sur  des  tablettes 


1  Madame  de  Staël,  dans  Corinne^  au  sujet  des  statues  du  Monte 
Cavallo. 
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çt  dues  au  pinceau  des  plus  célèbres  artistes*,  tels  qu'un 
Protogène  et  un  Apelles-,  décoraient  les  édifices  sacrés. 
Certains  temples  étaient  surtout  renommés  par  le  nombre 
et  la  beauté  de  leurs  peintures  :  tels  étaient  le  temple  d'Héra 
àSamos^,  celui  d'Apollon  Pytliien  à  Pergame*,  où  se 
voyaient  les  (jrdce^  d'Apelles.  Les  peintures  étaient  souvent, 
ainsi  que  les  statues  et  les  bas-reliefs,  l'offrande  de  dévo^ 
tions  particulières,  des  ex-voto  ^  placés  par  quelque  main 
pieuse  et  qui  se  rapportaient  à  la  vie  de  ceux  qui  les  avaient 
consacrés^ ,  ou  offraient  leur  portrait.  Ils  représentaient  les 
dangers  auxquels  leurs  dédicateurs  avaient  échappé'^  :  c'est 
ce  qui  s'observait  surtout  dans  les  asclépieums  ou  temples 
d'Esculape,  Les  malades  qui  avaient  obtenu  leur  guérison 

1  Slrab.,  VIII,  p.  35Z|.  Ce  qui  rappelle  ces  vers  de  Philippe  de  Thei?- 
•aloDique  en  rhoimenr  de  Phidias  : 

a  0  Phidias,  on  c'est  Zeus  qui  descendit  du  ciel  pour  le  montrer  à 
faire  son  image,  ou  c'est  toi  qui  montas  au  ciel  pour  voir  Zeus.  » 

*  Raoul -Rochette,  Peintures  antiq.  inédit.,  p.  95. 
3  Strab.,XlV,  p.  657. 

*  Pansan,,  IX,  c.  35,  §  2. 

5  Ces  simulacres  étaient  très  souvent  consacrés  à  la  suite  de  songes 
dans  lesquels  la  divinité  était  apparue  et  avait  manifesté  le  désir  qu'on 
lui  consacrât  une  image.  (Voy.  G.  Keil,  Griechische  Inschriften  von  Ly- 
fteen,  dansle  Philologus,i.  V,  p.  651.) 

6  l'iaoul-Rocheile,  op.  cit.,  p.  96. 

"*  Voye?,  sur  ces  ex-voto,  Bçyûé,  l.' Acropole  d'Athènes,  t.  I,  p.  298. 
Ces  tableaux,  où  élaionl  figurés  lesdangersel  principalement  les  naufrages 
auxquels  avaient  éclia|)j)é  ceux  qui  les  avaient  consacrés,  abondaient 
dans  l'antre  des  diewx  de  Samollirace,  ce  qui  faisait  renjarquer  spirituel- 
lement par  Diagoras  l'athée,  et  selon  d'autres  par  Diogène,  auxquels  ces 
ex-voto  étaient  donnés  comme  des  preuves  de  la  protection  de  la  Provi- 
dence, qu'il  y  en  aurait  bien  davantage,  si  ions  ceux  qui  avaient  «uc- 
combé  dans  les  périls  avaient  aussi  consacré  des  offrandes.  (Uiogen. 
Laert.,  lib.  VI,  p.  Zi02.  Ciceron.  De  natura  deorum,  III,  37.) 
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suspendaient  en  mémoire  de  ce  bienfait,  dans  les  temples 
de  Cos,  d'Épidaure  ou  de  Tricca,  leur  image  accompagnée 
de  leur  nom  et  de  l'indication  du  mal  dont  ils  avaient 
guéri  *.  Un  usage  analogue  existait  dans  les  temples  ou 
chapelles  de  Dionysos^,  d'Aphrodite^  et  des  Nymphes*. 
Ces  simulacres,  sculptés  ou  plus  souvent  peints,  étaient 
l'objet  d'une  vénération  profonde  qui,  plus  tard,  a  donné 
naissance  à  l'expression  d'idolâtrie.  Ce  n'est  pas  que 
les  Grecs  adorassent  les  images  mêmes  des  dieux,  mais 
ils  supposaient  entre  elles  et  la  divinité  une  certaine 
relation  secrète.  Les  plus  superstitieux  s'imaginaient  que 
le  dieu  y  venait  parfois  habiter.  Le  culte  qu'on  rendait  à 
ces  figures  était  fondé  précisément  sur  la  même  idée  qui 
fait  rendre  par  les  catholiques  un  culte  aux  images  de 
Dieu  et  des  saints:  elle  reposait  sur  la  pensée  que  ces 
personnages  divins  rapportent  à  eux-mêmes  les  honneurs 
dont  leurs  simulacres  sont  environnés,  et  tiennent  pour 
une  offense  à  leur  personne  ou  pour  un  manque  de  res- 
pect à  leur  égard  tout  outrage  commis  envers  ces  repré- 
sentations matérielles. 

[  »  Strab.,  VllI,  p.  37/4;  XIV,  p.  657.  On  consacrait  parfois  comme 
ex-\oto  à  Esculape  l'image  de  la  partie  du  corps  affectée  de  la  maladie 
dont  le  dieu  était  supposé  avoir  déterminé  la  guérison,  en  y  joignant  une 
dédicace  (voy.  Ph.  Le  Bas,  Inscript,  des  îles  de  la  mer  Egée  recueill, 
par  la  commission  de  Morée,  p.  Î208,  n"  280).  Le  même  usage  s'est 
conservé  dans  certaines  églises  catholiques.  Ainsi,  dans  la  cathédrale 
de  Montevideo,  raulel  du  Christ  est  tout  entouré  de  bras,  de  jambes, 
de  cous  et  de  têtes  d'argent  consacrés  par  des  personnes  qui  avaient  eu 
ces  parties  malades  et  avaient  été  guéries  (voyez  Borner,  Med.  topo- 
graphy  of  Brazil,  p.  193). 

2  Raoul-Kochette,  loc.  cit, 

3  Alhen.,  Xlll,  32  ;  t.  V,  p.  71,  edit.  Schweigh.  Conf.  Valckenaer,  ad 
Theocritum  Adon.,  82,  p.  373. 

*  Gruter,  Inscript, ^  XCIV,  1.  Voy.  la  préface  du  roman  de  Longus, 
p.  !,  2,  edit.  Sinner. 
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Cette  étroite  liaison  établie  entre  le  dieu  et  son  idole 
conduisait  naturellement  à  identifier  l'être  divin  au 
simulacre,  et  à  ramener  le  culte  iconolâtrique  à  un 
véritable  fétichisme.  Les  gens  dévots  et  superstitieux 
mettaient  un  grand  empressement  à  décorer  les  figures 
des  dieux,  à  les  orner  de  tout  ce  qui  pouvait  en  rehausser 
l'éclat.  Un  passage  d'Ammien  Marcellin  constate  qu'au 
moins  dans  les  derniers  temps  du  paganisme,  on  allumait 
des  cierges  à  l'entour  des  statues  ^ ,  comme  le  font  les 
catholiques  pour  les  images  des  saints.  Les  statues 
dorées,  ornées  de  métaux  et  de  pierres  précieuses,  parées 
de  mille  atours,  étaient  non -seulement  vénérées  comme 
de  pieuses  représentations  des  êtres  divins,  mais  parfois 
aussi  consacrées  à  d'autres  divinités  comme  ex-voto  ou 
offrandes  -. 

A  Athènes,  lors  de  la  célèbre  procession  des  Panathénées, 
les  jeunes  fdies  offraient  à  la  déesse  Athéné  un  riche 
péplos  lissu  de  leurs  mains  ^  ;  à  Sparte,  les  femmes  tis- 
saient tous  les  ans  pour  l'Apollon  d'Amyclées  une  ma- 
gnifique tunique*.  A  ÉHs,  dans  un  des  endroits  les  plus 
fréquentés  de  la  ville,  était  une  statue  de  bronze  d'une 
divinité  appelée  par  les  uns  Poséidon  et  par  les  autres 
Satrapes  :  on  la  revêtait  tantôt  d'une  robe  de  laine,  tantôt 
d'une  de  lin  ou  de  byssus  ^. 

Les  Grecs  apportaient  dans  le  culte  de  leurs  idoles  la 

*  Voy.  Amm.  Marcell.,  XXII,  IZi,  et  les  savantes  observations  de 
M.  A.  de  Longpérier  dans  le  Bulletin  archéolog.  de  VAthenœum  fran- 
çais, p.  32,  avril  1856. 

2  Voy.  Parlicle  de  M.  de  Longpérier  cite?  et  intitulé  :  Statue  d\in  dieu 
dédiée  à  un  autre  dieu,  dans  le  même  Bulletin. 

3  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  X. 
<  Pausan.,  III,  c.  16,  §  2. 

5  Id.,VI,  c.  25,  §5. 

T.    II.  A 
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même  ferveur  que  témoignent  encore  aujourd'hui  les 
populations  méridionales  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
pour  les  images  des  saints.  Cicéron  nous  parle  d'une  sta- 
tue d'Hercule  à  Agrigente,  dont  la  bouche  et  le  menton 
étaient  usés  à  force  de  recevoir  des  baisers  * . 

Une  foule  de  légendes  destinées  à  inspirer  au  peuple 
plus  de  respect  et  de  vénération  pour  les  simulacres 
divins  trouvaient  créance  chez  les  dévots.  On  racontait 
l'origine  miraculeuse  de  certaines  statues.  Telle  était 
l'histoire  du  simulacre  d'Hercule  Érythréen,  qui  avait 
abordé  de  Tyr  sur  un  radeau  au  promontoire  Mésate,  non 
loin  d'Érythrées.  Les  habitants  de  cette  ville  et  ceux  de 
Ghios  s'empressèrent,  chacun  de  leur  côté,  de  prendre  les 
moyens  de  s'assurer  la  possession  de  la  miraculeuse  sta- 
tue :  un  pasteur  d'Érythrées,  aveugle,  nommé  Phormion, 
fut  averti  en  songe  qu'il  fallait  que  les  femmes  d'Érythrées 
coupassent  leurs  cheveux  et  que  les  hommes  en  fissent 
un  câble  avec  lequel  ils  emmèneraient  le  radeau  chez 
eux  ;  ce  qu'exécutèrent  les  femmes  thraces  au  défaut  des 
Érythréennes,  qui  n'ajoutaient  pas  foi  à  l'avertissement 
divin  de  Phormion.  C'est  ainsi  que  fut  assurée  à  la  ville 
la  possession  de  la  statue  ^. 

On  racontait  aussi  que  des  miracles  avaient  été  opérés 
par  la  vertu  de  ces  images.  La  statue  d'Hercule  Érythréen 

*  M  Ut  rklum  ejus  el  mentum  paulo  sit  attritius  quod  in  precibiis  et 
gratulaiionibus  non  solum  id  venerari,  verum  eiiam  osculare  soient.  » 
(CIceron.  //  in  Verrem,  IV,  §  Zi3.)  Il  faut  rapprocher  ce  passage  des 
vers  de  Lucrèce  (i,  v.  318-321)  : 

« Tum  portas  propter,  ahena 

Signa  raanus  dextras  ostendunt  attenuari 
Ssepe  salutantur  tactu  praeterque  meantum.  » 

2  Pausan.,  Vil,  c.  5,  §  3.  Voilà  pourquoi  les  femmes  thraces  étaient 
les  seules  qui  pussent  entrer  dans  le  temple  çl'Hercule  Érythréen. 


CONSACRÉS    AU    CULTE.  51 

dont  il  vient  d'être  question  avait  rendu  la  vue  au  pê- 
cheur d'Érytbrées  qui  avait  eu  le  songe  miraculeux  * . 
Une  statue  d'Artémis  guérissait  de  la  podagre^  et  l'autre 
de  la  toux^.  A  Pellène,  nul  n'osait  regarder  en  face  la 
statue  de  la  déesse  Artémis,  et  lorsqu'on  la  portait  en  pro- 
cession, chacun  détournait  les  yeux.  Son  regard,  assurait- 
on,  rendait  les  arbres  stériles  et  faisait  tomber  les  fruits. 
Il  suffisait  de  présenter  le  visage  de  ce  redoutable  simu- 
lacre du  côté  des  ennemis  pour  que  ceux-ci  fussent  mis 
hors  d'eux-mêmes  et  perdissent  le  sens  et  l'entende- 
ment*. 

On  attribuait  aux  statues  des  dieux  une  foule  de  pro- 
diges. La  lance  que  quelques-unes  portaient  dans  la  main 
s'était  agitée,  disait-on,  la  sueur  avait  inondé  leur  corps  '\ 
Leurs  yeux,  leur  physionomie,  avaient  pris  tantôt  un  air 
de  courroux,  tantôt  un  air  de  satisfaction.  Ces  prodiges 
n'étaient,  du  reste,  qu'un  cas  particulier  de  ceux  dont 

*  Pausan.,  ibid.  z 

2  C'était  la  statue  d'Aitémis  Podagra  qui  avait  un  temple  en  Laconie. 
(Sosib.  ap.  Clem.  Alex.,  Cohort.  adgentes,  p.  3'2,  edit.  Pçlter.) 

3  L'Aflémis  ChelytiSf  à  Sparte.  (Clem.  A\ex.,  Cohort.  adgent.,  p.  38.) 

*  l'iutarch.  Aratus,  c.  32,  p.  561,  edit.  Reiske. 

5  Et  mœstum  iliacrymat  templis  ebur,  œraque  sudant. 

(Viig.  Georg.,  I,  Zi80.) 

C'est  ce  qui  arriva  lorsque  Timoléon  vint  pour  prendre  la  ville 
d'Adrane:  la  lance  du  dieu  Adranus  s'agita  d'elle  même,  et  son  image 
parut  couverte  de  sueur  (voy.  Plutarch.  TimoL,  §  12,  p.  191,  edit. 
Reiske,.  Plularque,  en  remarquant  que  des'statues  avaient  sué,  pleuré, 
et  rendu  des  gouttes  de  sang,  cherche  à  expliquer  ce  phénomène  par 
des  considérations  rationnelles  qui  laissent  la  possibilité  du  miracle,  tout 
en  écartant  ce  qu'il  y  avait  de  plus  merveilleux,  ilien  n'empêche,  selon 
lui,  que  la  divioité  se  serve  de  phénomènes  naturels  pour  avertir  les 
hommes  de  ce  qui  doit  arriver.  Toutefois  il  repousse  l'idée  que  des 
statues  aient  jamais  pu  proférer  des]  paroles,  comme  on  le  racontait. 
(Corio/.,  §38,  p.  156,  edit.  lleiske.) 
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la  crédulité  populaire  croyait  les  temples  sans  cesse  le 
théâtre  :  par  exemple,  les  portes  s'ouvraient  d'elles- 
mêmes  \  le  sanctuaire  était  ébranlé  ^. 

Certains  temples  étaient  le  théâtre  de  miracles,  de 
prodiges  particuliers  qui  étonnaient  le  crédule  vulgaire 
et  affermissaient  sa  foi.  A  l'île  d'Andros,  existait  un 
temple  de  Dionysos  où  tous  les  ans  l'eau  d'une  fontaine 
se  changeait  en  vin  ^.  A  Agrigente,  on  voyait  un  autel 
sur  lequel  s'allumaient  d'eux-mêmes  les  sarments  que 
le  prêtre  y  plaçait  *.  A  l'Érechthéon  d'Athènes,  l'em- 
preinte du  trident  de  Poséidon  s'était,  conservée  sur  le 
rocher^,  et  l'on  montrait  un  puits  où  le  dieu  des  mers 
faisait  parfois  pénétrer  d'une  manière  miraculeuse  ses 
flots  mugissants  ^.  A  Cranon,  en  Thessalie,  un  char 
d'airain  conservé  dans  un  temple  faisait  entendre  des 
sons  mystérieux  pour  demander  de  la  pluie  aux  dieux  '. 

A  Halicarnasse,  au  temple  de  Zeus  Ascréen,  un  trou- 
peau de  chèvres  s'était  présenté  de  lui-même  à  l'autel  et 
avait  laissé  choisir  celle  d'entre  elles  que  le  prêtre  voulait 
immoler,  témoignant  ainsi  de  son  adoration  pour  le  dieu  ^. 

On  conservait  aussi  dans  les  temples,  ou  dans  les 
enceintes  sacrées,  de  véritables  reliques.  Une  des  plus 
célèbres  était  l'os  de  l'épaule  de  Pélops.  La  légende  ra- 

*  Ot  uivisfot  Toù  V8W  TTuXwve?  àuTôp.aTOt  ^lavotxôeTev.  (Plutarch.,  loc.  Cit.) 

2  Max.  Tyr.  Dissert.,  vm,  p.  80,  132,  133,  edit.  Reiske.  Bu- 
lenger.,  Deprodigiis,  lib.  CV. 

3  Plin.  Hist.  nat..  H,  106;  XXXI,  13.  Pausan.,  VI,  c.  26,  §  1.  Phi- 
loslral.  Imag. ,  I,  25. 

*  Soiin.,  c.  V. 

5  Stiab.,lX,p.  396. 

6  Pausan.,  I,  c.  26,  §  6.  Cf.  Hcrodot.,  VIII,  55. 

'  Anligon.  Caryst.  HisU  mir.y  15,  p.  15,  edit.  Meursius. 
8  Apollon.  Hisf or.  comment.,  13,  p.  17,  edit.  Menrsius. 
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contait  qu'un  pêcheur  d'Érétrie,  nommé  Damarménos, 
avait  trouvé  miraculeusement  dans  la  mer  cet  ossement 
précieux  \  11  était  déposé,  du  temps  de  Pausanias,  dans 
un  coffret  de  bronze,  au  temple  de  Zeus  Olympien  ^.  On 
lui  attribuait  la  vertu  de  guérir  certaines  maladies, 
quand  ceux  qui  en  étaient  atteints  le  touchaient  ^,  et  il 
avait  fait  cesser,  disait-on,  une  épidémie'*.  L'orteil  de 
Pyrrhus,  qui  opérait  des  miracles,  était  de  même  pré- 
cieusement conservé  ^.  Messène  fut  mise,  par  un  miracle, 
en  possession  des  restes  du  héros  Idas  chanté  par 
Homère^. 

Cette  vertu  miraculeuse  des  reliques  des  héros  en 
faisait  d'inestimables  trésors  ;  aussi  les  villes  de  la  Grèce 
se  les  disputaient-elles  parfois  avec  presque  autant 
d'acharnement  qu'au  moyen  âge  on  se  disputait  celles 
des  saints.  On  usait  même,  comme  cela  avait  aussi  lieu 
chez  nos  pères,  de  mauvaise  foi  et  de  ruse  pour  se  pro- 
curer la  possession  de  ces  augustes  talismans.  Nous  en  trou- 
vons un  exemple  dans  ce  que  Hérodote  "^  nous  rapporte 
de  la  manière  dont  Lichas  procura  à  Sparte  les  ossements 
d'Oreste,  que  la  Pythie  avait  annoncé  devoir  être  le  gage 
d'une  victoire  certaine  sur  Tégée.  Chaque  ville  montrait 
avec  orgueil  ses  prétendues  reliques,  qui  lui  valaient 


*  Pausan.,  V,  c.  13,  §7. 

2  Id.,  VI,  c.  22. 

3  Plin.  Hist.  nat.,  XXVHI,  c.  6. 

*  Pausan.,  V,'c.  13,  §  3. 

5  Plutascli.  Pyrrhus,  §  Hf,  p.  721,  edit.  Reiske. 

6  Voy.  l'avenlure  racontée  par  Phlégon  de  Tralles,  De  reb.  mirab., 
9,  p.  79,  edit.  Meiirsius.  W  circulait  un  grand  nombre  d'iiisloircs  de  ce 
genre.  Cf.  Plutarcli.,  De  genio  Socrat,^  §  Z|,  5,  p.  329  et  sq.,  edit. 
Wyltenb. 

'  I,  68. 
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les  visites  des  dévots  et  lui  assuraient  la  protection  du 
ciel.  Mantinée  possédait  près  de  l'autel  de  Héra  les  osse- 
ments d'Arcas,  fils  de  Callisto,  apportés  du  Ménale  d'après 
une  réponse  de  l'oracle  de  Delphes  *.  Thèbes  faisait  voir 
les  ossements  de  Géryon  ®,  Tégée  les  cheveux  de  Méduse^,  * 
Scyros  les  reliques  de  Thésée*.  A  Antissa,  on  montrait 
la  tête  d'Orphée  "*.  Plusieurs  de  ces  tombeaux  avaient, 
comme  ceux  des  saints,  le  don  de  guérir  les  maladies  : 
ainsi  dans  la  Thytéatide  le  hiéron  de  Polémocratès,  l'un 
des  fils  de  Machaon,  était  visité  par  les  gens  du  pays,  qui 
y  amenaient  leurs  malades  afin  d'en  obtenir  la  guérison  *. 
On  exposait  aussi  des  objets  qui,  à  raison  de  leurs  pré- 
tendus possesseurs,  de  ceux  auxquels  ils  avaient  servi, 
étaient  vénérés  à  l'égal  des  reUques.  A  Phlionte,  on  faisait 
voir  dans  le  temple  de  Déméter  le  char  de  Pélops  '^,  et  au 
trésor  des  Sicyoniens  à  Olympie,  son  épée^;  à  Athènes, 
on  conservait  la  galère  de  Thésée  ^;  à  Cyzique,  la  pierre 
qui  avait  servi  d'ancre  aux  Argonautes  *^;  à  Enguium  en 
Sicile,  dans  le  temple  des  déesses  Mères,  les  lances  et  les 


«  Pausan.,  VIII,  c.  9,  §2. 

2  Lucian.,  adv.  ignor.,  VIII,  16. 

3  Pausan.,  Vlil,  c.  à7,  §  Zi.  Apollod.,  H,  7,  3.  Les  habitants  de  la 
ville  étaient  persuadés  qu'il  suffisait  de  suspendre  ces  cheveux  à  leurs 
murs  pour  mettre  en  fuite  l'armée  qui  eût  voulu  l'attaquer. 

*  Plutarch.  Theseus,  §  36. 

5  Philosir.  Vit.  ApolL,  IV,  16.  Heroic,  V,  3.  Cf.  sur  les  rossignols 
merveilleux  de  cette  ville,  Myrsil.  ap.  Anligon.  Garysl.  Histor.  mirab.,b. 

6  Pausan.,  II,  c.  38,  §  6. 

7  Id.,II,c.  l/i,  §Zi. 

8  Id.,  VI,  c.  19,  §  6.  Cf.  sur  les  armes  des  héros  conservées  dans  les 
temples,  Grote,  History  of  Greece,  t.  I,  p.  612,  618. 

9  Plutarch.  Thés,,  §23,  p.  Zi6,  edit.  Reiske.  Démétrius  de  Phalère 
en  fit  renouveler  les  planches. 

**  Apollon.  Argon.,  I,  955. 
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casques  d'airain  de  Mérion  et  d'Ulysse  *  ;  à  Délos,  le  pal- 
mier près  duquel  étaient  nés  Apollon  et  sa  sœur  ^  ;  à 
Athènes,  dans  le  temple  d'Érechthée,  l'olivier  qu'avait 
fait  sortir  de  terre  Athéné  dans  sa  contestation  avec  Po- 
séidon ^  ;  à  Apamée  de  Phrygie  existait  encore,  disait-on, 
le  platane  où  avait  été  pendu  Marsyas,  vaincu  par  Apollon 
dans  le  concours  de  la  flûte*;  aux  environs  d'Héraclée 
du  Pont,  près  de  l'autel  de  Zeus  Stratios,  on  montrait 
deux  chênes  plantés  par  Hercule^,  et  à  Trézène  un  olivier 
sauvage  né  de  la  massue  que  le  héros  avait  plantée  en 
terre  et  qui  avait  ensuite  porté  feuille  ^. 

La  seule  vue  de  ces  saints  objets  procurait,  disait- 
on,  de  grands  avantages.  Mais  cette  vue  n'était  point 
accordée  à  tout*  le  monde.  Le  droit  de  s'approcher  des 
simulacres,  de  pénétrer  dans  les  temples,  constituait 
un  véritable  privilège,  tantôt  réservé  exclusivement  aux 
prêtres,  tantôt  interdit  seulement  à  certaines  personnes 
regardées  comme  profanes  ou  comme  n'étant  pas 
suffisamment  pures.  Voilà  pourquoi  l'entrée  des  temples 
était  défendue  à  celui  qui  ne  s'était  pas  purifié  après 
avoir  eu  commerce  avec  sa  femme,  et,  à  plus  forte 
raison,  pourquoi  tout  commerce  entre  les  deux  sexes 

*  Plutarch.  Marcellus,  §  20,  p.  liHU,  edit.  Reiske. 

2  Homer.  Hymn.  ad  Apollin.,  117.  Pausan.,  VIII,  c.  23,  §  Z|.  Pliii. 
Hist.  nat.,  XVI,  c.  89. 

3  Dion.  Halic.  Fragm.,  edit.  Mai.,  XIV,  II.  Pausan.,  I,  c.  27,  §2; 
VIII,  c.  23,  §  U.  Theophrast.  Hùt,  plant.,  IV,  IZj. 

*  Plin.  Hist.  naU,  XVI,  Ixky  89.  Cicer.,  De  leg.,  I,  1. 
5  Plin.  Hist.  na^,XVI,  89. 

«  Pausan.,  Il,  c.  31,  §  13.  Cf.  J.  de  Witte  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  nouv.  sér. ,  t.  VIII,  p.  266etsuiv.  Il 
circulait  au  moyen  âge  une  foule  de  légendes  d'après  lesquelles  les  butons 
des  saints,  après  avoir  été  plantés  en  terre,  étaient  devenus  des  arbres. 
Voy,  mon  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  âge,  p.  75. 
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était  interdit  dans  ces  lieux  ^  A  Hermioné,  au  temple 
d'Ilitliye,  la  vue  de  la  statue  n'était  permise  qu'aux  prê- 
tresses de  la  déesse  ^.  Il  en  était  de  même  pour  la  statue 
de  Héra,  placée  dans  un  bois  sacré  à  iEgium  en  Achaïe^, 
et  pour  celle  de  la  déesse  Soteira  élevée  dans  un  temple 
de  la  même  ville  *.  A  Élis,  le  temple  et  l'enceinte  d'Hadès 
ne  s'ouvraient  qu'une  fois  par  an  ^,  et  même  en  cette 
circonstance  le  prêtre  était  le  seul  qui  pût  y  pénétrer^. 
Il  n'était  permis  à  personne  d'entrer  dans  l'antre  consacré 
à-  Rbéa  sur  le  mont  Thaumasium,  les  femmes  attachées 
au  culte  de  la  déesse  étaient  seules  exceptées'^.  A  Athènes, 
l'accès  des  temples  était  défendu  à  toute  femme  qui  avait 
commis  un  adultère,  quoique  toute  autre  personne  pût  y 
pénétrer,  même  les  étrangères  et  les  esclaves,  soit  pour 
regarder,  soit  pour  prier  ^.  L'entrée  du  temple  d'Esculape 
à  Pergame  était  interdite  à  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  puri- 
fiés après  avoir  goûté  de  la  victime  consacrée  à  Télèphe, 
héros  auquel  chacun  devait  sacrifier  ^.  Nul  ne  pouvait 

1  Urrodot.,n,  6/1. 

2  Pausan.,  II,  c.  35,  §  8. 

3  Id.,  VII,  c.  23,  §  7. 

■*  IlI.,  Vir,  c.  26,  §  2.  Cette  interdiction  de  l'accès  des  temples  rap- 
pelle celle  qui  est  prononcée  à  Uome  contre  les  femmes,  à  l'égard  de 
la  chapelle  Sancta  sanctorum,  placée  au  sommet  de  la  Scala  santa, 
et  qu'elles  ne  sont  autorisées  à  voir  qu'à  travers  une  g;rille  de  fer. 

5  Certains  temples  étaient  dans  le  même  cas  :  par  exemple,  celui  de  la 
déesse  Dindymène  à  Tlièbes,  dont  la  statue  passait  pour  une  offrande 
de  Pindare.  (Pausanias,  IX,  c.  25,  §  3.) 

«  Pausan.,  Vr,c.  25,  §  3. 

'  Id.,  vm,c.  36,  §2. 

8  Demostli.,  adv.  Neœr.,  §  115,  p.  137/i  :  Myi^^'s  -ri  pvatxl  èlimtù 
êi(îi£vai  d;  -7.  lepà  rà  «^'•/îfvxTsXyi  ècp'  ri  av  [/M'^k  âXw.  Si  la  femme  adultère 
cntraifdans  un  temple,  il  était  permis  de  la  maltraiter,  de  la  frapper, 
mais  non  mortellement. 

9  Pausan.,  V,c.  13,  §  2. 
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entrer  dans  le  temple  de  Zeus  Olympien,  à  Élis,  qu'après 
avoir  goûté  du  bélier  noir  que  Ton  immolait  A  Pélops  et 
dont  le  devin  seul  ne  prenait  aucune  part  *. 

Quelqu'un  se  permettait-il  d'enfreindre  ces  défenses, 
il  avait  à  redouter  la  colère  divine.  On  trouve  chez  les 
anciens  le  récit  de  plusieurs  des  châtiments  que  les 
dieux  envoyèrent  à  ceux  qui  avaient  violé  ces  défenses 
sacrées.  En  Arcadie,  il  existait  au  temple  de  Poséidon 
Hippios  un  cordon  de  laine  qui  en  fermait  l'entrée,  et  que 
l'on  croyait  avoir  été  jadis  tendu  par  Agamède  et  Tropho- 
nius.  Un  jour  ^Epitus,  lils  d'Hippothous,  osa  couper  ce 
cordon  vénéré  :  il  fut  soudain  frappé  de  cécité  par  un  flot 
qui  jaillit  dans  le  temple^. 

Plusieurs  de  ces  sanctuaires  jouissaient  de  certaines 
vertus  ou  propriétés  réputées  miraculeuses,  lesquelles  ajou- 
taient encore  au  respect  religieux  dont  ils  étaient  envi- 
ronnés. A  Néa,  en  Troade,  par  exemple,  on  assurait  qu'il 
ne  pleuvait  point  à  l'entour  de  la  statue  d'Athéné,  et  que 
la  corruption  ne  pouvait  atteindre  la  chair  des  victimes 
qu'on  abandonnait  après  les  avoir  sacrifiées  à  la  déesse  ^. 
A  Paphos,  il  y  avait  une  cour  contiguë  au  temple  d'Aphro- 
dite, où  la  pluie,  disait-on,  ne  tombait  jamais*.  Un  meur- 
trier ou  quelque  autre  criminel  pénétrait-il  dans  le  temple 
des  Euménides  à  Cérynée,  dès  les  premiers  regards  qu'il 
y  jetait,  une  terreur  profonde  s'emparait  de  lui  et  égarait 
son  esprit^. 

i  Pausan.,  V,  c.  13,  §  2. 

2  Id.,  VIII,  c.  10,  §2. 

3  Plin.  Hist.  naU,  XIV,  c.  97(96). 
*  ld.,ibid. 

5  Pausan.,  VII,  c.  25,  §  [^,  Voilà  pourquoi  l'accès  de  ce  temple  était 
Interdit  au  public. 
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On  ne  rendait  point  seulement  un  culte  aux  simulacres 
des  divinités  dont  les  temples  étaient  décorés  ;  dans  cer- 
tains sanctuaires  on  honorait  d'une  manière  spéciale  des 
animaux  consacrés  aux  dieux,  et  qui  étaient  même  souvent 
regardés  comme  en  étant  l'image  vivante.  Tels  étaient  le 
serpent  d'Épidaure  consacré  à  Esculape,  et  dont  j'ai  déjà 
parlé  *,  celui  qui  dans  Athènes  était  consacré  à  Athéné  ^. 
J'ai  fait  remarquer  que  le  génie  Sosipolis  était  aussi  un 
serpent  ^.  Une  vieille  femme  était  attachée  à  son  ser- 
vice*. Chaque  jour  elle  déposait  devant  son  autel  des 
gâteaux  pétris  de  miel  et  de  farine ,  et  cet  usage  n'était 
pas  particuHer  aux  Éléens.  Divers  has-reliefs  antiques 
représentent  le  génie  du  lieu  venant,  sous  la  forme  d'un 
reptile,  manger  les  gâteaux  déposés  sur  son  autel  *.  Ce 
respect  pour  les  serpents,  ce  culte  qui  leur  était  rendu, 
s'est  retrouvé  chez  un  grand  nombre  de  populations 
indo-européennes.  On  en  découvrait  encore,  au  siècle 
dernier,  des  traces  en  Pologne^. 

De  nombreuses  offrandes  venaient  enrichir  chaque 


*  Voy.  1. 1,  p.  Zi51,  /i52.  Cf.  Bœltiger,  Der  JEsculapiusdienst  auf  der 
Tiberinsel-medizinische  Schlangengaukelei,  dans  les  Kleine  Schriften 
du  même  auteur,  publiés  par  Sillig,  t.  I,  p.  112,  sv. 

2  Voy.  tome  I",  note  1,  p.  Z|52. 

3  Sosipolis  (2toCTt7roXiç),  le  génie  sauveur  de  la  cité,  du  lieu. 

*  Pausan.,Vl,  c.  20,  §2. 

5  Voy.  Bottari,  Roma  sotterranea^  t.  l,  pi.  XIX,  n°  7.  Glarac,  Mmée 
de  sculpture  antique  et  moderne. 

^  Encore  aujourd'hui,  dit  un  journal  polonais,  dans  quelques  contrées 
de  la  Pologne,  les  paysans  ont  un  très  grand  soin  de  donner  du  lait,  des 
œufs,  à  une  sorte  de  serpent  noir  qui  se  glisse  dans  leurs  demeures  in- 
fectes et  humides,  et  ils  seraient  désolés  si  l'on  faisait  le  moindre  mal  à 
ces  reptiles.  On  est  si  bien  accoutumé  à  leur  compagnie,  que  les  enfants 
même  n'en  ont  pas  peur,  le  caressent  et  boivent  dans  les  mêmes  vases. 
{Journal  de  littér.,  année  1762,  n"  7.) 
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jour  les  temples  de  la  Grèce.  C'étaient  des  couronnes, 
des  phiales ,  des  coupes  (  sxTuwfjLaTa  ) ,  des  encensoirs 
(ÔDfjLiaTvipia),  des  vases  d'or  et  d'argent  (ypuct^gç,  âpyupi- 
^eç),  des  vases  à  contenir  le  vin  (otvoyoai),  des  amphores 
(àfxcpopiV/cot)  * .  Ces  offrandes  finissaient  par  constituer  de 
somptueux  trésors  en  tout  point  comparables  à  ceux  de 
nos  grandes  abbayes  au  moyen  âge^.  Les  deux  temples 
qui  possédaient  les  trésors  les  plus  renommés  étaient 
ceux  d'Apollon  à  Delphes,  et  de  Zeus  Olympien  en  Élide. 
Chaque  nation  de  race  et  d'origine  hellénique  avait  son 
trésor  particulier  formé  des  dons,  des  ex-voto  (àvaG-/i(7.aTa) 
envoyés,  à  diverses  époques,  par  des  individus  de  ces 
nations  respectives.  Pausanias  nous  a  donné  une  énumé- 
ration  minutieuse  de  toutes  ces  richesses  ^,  ainsi  que  de 
celles  du  temple  d'Olympie  *.  A  Delphes,  outre  les 
offrandes  faites  à  Apollon,  dont  il  vient  d'être  question, 
on  vouait  encore  fréquemment  au  dieu  des  trépieds  en 
mémoire  de  celui  d'où  la  Pythie  rendait  son  oracle  ^. 

Outre  ces  trésors,  les  temples  possédaient  de  véritables 
biens,  des  terres,  des  pâturages,  des  immeubles  dont  le 
revenu  était  affecté  à  leur  entretien  ^.  Ces  biens  étaient 
le  plus  souvent  le  produit  de  donations  particulières. 

>  Voy.  J.  Pollux,  OnomasU,  XXVIH.  lib.  I,  c.  1,  p.  20. 

2  Voy.  à  ce  sujet  la  disserlation  intitulée  :  Des  richesses  des  temples 
de  Delphes  et  des  différents  pillages  qui  en  ont  été  faits,  t.  III,  p.  73  et 
suiv.  des  Mémoires  de  l'anc.  Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres, 

3  Pausan.,X,  c.  9etsq. 

*  Id.,Vl,  c.  U. 

*  l'iaton.  Gorgias,  §  61,  p.  211,  Les  trépieds,  que  la  piété  consacrait 
parfois  aussi  dans  d'autres  temples,  recevaient  le  surnom  d'àTrup&i,  parce 
qu'ils  n'étaient  jamais  exposés  au  feu.  (Voy.  De  Luynes,  sur  le  trépied 
de  Vulci,  dans  les  Nouv.  Ann.  de  l'Institut  archéol,,  part,  fr.,  t.  II, 
p.  268.) 

«  Arislot.  Polit.,  II,  c.  5,  §2.  Thucydid.,  III,  50, 
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C'est  ainsi  que  nous  voyons  Xénophon  enrichir  le  temple 
d'Éphèse,  en  exécution  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  pour 
son  heureux  retour  de  l'expédition  des  Dix  mille*.  Les 
prêtres  ne  faisaient  point  valoir  ces  biens  directement  ; 
on  les  affermait  d'ordinaire  à  des  gens  qui,  outre  la 
redevance  qu'ils  payaient  au  temple,  devaient  fournir 
une  rente  destinée  à  pourvoir  aux  réparations  et  aux 
frais  d'entretien  des  édifices^.  A  Delphes,  la  garde  de 
ces  biens  était  confiée  aux  Amphictyons. 

Les  temples  avaient  aussi  des  bestiaux  qui  étaient 
placés  sous  la  protection  des  divinités,  et  qu'on  laissait 
errer  en  liberté^.  Tel  était  le  troupeau  de  moutons  con- 
sacré dans  ApoUonie  au  Soleil ,  et  dont  la  garde  était 
remise  à  un  prêtre,  choisi  tous  les  ans  parmi  les  citoyens 
les  plus  distingués  de  la  ville*.  Telles  étaient  encore  les 
génisses  qu'on  nourrissait  à  Gyzique,  dans  des  pâtu- 
rages spéciaux,  en  l'honneur  de  la  déesse  Phéréphatta  ^. 
Le  temple  de  Delphes  paraît  avoir  été  le  plus  riche  de 
tous  en  immeubles.  Après  la  guerre  des  Amphictyons, 
lorsque  le  territoire  des  Cretois  qui  habitaient  Cirrha 
eut  été  attribué  à  ce  temple ,  des  biens  considérables  lui 
furent  assignés.  Deux  inscriptions  nous  font  connaître  la 
délimitation  que  les  hiéromnémons  avaient  faite  de  ces 

*  Xenoph.,  De  Cyr.  expedit.,  V,  c.  3,  §§  Zi,  9. 

2  Id.,  ibid.  Ils  paraissent  cependant  avoir,  en  certains  cas,  cultivé 
eux-mêmes  ces  terres.  (Tiiucydid.,  I,  139.  Voy.  Demoslhen.,  De  co~ 
rona,  §§  197,  198,  p.  279.) 

3  Zwa  àcpsTa...  à).X'  àuTol  Trepucvreç  v£{AovTat  «airsp  àcpsTOi  (Platon.  Pro~ 
tagor.,  §  28,  p.  280,  edit.  Bekker).  Cf.  Synes.  Epist.^  57.  Xenoph. 
Cyneg.,  p.  980.  Arrian.  Expedit.  Alex.,  Vil,  20. 

*  Herod.,  IX,  93. 

5  Plutarch.  Lucullus,  §  10,  p.  2Zi2,  edit.  Reiske.  Diodore  de  Sicile 
(II,  38)  parle  d'un  temple  dont  les  prêtres  nourrissaient  3000  bœufs  dans 
les  prairies  sacrées. 
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propriétés,  les  unes  allant  jusqu'à  Anticirrha  à  l'est,  et 
les  autres,  à  ce  qu'il  semble,  jusqu'à  Amphissa  à  l'ouest  \ 
Avant  cette  guerre,  le  temple  était  loin  d'être  aussi  riche  ; 
il  possédait  des  terres  moins  fertiles  :  elles  ne  consis- 
taient, en  effet,  pour  la  plus  grande  partie,  qu'en  rochers 
et  en  montagnes.  Elles  comprenaient  toutefois  au  midi  la 
plaine  importante  de  Crissa,  et  plus  haut  l'excellente  vigne 
du  Parnasse-.  Le  temple  d'Apollon  à  Délos  avait  atteint 
de  même  un  haut  degré  d'opulence.  Nicias,  en  y  consa- 
crant un  palmier  de  bronze,  acheta  des  terres  pour 
10,000  drachmes  dont  il  fit  don  au  temple,  à  la  condition 
qu'un  sacrifice  serait  offert  tous  les  ans  en  sa  faveur  ^. 

Indépendamment  des  nombreuses  offrandes  qui  ve- 
naient grossir  chaque  jour  le  trésor  de  tel  ou  tel  temple 
et  dont  les  inscriptions  grecques  font  fréquemment 
mention  *,  certaines  personnes  cédaient  parfois  leur  bien 
à  ce  temple,  sous  la  condition  de  reprendre  ensuite  ce 
bien  comme  fermiers  emphytéotiques  ^.  C'était  le  prêtre 


»  iEschin.,  adv.  Ctesiph.,  p.  70.  Voy.  Dodwell,  Itin.,  t.  I,  p.  i7li  et 
/Ii96  ;  t.  II,  p.  510.  Cf.  K.  Zcll,  Handbuch  der  rOmischen  Epigraphik, 
61,p.  3Zi5. 

2  Porphyr.,  De  abstinent.,  II,  17.  Cf.  0.  Miiller,  Die  Dorier,  t.  I, 
p.  256. 

3  Les  Déliens  devaient,  d'après  la  volonté  de  INicias,  célébrer  annuel- 
lement un  sacrifice  et  un  festin  dans  lesquels  ilsinvoquaient  les  dieux 
pour  la  prospérité  du  général  athénien.  Cette  clause  fut  gravée  sur  une 
stèle,  (l'iutarch.  iVidas,  §û,  p.  361,  edit.  Reiskc,) 

*  Voy.  notamment  sur  les  nombreux  trésors  du  temple  d'Apollon 
Didyméen,  Slrab.,  XIV,  p.  036,  etBoeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  t.  II, 
n"  2852  et  sq.,  et  sur  ceux  du  temple  d'Éphèse,  Boeckh,  t.  II, 
n°  2953,  b. 

5  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  t.  II,  n°  2693,  e.  Cf.  t.  II, 
p.  Zi7G,  b.  Celle  inscription,  trouvée  à  Mylassa,  nous  apprend  qu'un  cer- 
tain Thrasias  fit  une  cession  de  ce  genre  au  temple  de  Zeus  Ilypsislos, 
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qui  faisait  l'acquisition  au  nom  du  dieu  el  qui  le  repré- 
sentait en  jiénéral  dans  les  eontrals*. 

Mais  raduiinislration  des  biens  n'a[)parlenail  point  aux 
prêtres.  Elle  était  remise  aux  mains  d'administrateurs 
s^>éeiaux  (xafxieuovTsç  ^)  ou  d'un  conseil  sacré  (Upà  yepou- 
dia  ',  cxxV/i(jia  x-jpîa  *),  (pii  acceptaient  les  dons  de  biens- 
fonds  faits  au  temple  :  c'était  un  véritable  conseil  de 
fabnijuc. 

A  Athènes,  on  gardait  dans  l'opisthodome  du  Parthé- 
non  les  caisses  de  chacun  des  temples  d'Athéné,  et  plus 
turd  même  celles  de  chacuiu^  des  autres  divinités  qui 
étaient  adorées  dans  l'Acropole  ^  Le  Parthénon  devint  un 
des  ^^iiictuaires  les  plus  riches  de  la  Grèce;  son  trésor 
se  grossissait  non-seulement  du  tribut  payé  par  la  piété 
des  habitants  des  villes  helléniiiues  et  de  ces  villes  prises 
collectivement ,  mais  enclore  des  dîmes  réservées  aux 
dieux,  des  amendes,  des  contiscations  et  des  tributs  im- 
posés aux  villes  vaincues  ou  même  aux  villes  alliées;  car 
les  amendes  prononcées  en  certains  cas  par  les  prin(\>s 
ou  les  magistrats  étaient  applicables  au  temple,  de  même 
que  les  impositions  extraordinaires  dont  on  frappait  les 
vaincus  ;  et  de  là  naissait  une  des  sources  les  plus  abon- 
dantes des  revenus  sacrés^.  C'était  cet  immense  trésor 

»  Boeckh,  t.  U,  p.  Û76,  n°  2693.  c,  et  2693,  f.  On  voit,  par  l'inscrip- 
lion  de  M\ lassa  que  cite  B(»ockl),  que  les  temples  étaient  parfais  la  pro- 
priété (le  certaines  tribus  qui  se  faisaient  représenter  dans  les  stipula - 
lions  que  les  prêtres  faisaient  au  nom  du  temple. 

2  Boeckh,  t.  il.  n°*2856,  2857,  2858.  Cf.  2853. 

3  Tel  était,  par  exemple,  le  litre  que  portail  le  conseil  d'administration 
du  temple  il'Esculaj)e  à  Tlirouium  en  Locride  (u?à  «j'epcuaia  toj  SwTrpcç 
ÀojcXr.Tri&û).  (Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  t.  I,  n°  1755.) 

*  Boeckh,  t.  11,  n°  270.  Ce  conseil  se  réunissait  dans  P£X)cXr.<jix<mr!p(ov. 

4  Voy.  Banjïabé,  Antiquités  helléniqueSy  t.  1,  p.  180  et  207. 

6  Hérodote  (UI»  52)  cH^  par  exemple,  un  édil  de  Périandre  qui  pro- 
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qui  était  gardé  dans  l'arrière-temple  ou  opisthodome  ^ 
La  surveillance  de  ces  richesses  était^  remise  d'abord  à 
l'épistate  (èirtTTar/;;  ,  magistrat  élu  pour  vingt-quatre 
heures  parmi  les  présidents*  de  chaque  prytanée^,  et 
sous  cet  épistate  étaient  placés  les  questeurs  ou  adminis- 
trateurs (Tap.tat  Twv  Upwv  ypYiu-aTwv),  au  nombre  de  dix. 
Ces  administrateurs  ou  marguilliers  étaient  élus  annuel- 
lement parmi  les  pentacosiomédimnes*.  Ils  choisissaient 
entre  eux  un  président  et  un  secrétaire.  L'année  révolue, 
ils  remettaient  à  leurs  successeurs  les  objets  conservés 
dans  le  temple  avec  un  inventaire  exact  de  tout  ce  qui 
avait  été  ajouté  ou  distrait  durant  leur  administration.  Ces 
objets  consistaient  généralement  en  statuettes,  œuronnes, 
phiales,  vases,  coupes,  armes,  etc,  de  matières  pré- 
cieuses. Le  poids  et  la  matière  de  chaque  pièce  étaient 
soigneusement  notés  dans  l'envoi.  Enfin,  pour  plus  de 
garantie  encore,  aux  fêtes  des  grandes  Panathénées,  les 

nonçait  une  amende  applicable  au  temple  d'Apollon  contre  quiconque 
recevrait  Lycophron  dans  sa  maison.  iJeamentions  d'amendes  du  même 
genre  sont  consignées  dans  les  inscriptions.  On  peut  citer  notamment 
celle  qui  est  consignée  sur  une  plaque  trouvée  ù  Olympie  et  qui  a  trait 
aux  amendes  qui  se  payaient  au  trésor  de  Zeus  Olympien.  (Boeckh,  Corp. 
inscript.,  XXIV,  p.  401.  Classical  Journal,  XI,  p.  348;  XIII,  p.  113; 
XX,  p.  285-306;  XX,  p.  352.) 

^  Voy«z,  pour  la  description  de^  richesses  du  PartbéDon,  Beulé, 
Vacrfjpole  d'Athènes,  t.  If,  p.  53. 

*  Schol.  Demosth.  ad  Aristogit.  Pollux,  Onomastic,  VIII,  19,  8. 
Suidas,  v»  Tapitai. 

*  Suidas,  loc.  cit.  Harpocrat.,  ▼•Tap.tai. 

<  llEvTay.'.<7tojjL2.îiavoi.  Voyez  Suidas,  y"  Taaîat,  On  appelait  ainsi  à 
Athènes  ceux  qui  avaient  un  revenu  annuel  de  cinq  cents  médimnesen 
blé  ou  en  fruit,  revenu  nécessaire  pour  faire  partie  de  la  première  classe 
de  citoyens,  d'après  le  classement  de  Solon.  Cf.  sur  l'administration 
du  trésor  de  i'opi.sthodome ,  et  en  particulier  sur  les  IJelléuotames, 
Beulé,  L'acropole  d^ Athènes,  t.  Il,  p.  50. 
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administrateurs  des  quatre  années  précédentes  faisaient 
inscrire  sur  le  marbre  les  inventaires  remis  d'une  année 
à  l'autre  ^ 

Dans  les  circonstances  graves  on  était  autorisé  à  alié- 
ner les  biens  des  temples  ^,  lors  des  guerres  notamment. 
L'argent  du  Parthénon  fut  souvent  distrait  pour  subvenir 
aux  frais  des  expéditions  militaires  ^,  et  ce  trésor  devint 
de  la  sorte  d'un  grand  secours  pour  les  Athéniens.  En 
certaines  conjonctures,  par  exemple,  à  l'occasion  des 
fêtes,  on  faisait  aux  habitants  de  la  ville  qui  devaient, 
chacun  pour  leur  part ,  supporter  les  dépenses  de 
ces  solennités,  la  distribution  d'une  partie  du  trésor 
sacré  *. 

La  culture  des  terres  possédées  par  les  temples,  l'en- 
tretien de  leurs  domaines,  la  garde  de  leurs  troupeaux, 
étaient  en  certains  lieux  abandonnés  à  des  serviteurs  ou 
hiérodules  ^.  C'est  ce  qui  avait  lieu  notamment  à  Delphes. 
Ces  serviteurs  étaient  parfois  de  véritables  esclaves^, 

1  Rangabé,  Antiq.  hellén.,  t.  I,  p.  135. 

2  Voy.  Kreuser,  Der  Hellenen  Priesterstaat,  p.  139.  Les  temples 
pouvaient  prêter  à  intérêts  sur  leurs  biens,  comme  cela  arriva  dans  la 
guerre  du  Péloponnèse,  où  les  Grecs  empruntèrent  au  temple  de  Delphes. 
(Herodot.,  52.  Thucydid.,  I,  96,  121,  lZi3;  VI,  6,  20,  Zi6.  Gicer.,  De 
leg.,  II,  16.) 

3  Uangabé,  Antiq.  hellén.,  i.  I,  p.  180  et  206. 

*  C'est  ce  qui  résulte  notamment  d'une  inscription  trouvée  à  la  nou- 
velle Uion,  et  qui  mentionne  une  disiribution  de  ce  genre  faite  par 
l'ordre  de  Hermias,  prêtre  de  tous  les  dieux.  (Boeckh,  t.  Il,  n"  3599, 
p.  889.) 

s  Ces  hiérodules  sont  mentionnés  plusieurs  fois  dans  les  auteurs. 
(Voy.  Sosicrates  ap.  Suid.,  I,  p.  621.  Hesychius,  p.  1026.  Apostol. 
Prov.,  VIII,  17.  Prov.  Vatic,  II,  96.  Steph.  Byzant.,  v»  Ao6>.wv 
wo'Xi;.  ) 

6  Ce  sont  ces  serviteurs  qu'Euripide  désigne  sous  le  nom  colleclif  de 
X-xoç  oîx-iîTwp  ôêou  {Andromach. ,  v.  1066). 
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comme  les  serfs  des  abbayes  au  moyen  âge*.  C'étaient 
tantôt  des  prisonniers  de  guerre,  qui  avaient  été  généra- 
lement offerts  avec  le  butin,  tantôt  des  esclaves  donnés  par 
des  villes,  des  particuliers,  ou  fournis  par  le  commerce  ^. 
Je  reviendrat,  au  chapitre  XII,  sur  les  hiérodules,  en 
traitant  du  sacerdoce  et  de  la  manière  dont  les  temples 
étaient  desservis. 

Quelques  parties  du  domaine  des  temples  demeuraient 
sans  culture  ^  :  tel  était  notamment  le  terrain  qui  envi- 
ronnait rédifice  {yy\  Upà),  et  auquel  on  donnait,  pour  ce 
motif,  le  nom  d'opyàç,  dérivé  de  àpya;,  inculte^.  Un  terri- 
toire de  cette  nature  existait  entre  Athènes  et  Mégare. 
Dans  les  téménos,  il  était  défendu  de  couper  du  bois  ^  ; 
et  c'est  aussi  ce  qui  avait  lieu  dans  les  bois  sacrés 
(a>.<7o;),  véritables  temples  en  plein  air,  dédiés  soit  à 
des  dieux  ®,  soit  à  des  héros  ^,  et  plantés  généralement  au 
lieu  où  ces  héros  passaient  pour  avoir  été  enterrés  ^. 
Couper  le  bois  de  ces  saints  bocages  était  regardé  comme 

*  Tels  paraissent  avoir  été  les  hiérodules  attachés  à  la  culture  des 
biensdu  temple  du  dieu  Men  Arcaeos,  dans  la  Phrygie  Parorée.  (Strab., 
XII,  p.  577.) 

2  Euripid.  Ion.,  v.  322  et  1299.  Otfr.  Muller,  Die  Dorier,  tom.  I, 
p.  257. 

3  Piutarch.  Pericles,  §  30,  p.  651,  edit.  lieiske.  ^Eschin.,  adv, 
Ctesiph.,  p.  69,  §  110.  Demoslhen.,  pro  Coron, ^  p.  279.  Cicer.,  pro 
Domo  sua,  §  50. 

^  J.    Pollux,  Onomastic.,  I,  §  10,  et  la  note  de  Kuhn.   Suidas, 

4  Thucyd.,  111,70. 

^  Pausanias  cite  un  grand  nombre  de  ces  bois  sacrés. 

7  Tel  était,  par  exemple,  le  bois  sacré  d*Argos,  fils  de  ^iobé.  (P.iusan., 
III,c./i,  §1.) 

8  C'est  ce  que  nous  montre  le  bois  qu'on  avait  planté  au  lieu  où  les 
Sept  chefs  reçurent  primitivement  un  culte.  Voy.  les  paroles  que  pro- 
nonce la  déesse  Athéné  à  la  fin  des  Suppliantes  d'Euripide. 

T.  lU  5 
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une  abominable  impiété,  et  les  Athéniens  la  punirent 
parfois  de  mort  ^ . 

J'ai  déjù  dit  que  l'entrée  de  ces  bois  n'était  permise 
qu'aux  seuls  prêtres  ou  prêtresses  attachés  au  culte  de  lu 
divinité  qui  veillait  sur  eux  et  dont  l'imag'e  les  décorait 
d'ordinaire  ^. 

On  comprend  que  les  richesses  des  temples  aient  sou- 
vent excité  la  convoitise,  et  que  ces  trésors  se  soient  Vus 
plusieurs  fois  exposés  au  pillage.  C'est  ce  qui  arriva  sur- 
tout pour  le  trésor  de  Delphes,  qui  devint  à  plusieurs 
reprises  la  proie  de  guerriers  avides^,  et  notamment  celle 
des  Gaulois  *.  Les  prêtres,  pour  arrêter  ces  entreprises 
sacrilèges,  ne  manquaient  pas  de  raconter  que  ceux  qui 
s'en  étaient  rendus  coupables  avaient  encouru  un  châtiment 
céleste  ^  ;  ils  faisaient  courir  le  bruit  que  des  miracles, 
des  prodiges,  étaient  venus  avertir  les  coupables  de  leur 
crime,  attestant  visiblement  par  là  le  soin  que  prennent 
les  immortels  des  offrandes  dont  ils  sont  redevables  à  la 
piété  des  hommes.  Au  moment  où  le  temple  de  Delphes 
tombait  au  pouvoir  des  Gaulois,  on  avait  vu,  disaient  les 
Grecs,  des  guerriers  mystérieux  se  mêler  aux  combattants 
qui  s'efforçaient  de  repousser  les  barbares  ^.  Ces  récits 

*  On  ToaoÙToV  r)v  AÔvivaîoii;  S^i.iaiS'oLVJ.o^loLç  '  st'ri;  xpivie^tov  è^ïJco^'Ev  è^  Ép<«>ou 
àiréxTcivov  àurov,  (/Elian.  Hist.  var.^  V,  17.) 

2  C'est  ce  qui  avait  lieu,  par  exemple,  pour  le  bois  d'Artémis  Soteiraen 
Achaïe  (Pausan.,  VII,  c.  27,  §  1).  A  Tlièbes,  l'accès  du  bois  des  Cabires 
n'était  permis  qu'aux  seuls  initiés  (Pausan.,  IX,  c.  25,  §  5). 

'^  Voy.  ce  que  nous  apprend  Démostliène  dans  sa  harangue  de  la 
fausse  ambassade  sur  le  projet  qu'avaient  formé  les  Thébains  de  s'em- 
parer des  richesses  du  temple  (De  falsa légat,  p.  356,  sq.).  Cf.  Pausan., 
X,  c.  7,  §§  1,  2,  et  ci-dessus,  p.  Zil. 

<  Pausan.,  X,  c.  19,  §§  Z|,  5. 

5  Diodor.  Sic,  XXVII,  Fraym.,  edit.  Wesseling,  p.  105. 

6  Pausan.,  l,  c.  Zj,  §  ^. 
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inspiraient  une  crainte  salutaire  ;  aussi  ceux  qui  s'étaient 
permis  de  porter  les  mains  sur  les  richesses  sacrées  (^her- 
chaient-ils  plus  tard  à  expier  par  des  donations  leur  sa- 
crilège. Sylla,  pressé  pendant  une  guerre  par  le  besoin 
d'argent,  avait  eu  recours  aux  trésorsdes  temples,  etenlevé 
à  Épidaure  et  à  01  ympie  les  plus  belles,  les  pluvS  précieuses 
d'entre  les  offrandes  qui  y  avaient  été  consacrées  ;  il  avait 
même  engagé  les  Amphictyons  à  lui  remettre  lès  richesses 
du  temple  de  Delphes.  Mais,  dans  la  suite,  pour  réparer 
cette  violation  de  la  propriété  des  dieux,  il  accorda  aux 
temples  d'Apollon  Pythien  et  de  Zeus  Olympien  une  partie 
du  territoire  des  Thébains  *.  C'était,  en  général,  un  acte  de 
piété  de  réparer  tout  sacrilège  de  ce  genre,  de  relever  les 
ruines  des  temples,  à  moins  qu'on  ne  dût  les  laisser  comme 
un  témoignage  de  l'impiété  de  ceux  qui  les  avaient  ren- 
versés, afin  d'appeler  ainsi  sur  eux  la  vengeance  des  dieux  ^. 
En  quelques  temples,  comme  à  celui  de  Samo- 
thrace,  un  tribunal  spécial  était  établi  pour  juger  ceux 
qui  étaient  accusés  d'avoir  porté  sur  les  biens  sacrés 
des  mains  sacrilèges,  ou  même  d'avoir  enfreint  la  défense 
de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  ^.  A  Delphes,  la  connais- 
sance de  ces  sortes  d'affaires  était  dévolue  aux  Am- 
phictyons. Mais  ces  délits  ne  semblent  pas  avoir  été  bien 
fréquents  dans  l'antiquité.  Caphis,  que  Sylla  avait 
envoyé  pour  persuader  au  conseil  amphictyonique  de 
dépouiller  le  dieu,  n'osait,  par  un  respect  que  partageaient 
encore  presque  tous  ses  {X)ntemporains,  s'approprier  ies 
offrandes,  et  il  fut  dupe  d'un  prétendu  miracle  imaginé  par 


»  Pliilarch.  Sylla,  §  12,  p.  99,  100,  edil.  Keiske. 

2  LycAïv'^.,ado.  Leocrat.,  §^  77,  81. 

3  Til.-Liv.,  IV,  c.  5 
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les  prêtres  *.  Tant  était  grande  la  confiance  que  l'on  avait 
dans  la  sécurité  des  trésors  des  temples,  que  Ton  vit 
plusieurs  fois  des  particuliers  y  mettre  leur  fortune  en 
dépôt  ^. 

La  vénération  dont  était  entouré  tout  lieu  consacré 
à  la  divinité  faisait  qu'on  n'osait  tuer,  arrêter  ou  même 
simplement  molester  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés  en 
suppliants.  «  Les  temples  sont  ouverts  à  tous,  leur  sanc- 
tuaire est  inviolable,  »  dit  Démophon,  dans  les  Héraclides 
d'Euripide  ^.  Ne  point  respecter  les  suppliants,  c'était  le 
plus  grand  sacrilège  dont  on  pût  se  rendre  coupable*,  et 
la  tragédie  antique  nous  prêcbe  sans  cesse  l'observation 
de  cette  hospitalité  sacrée  ^,  en  même  temps  que  la  tra- 
dition nous  raconte  les  funestes  conséquences  qu'appe- 
laient sur  leur  tête  ceux  qui  étaient  assez  impies  pour 
violer  le  droit  des  autels  ^. 

Le  suppliant  venait  s'asseoir  sur  l'autel  principal  de 
la  divinité,   et  là   il   était  inviolable'.  Ainsi,  par  un 

*  Caphis  se  mit  à  pleurer,  en  exposant  devant  les  Amphlctyons  Tobli- 
gation  où  Sylla  le  mettait.  Sur  cela,  quelques-uns  des  assistants  ayant 
dit  qu'ils  entendaient  au  fond  du  sanctuaire  le  son  de  la  lyre  d'Apollon, 
Caphis  écrivit  à  Sylla  quMl  était  arrêté  par  un  miracle;  mais  le  gé- 
néral romain  lui  répondit  en  le  raillant.  Ce  son  de  lyre,  ajoutait-il, 
loin  d'être  une  marque  de  mécontentement  du  dieu,  était  un  signe  de 
joie. 

2  Cornélius  Nepos,  Hannihal,  §  5,  p.  263,  edit.  V.  Leclerc. 

3  AouXov...  xprjCcçu-^'cTCV...  scp'SdCv  rctç  IxsTatç  àocpàXeta  (J.  Pollux,  I,  1, 
§  10).  —  ÊffTi  ^oûXw  <ï)£U^tu.o;  Ptt)(Ji.ô;,  san  xa)  XyjGTaïç  àêsêïîXa  îroXXà  twv 
tspwv  (Plutarch.,  De  supersL,  §  Zi,  p.  659,  edit.  Wyttenb.). 

*  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XIV. 

5  Voy.  les  tragédies  des  Suppliantes  d'Esdnyk. 

<►  Voy.  ce  que  Pansanias  nous  rapporte  de  Cylon,  qui  tua  sur  l'autel 
de  Zeus  Soter  Aristotimos,  roi  de  l'Élide,  qui  s'y  était  réfugié  (V.  c.  5, 
§1;  cf.  VU,  G.  '25,  §!).< 

'  Thucydid.,  I,  126.  /Kschyl.  SuppL.US. 
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privilège  touchant,  riioinnie  persécuté  pouvait  pénétrer 
dans  le  lieu  interdit  aux  profanes.  Le  bois  sacré,  dont 
l'accès  était  réservé  aux  prêtres,  pouvait  sans  impiété 
servir  de  refuge  au  suppliant.  Mais,  afin  qu'on  sût 
quel  motif  lui  faisait  ainsi  enfreindre  le  droit  commun , 
il  devait  se  faire  reconnaître  à  des  signes  particuliers. 
Des  bandelettes  de  laine  S  des  rameaux  verts  ^,  indi- 
quaient quel  motif  le  conduisait  au  pied  des  autels.  A 
la  vue  de  ces  insignes  du  malheur,  l'homme  craignant 
les  dieux  était  ému  de  compassion  ^  Toutefois,  pour 
que  ce  droit  d'asile  eût  toute  son  efficacité,  il  fallait  que 
les  dieux  dont  on  implorait  le  secours  fussent  les  dieux 
vénérés ,  les  dieux  domestiques  ou  familiers  de  ceux 
dont  on  essayait  de  calmer  le  x^ourroux  ou  de  détourner 
la  vengeance^.  De  là  des  divinités  dont  on  redoutait 
davantage  d'enfreindre  le  droit  de  miséricorde.  L'autel 
était  bien,  comme  disait  le  tragique,  le  commun  refuge 
de  tous  ^,  mais  ce  refuge  n'était  pas  partout  également 
respecté.  Les  temples  qui  devaient  aux  divinités  qu'on  y 

*  Serv.,  ad  jEneid.,  VII [,  116.  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  suiv. 
2  O'S  rameaux  sont  désignés  sons  les  noms  de  6aXXc(,  de  xXwve;  (Eu- 

ripid.  Ion.,  Z|23),  et  surtout  sous  celui  de  zXâcJ'ot  tjc-'aiot  (JMU'ip.  Suppl., 
103),  ou  encore  sons  ceux  de  urr.^t;,  wcTr.sîa  {Iphig.  in  AuL,  1216; 
^scliyl.  SuppL,  168;  Aristopli.  Plut.,  382,  etc.).  On  les  déposait  sur 
Tautei,  pwaôv  y.%Txazé^ct.'^7^i  {HeracL,  125  ;  cf.  GEdip,  Tyr. ,  lZi3  ;  ^schyl. 
SuppL,  'lil). 

Où  ^%o  p.'  eOf  syav  cù^'  s-pfipauav  "pccp-îî. 

(iËschyl.  Sw/)p/.,318.) 

*  Voy.  à  ce  sujet  les  observations  de  M.  H.  Wallon  dans  sa  disserta- 
tion inliluléc  :  Du  droit  d'asyle,  Ihèse  présentée  à  lu  Faculté  dos  lellres, 
p.  8  et  suiv.  (l'aris,  1837,  in-8"). 

*  AcCif',  ro;  sct/.é,  tcT;  y.a;toïa'.  cpcu/-7ê'cv, 
AT^adi  xc IV v/  pCiaa  ^xi^u-ovtov  é'^pa, 

(Euripid.  Heraclid,,  259-260.  Cf.  /Eschyl.  SuppL,  8/(.) 
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adorait,  aux  oracles  qui  y  étaient  attachés,  aux  mystères 
qui  s'y  célébraient,  une  plus  grande  renommée,  deve- 
naient des  asiles  devant  la  porte  desquels  s'arrêtaient  la 
passion  la  plus  violente,  la  vindicte  la  plus  implacable. 
Plutarque,  en  parlant  des  pirates,  nous  dit  :  «  Ils  pillèrent 
des  temples  jusque-là  asiles  inviolés,  ceux  de  Glaros,  de 
Did)ine,  de  Samothrace,  le  temple  de  Déméter  à  Her- 
mioné ,  celui  d'Esculape  à  Épidaure ,   les  temples  de 
Poséidon  dans'risthme,  au  Ténare,  dans  l'île  de  Calaurie, 
ceux  d'Apollon  à  Actium,  à  l'ile  de  Leucade,  ceux  de 
Héra  à  Samos,  à  Argos  et  en  Leucanie*.  Sans  doute, 
ainsi  que  l'observe  M.  Henri  Wallon  dans  sa  savante 
dissertation    sur   le   droit   d'asile    que  je  prends    ici 
pour  guide ,  l'écrivain   de  Chéronée  n'emploie  ce  mot 
d'asile  que  d'une  manière  vague,  et  non  dans  le  sens 
étroit  relatif  au  droit  des  réfugiés  ;  mais  le  caractère 
sacré  auquel  fait  ici  allusion  Plutarque  n'en  implique  pas 
moins  l'idée  d'un  véritable  asile,  et  M.  Wallon  fait  remar- 
quer lui-même  que  plusieurs  des  temples  mentionnés  dans 
ce  passage  sont  cités  par  d'autres  historiens  comme  des 
refuges  respectés  :  tels  sont  celui  d'Esculape,  celui  de 
Samothrace  où  fuit  Persée  après  sa, défaite  ^,  celui  de 
Poséidon  au  Ténare  ^  On  trouve  un  grand  nombre  d'asiles 
cités  par  les  anciens  :  tels  sont  ceux  des  temples  de  Thésée 
et  des  Euménides  à  Athènes*,  celui  du  temple  d'Artémis 
à  Munychie  en  Attique^,  celui  de  la  même  déesse  ^,  situé 

>   Twv  Sï  àauXwv  ax\  àSàrwv  Trpo'-rîpov  upcov...  (Plutarcll.  Pompeius,  §  26, 
p,  75^1.  Tioiske  sul)siiiue  à  sirl  Aeuxaviw,  ivl  Aajcivûo,  Junon  Lacinienne. 

2  Pausan.;  M,  c.  27,  §  h.  Tit.  Liv.,'xLV,  6. 

3  Thucydid.,  ï,  138.  Pausan.,  IV,  2Zi,  §  2  ;  VI[,  25,  §  1. 

*  PliJlarch.  Theseus,  36.  Schol.  ad  Aristoph.  Equit.,  1322. 

5  DeinosUi.,  De  coron.,  p.  262,  §  136. 

6  Polyb.,lV,  18. 
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entre  ClitoretCynélha  en  Arcadie,  celui  du  temple  d'Athéné 
Itonia  en  Laconie  *,  celui  de  Délium  à  cinq  milles  de  Ta- 
nagre  ^,  celui  d'Artémis  à  Perge  ^,  le  bois  sacré  des  Ga- 
lates*.  Le  temple  d'Artémis  Chalciœcos  défendait  même,  au 
dire  de  Polybe  ^,  ceux  que  la  loi  avait  condaujnés  à  mort, 
etceluidu  Ténare  jouissait  du^même  privilège^.  Le  temple 
d'Athéné  Aléa,  chez  les  Tégéates,  était  si  universellement 
reconnu  comme  asile,  que,  dès  qu'un  suppliant  en  avait 
atteint  le  seuil,  on  ne  songeait  plus  à  le  réclamer  "' . 

Le  caractère  sacré  attaché  au  sol,  écrit  M.  Wallon*, 
ne  se  communiquait  au  réfugié  qu'autant  qu'il  y  tenait 
encore  ;  il  le  laissait  quand  il  laissait  l'asile,  et  rentrait 
sous  la  loi  commune,  soumis  à  toutes  ses  rigueurs,  s'il 
n'avait  pu  la  désarmer.  Cependant  le  temple  d'Artémis 
à  Éphèse  ^  éteignait  la  dette  du  débiteur  réfugié  dans  son 
enceinte.  Les  esclaves  avaient  en  plusieurs  lieux  de  sem- 
blables privilèges.  «  Le  temple  des  dieux  Palices,  écrit 
Diodore  *",  est  depuis  assez  longtemps  un  asile  respecté, 
où  les  esclaves,  accablés  par  un  maître  cruel,  trouvent 
grand  soulagement  à  leurs  misères.  Dès  qu'ils  s'y  réfu- 
gient, les  maîtres  n'ont  pas  le  droit  de  les  en  arracher 
par  la  force,  mais  ils  doivent  les  y  laisser  inviolables, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  réglé  humainement  leurs  griefs, 

*  Pausan.,  HI,  c  9,§  7. 

2  Id.,  IX,  20.  §§  3.  Ix. 

3  On  lil  sur  les  médailles  de  cette  ville:  HEPrAIAS  APTEMIAOS  A2T- 
AOT.  (Mionnel,  Monn.  anliq.,i.  111,  n*'  111,  113, 120,  p.  466,  et  sv.) 

*  Slrab.,  XII,  p.  567. 

5  Polyb.,  IV,  35. 

6  Pausan.,  IV,  c.  26,  §  2;  VII,  25,  §  1. 
'  Pausan.,  III,  c.  5,  §  6. 

8  Dissertât,  cit.,  p.  17. 

»  Pluiaicli.,  De  vit.  aerealieno^^  3,  p.  322,  WyUenb. 

«0  Diod.  Sic,  XI,  8/i. 
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et  qu'ils  aient  pardonné  en  confirmant  les  conditions  con- 
venues par  la  foi  du  serment.  «  Le  privilège  du  temple 
d'Hercule  à  Canope  ne  se  bornait  pas  à  cette  sage  inter- 
vention ;  dès  que  l'esclave  réfugié  avait  reçu  les  marques 
sacrées,  se  donnant  au  dieu,  il  n'était  plus  permis  de  le 
toucher  *.  De  ces  deux  temples,  le  premier  rendait  l'es- 
clave à  son  maître,  le  second  le  gardait  pour  lui.  Le 
temple  d'Hébé  àPhlionte  ne  le  rendait  qu'à  lui-même  : 
«  Affranchi  de  l'esclavage,  il  suspendait  ses  chaînes  aux 
arbres  du  bois  sacré  ^  ». 

Cependant  ces  barrières  élevées  par  la  religion  contre 
la  passion  humaine  ne  pouvaient  toujours  triompher 
de  sa  violence  ;  parfois,  dans  l'impétuosité  de  la  colère, 
on  protanait  le  sanctuaire  et  l'on  en  arrachait  violemment 
le  suppliant  :  c'était  là  sans  doute  le  comble  de  la  bar- 
barie \  Il  n'y  avait  guère  que  les  monarques,  toujours 
disposés  à  se  croire  au-dessus  de  la  loi  commune  *,  qui 
se  permissent  ces  énormités,  produites  aussi  parfois  à 
la  suite  de  haines  devenues  implacables.  Les  Spartiates 
avaient  préludé  à  la  guerre  de  Messénie  en  égorgeant  à 
leurs  autels  les  habitants  d'Amphéia^.  Cassandre  avait 
arraché  des  temples  les  suppliants  d'Orchomène  ^.  Ce  fut 

'  Herodot.,  Il,  llo. 

2  Pausan.,  ir,  c.  13,  §  3. 

3  Los  Grecs,  en  elîct,  se  distinguaient  des  barbares  par  le  respect  de 
ce  privilège  sacré.  «Voilà  bien  la  robe  des  Grecs  et  la  forme  de  leurs  vête- 
ments, (lit  Déinophon  à  Copreus  qui  arrachait  des  autels  les  enfants 
d'Hercule;  mais  le  reste  est  d'une  main  barbare.  »  (Euripid.  Heraclid., 
130-131.) 

*  Voy.  les  exemples  de  brutalités  impies  de  Psammélicus  et  d'Arta- 
xercès.  (Diod.  Sic,  XIV,  35;  XVI,  /i5.} 

*  Pausan.,  IV,  c.  5,  §  3. 

«  Diod.  Sic,  XIX,  63.  Cf.  pour  d'autres  exemples,  Strab.,  VI, 
p.  26A. 
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pour  empêcher  qu'on  ne  violât  ce  droit  sacré  dans  sa 
personne  et  qu'on  ne  profanât  ainsi  le  temple  de  Poséi- 
don, que  Démosthène  se  livra,  empoisonné,  à  Archias  et 
aux  autres  agents  d'Antipater*  déjà  coupables  de  plu- 
sieurs profanations  du  même  genre  ^.  Retenus  par  une 
crainte  superstitieuse,  les  Grecs  essayèrent  parfois  de 
ruser  avec  leurs  dieux  et  de  leur  arracher  une  victime, 
sans  avoir  l'air  d'enfreindre  l'asile.  Les  Thébains  brû- 
lèrent les  Phocidiens  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple 
d'Apollon  à  Abcs  ^.  Cléomène  brûla  les  Argiens  dans  le 
bois  sacré  d'Argus  ^  Et  le  scholiaste  d'Euripide  nous  fait 
connaître  que  cet  atroce  subterfuge  était  chose  fréquente  : 
a  C'était  la  coutume,  écrit-iP,  d'apporter  du  feu  près  des 
suppliants  réfugiés  à  l'autel,  afin  de  les  contraindre  à  le 
lâcher.  »  Ou  bien  encore  on  les  retenait  dans  le  temple, 
mais  de  manière  qu'ils  mourussent  de  faim.  On  scellait 
les  portes  de  plomb  fondu  ^.  Quand  Pausanias  se  réfugia 
dans  le  sanctuaire  d' A  théné  Chalciœcos,  on  l'y  mura ,  et  pour 
que  le  sacrilège  fût  complet,  la  première  pierre  fut  posée 
par  sa  mère"^.  Alexandre  le  Grand,  tout  en  respectant  le 
droit  d'asile,  admettait  qu'on  pouvait  employer  tous  les 
moyens  pour  faire  sortir  les  prisonniers  des  sanctuaires 

»  Philarch.  Demosth,,  c.  29,  p.  7û3,  edit.  Reiske  :  È-^w  ^'w  <pi>.6  Uo- 
aet^cv,  en  ijwv  è^7.vî(rTa(i.ai  toù  Upoû,  s'écn'a  le  grand  orateur  grec. 

'  Les  agents  d'Anlipaler  avaient  arraché  Hypéride,  Aristonicus,  Ma- 
rathoniens, du  temple  d'Ajax  à  Égine,  et  les  lui  avaient  envoyés  pour 
qu'il  les  mît  à  mort.  (Plularch.  Demosth.,  §  28.) 

3  Pausan.,  X,  c.  3û,  §2. 

*  Herodot.,  Vr,  79,  sq.  Pausan.,  II,  c.  20,  §  7-8. 

*  Schol.  ad  Andromach.,  i:56. 
6  Euripid.  Andromach.,  265. 

^  Pausan.,  III,  c.  17,  §  7-8.  Diod.  Sic,  Xf,  l\b.  Lors  des  troubles  de 
Corcyre ,  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple  de  Dionysos  y 
furent  murés,  et  trouvèrent  ainsi  la  mort.  (Thucydid.,  III,  81.) 
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OÙ  ils  s'étaient  réfugiés  *.  Les  complices  de  Cylon  ne 
consentirent  à  se  rendre  qu'en  retenant  par  un  fil  la  pro- 
tection de  l'autel.  Mais  pendant  la  route  bien  des  choses 
pouvaientromprelefil  ;  il  se  rompit  en  effet,  et  les  suppliants 
ftirent  massacrés  comme  visiblement  livrés  par  le  dieu  *. 
Cependant  la  religion  condamnait  ces  odieux  subter- 
fuges. De  quelque  façon  que  fût  profané  l'asile,  violence 
ou  perfidie,  le  châtiment  céleste  ne  frappait  pas  moins 
les  prolbnateurs.  Les  auteurs  de  ce  sacrilège  devaient 
s'attendre  à  la  punition  de  Néoptolème,  ce  fils  d'Achille 
qui  fut  égorgé  h  Delphes  sur  l'autel  d'i\pollon,  pour  avoir 
tué  Priam  sur  celui  de  Zeus  Hercéus  ^.  Cléomène,  qui 
avait  brûlé  les  Argiens  suppliants,  devint  fou  et  se  tua 
par  rage*;  si  Pausanias  périt  si  cruellement  dans  le 
temple  d'Athéné,  c'est  qu'il  avait  tué  jadis  involontaire- 
ment une  jeune  fille  arrachée  à  l'asile  de  sa  mère^.  Et 
plus  tard  les  Grecs  virent  encore,  dans  l'horrible  maladie 
dont  mourut  Sylla,  un  châtiment  d'Athéné  dont  il  avait 
violé  l'asile  pour  tuer  Aristion  ^.  Des  villes  entières  por- 
taient aussi  le  châtiment  de  ces  horribles  profanations, 
ainsi  que  cela  arriva  pour  les  peuples  del'Épire''  et  pour 
les  habitants  d'Héhcé  ^. 

*  Phîtarch.  Alexander,  §  Û5,  p.  99,  edit.  Reiske. 
2  Plutarch.  Solon,  c.  12.  Cf.  Herodot.,  [,71. 

«  Paiisan.,  IV,  c.  17,  §  3.  Cf.  Emip'id.  Andromach.,  1100.  Virg. 
jErieid.A\,bbO. 

*  Herodot.,  VI,  75,  sq.  Pausan.,  HI,  c.  Zi,  §  1  On  peut  rapprocher 
ces  cliâlimenls  célestes  de  ceux  qui  ont  été  rapportés  plus  haut  comme 
punitions  des  sacrilèges. 

5  Pausan.,  III,  c.  17,  §  8. 

6  Pausan.,  I,  c.  20,  §  li. 

"f  Laodamie  avait  été  immolée  dans  en  pays  par  Milon  sur  les  autels 
d'Artémis,  où  elle  s'était  réfugiée  en  suppliante.  (Justin.,  XXVI II,  3.) 

*  La  ville  entière  fut  détruite  par  un  tremblement  de  terre  qu'on 
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Le  grand  renom  du  droit  d'asile  fut  souvent  cause 
de  ragrandissemenl  de  la  ville  elle-même.  Les  réfugiés 
accouraient  en  foule  à  l'entour  du  sanctuaire  protecteur: 
ils  y  fixaient  leur  demeure  ;  en  sorte  que,  de  même 
que  l'oracle,  l'asile  devin*  parfois  aussi  l'origine  d'une 
cité*.  Car  ce  n'étaient  pas  seulement  les  temples,  mais 
encore  des  villes  entières  qui  étaient  des  asiles  :  telle  était 
Athènes ,  ampliictyonie  de  douze  bourgades  élevées 
autour  de  l'autel  de  la  Miséricorde,  comme  le  remarque 
M.  Wallon.  Plusieurs  médailles  des  villes  de  l'Asie^, 
surtout  de  celles  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  ^,  portent 
l'inscription  aïvaos,  asile.  Du  temple,  en  effet,  le  droit 
d'asile  s'étendait  à  la  ville,  ou  du  moins  à  un  de  ses 
quartiers.  Ce  droit  finit  par  devenir  exorbitant  et  fut  plus 
tard  l'objet  de  vives  contestations  *.  Les  lieux  qui  jouis- 

regardfiitCQinme  la  punition  du  nipiirtre  des  envoyés  ioniens  qni  s'étaient 
réfugiés  au  temple  de  Poséidon.  (Voy.  Pausan.,  Vif,  c.  2û,§  4  5.  Diod. 
Sic,  XV,  69.  Voy.,  pour  plus  amples  développements,  la  dissertation 
de  M.  Wallon,  déjà  citée.) 

'  Wallon,  Dissertât,  cit.,  p,  2^  et  sq, 

2  Les  villes  de  l'Asie  Mineure  que  leurs  monnaies  nous  montrent 
avoir  été  en  possession  du  droit  d'asile,  sont  :  Coryc.os  en  CIlicie,  Hé- 
raclée  dans  le  Pont,  Nicomédie  en  Biihynie,  Perge  en  Pampliylie, 
Sébaslé  en  Cilicie,  Séleiicie  en  CIlicie.  Tyane  en  Cappadoce.  Il  faut 
joindre  à  cette  lisie  certaines  villes  de  Grèce ,  telles  que  Sicyone 
d'Acliaïe,  Lappa  de  Crète,  Mcopolis  en  Épire.  (Voy.  J.  Clir.  Rasche, 
Lexicon  universœ  rei  numariœ ,  t.  I,  col.  1208.) 

3  Les  principales  villes  de  ces  contrées  auxquelles  ce  droit  appar- 
tenait sont  :  Anlioche  de  Cœlésyrie,  Anlioche  sur  le  Sarus,  Anlioche 
de  Plolémaïde,  Apamée  de  Syrie,  Aradusde  Phénicie,  Césarée  de  Pa- 
lestine, Césarée  d'ilurée,  Capitolias  de  Ccelésyiie,  Damiis,  Diocésarée, 
Dora,  Gabala,  Laodicée  de  Syrie,  Moca  d'Arabie,  Samosate  de  Comagène, 
Sidon  etTyr.  (Voy.  Uasche,  loc.  cit.) 

*  De  mêmeflue  les  abbayes  au  moyen  âge,  qui,  lorsque  quelques  dif- 
licullés  s'élevaient  sur  l'auilicnticilé  de  leurs  privilèges,  prétendaient 
souvent  les  faire  remonter  à  d'anciennes  donations  royales,  certains  asiles 


76  LES   TEMPLES    ET    LES    OBJETS 

saient  du  droit  d'asile  étaient  plus  ou  moins  étendus. 
Alexandre,  écrit  Strabon,-à  propos  d'Éphèse,  avait  étendu 
le  territoire  auquel  appartenait  cette  iuimunité  jusqu'à  un 
stade  à  l'entour  du  temple.  Mithridate  l'avait  fixé  à  la 
portée  d'un  trait  lancé  d'un  dfts  angles  du  toit.  Antoine 
doubla  la  mesure  de  cette  distance,  de  sorte  qu'une  partie 
de  la  ville  y  était  ainsi  comprise.  Mais  cette  extension  du 
privilège  ayant  paru  dangereuse,  parce  qu'elle  livrait  la 
ville  à  la  merci  des  malfaiteurs,  fut  abolie  par  Auguste  *. 
L'île  de  Samothrace  était  tout  entière  protégée  par  le 
droit  d'asile  ^. 

Les  temples  devaient  d'autant  plus  tenir  au  privilège 
de  l'asile,  qu'il  était  pour  eux  une  source  de  richesses  : 
car  non-seulement  il  les  mettait  à  couvert  du  pillage,  des 
violences  de  la  guerre  ^,  mais  il  enrichissait  encore  leur 
trésor.  Les  coupables,  et  surtout  les  esclaves  fugitifs,  qui 
se  réfugiaient  dans  le  temple,  s'acquittaient  en  argent 
de  la  dette  de  reconnaissance  que  leur  avait  imposée  ce 
bienfait*. 

Dans  les  traités  qui  intervenaient  entre  les  nations  et 

opposèrent  aux  Romains  les  noms  de  Cyrns,  de  Darius,  d'Alexandre, 
comme  élanl  ceux  qui  avaient  consacré  leurs  droits.  (Voy.  Boeckh,  Corp. 
inscripL  grœc,  l.  Il,  n°  2919.  Tacit.  Annal.,  lU,  63.) 

*  Strab.,  XÏV,  p.  6i!i1.  Cf.  Clarac  ap.  Forbin,  Voyages  dans  le  Le- 
vant. Les  médailles  font  foi  qu'au  temps  de  Trajan  Dèce,  le  temple 
d'Éphèse  jouissait  encore  du  droit  d'asile. 

2  TiU-Liv.,  XLV,  5. 

3  L'asile  avait  surloul  le  privilège  de  n'être  point  exposé  au  pillage. 
(Voy.  Wallon,  Dissert,  cit.,  p.  31.) 

*  Voy.  à  ce  sujet  le  mémoire  de  M.  H.  Wallon,  intitulé  :  Observa- 
tions sur  une  inscription  relative  à  des  esclaves  fugitifs,  trouvée  dans 
l'acropole  d'Athènes,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscr.  et  belles- 
lettres,  i.  XIX,  p.  29/j,  sv.  Il  résulte  des  recherches  de  M.  Wallon,  que 
ce  bienfait  n'était  pas  complètement  gratuit. 
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par  lesquels  on  stipulait  les  droits  réciproques  de  deux 
divinités,  la  communauté  de  certaines  fêtes  et  de  cer- 
tains rites,  on  n'oubliait  pas  non  plus  de  stipuler  la  recon- 
naissance réciproque  du  droit  d'asile  des  temples  *.  C'était 
précisément  l'inverse  de  nos  traités  d'extradition. 

Le  droit  d'asile  s'étendait  même  jusqu'aux  animaux. 
Il  n'était  pas  permis  dé  tuer  les  oiseaux  qui  avaient  fixé 
leur  demeure  dans  les  temples^,  et  les  Athéniens  con- 
damnèrent à  mort  Atarbe  pour  avoir  tué  un  passereau 
qui  habitait  le  temple  d'Esculape  ^.  C'est  qu'on  prêtait  aux 
animaux  une  sorte  de  conscience  du  caractère  sacré  dont 
ces  lieux  étaient  environnés.  Chez  les  Yénètes,  les  bêtes 
réfugiées  dans  le  bois  sacré  de  Diane  virent  les  chiens 
s'arrêter  court  et  n'oser  y  pénétrer.  Au  temple  de  Junon 
Lacinienne,  les  troupeaux  paissaient  à  l'aventure  et  reve- 
naient le  soir  sans  guide  à  l'étable,  sans  avoir  à  craindre 
les  attaques  des  bêtes  féroces  et  des  brigands*. 

J'ai  dit  au  chapitre  précédent,  que  les  temples  étaient 
généralement  choisis  pour  le  lieu  où  s'affichaient  les  dé- 
crets. C'était  aussi  dans  ces  édifices  que  se  tenaient  les 
assemblées  et  que  se  discutait  tout  ce  qui  avait  rapport 
aux  intérêts  de  la  cité  ^.  11  n'était  pas  rare  aussi  que  les 
philosophes  et  les  sophistes  y  tinssent  leurs  conférences 
-et  leurs  leçons^. 

'  Voy.,  par  exemple,  le  traité  conclu  entre  les  Étoliens  et  les  habitants 
deTéos,au  sujet  du  célèbre  asile  de  Dionysos.  (Boeckb,  Corp.  inscript, 
grœc,  t.  II,  n.  30Zi6.} 

2  Voy.  Taventure  d'Aristonicus  rapportée  par  Hérodote  (1, 159). 

3  MllAn.  Hist.  var.,  V,  17. 

^  Strab.,  V,p.  215.  Tit.-Liv.,  XXIV,  3. 

5  Voy.  Boeckli,  t.  Il,  n"  3537,  et  les  exemples  cités  par  M.  Le  Bas  dans 
les  Nouv.  ann.  de  l'Instit.  archéol,  do  Rome,  t.  Il,  p.  520. 

8  PbilOstrat.  Vit.  Apoll.  Tyan.,  T,  8.  De  vita  sophist.,  II,  c.  5, 
p.  617,  edit.  Olearius. 


78  LÈS    TEMPLES    ET    LES    OBJETS 

Outre  les  temples  et  les  chapelles,  chaque  maison  ayant 
ses  divinités,  ses  autels  domestiques,  était  elle-même 
une  sorte  de  temple.  Souvent  ces  chapelles  privées, 
agrandies  par  la  piété  de  leurs  possesseurs,  devenaient 
des  temples  fréquentés  par  le  publie ,  tout  en  restant 
la  propriété  des  familles  qui  les  avaient  fait  élever. 
Les  Athéniens,  dispersés  dans  le  principe  par  petites 
tribus,  vivant  dans  les  bourgades,  avaient  en  chacun  de 
ces  lieux  des  chapelles  qui  continuaient  à  être  entretenues 
et  qui  devinrent  de  véritables  temples,  lorsque  ces  bour- 
gades furent  réunies  en  une  seule  ville.  Ce  sont  ces  cha- 
pelles que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  dévasta  et  dont  il 
incendia  les  simulacres  * . 

Non-seulement  les  temples,  les  chapelles  publiques  ou 
privées,  étaient  décorés  des  représentations  des  dieux, 
mais  des  images  des  divinités  se  rencontraient  à  tout  instant, 
soit  sur  les  chemins,  principalement  dans  les  carrefours  ^, 
soit  dans  les  rues,  où,  comme  je  l'ai  déjà  dit  en  parlant 
des  Hermès,  elles  servaient  en  même  temps  d'indications 
itinéraires  aux  passants,  de  bornes  entre  les  propriétés^. 

Les  plus  anciens  monuments  funéraires  n'étaient  que 
de  simples  tertres  (5(^fe)(y.aTa),  des  monceaux  de  terre  (<ïcopoç), 
€omme  on  appelle  encore  aujourd'hui  le  Polyandrion  où 
furent  enterrés  les  Athéniens  morts  à  Marathon*.  On  plaça 
ensuite  sur  ces  tertres  des  pierres,  pour  les  consolider, 
auxquelles  on  substitua  plus  tard  des  piliers  (cTviT^ai),  des 

»  tit.-Liv.,XXXI,  ch.  30. 

2  C'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  xopaî.  (Paihnkenius,  ad  Tim.,  166.) 

3  Voilà  pourquoi  Hermès,  dont  la  stalue  servait  souvent  de  borne, 
fmil  par  être  regardé  comme  le  dieu  des  champs  fertiles  et  des  pro- 
priétés (fûrcopxTcàvwv).  (Uermogen.  ap.  Anthol.  PaL,[.  H,  p.  628, n"  11.) 

*  L.  Ross,  Archiiologisch.  Aufsatze,  I  Saml.,  p.  17. 
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colonnes  (icioveç),  ou  simplement  des  pierres  couchées 
(Tpaxs^^ai)  \  Ces  monuments  funéraires  finirent  par  con- 
stituer de  véritables  chapelles  (vaid\a),  des  édifices  con- 
sacrés au  culte,  car  on  y  offrait  des  sacrifices  (sv^a^ia), 
dés  libations  (^oal  Tpicirov^oi)  ;  on  y  accomplissait  des  céré- 
monies et  des  rites^.  Souvent  ces  tombeaux  étaient  de  petits 
temples  ^,  des  édifices  somptueux.  Tels  étaient  ceux  de 
Mausole*,  de  Gélon^,  de  Théron^  et  de  Pyrrhus  à  Argos  ^ 
Solon  avait  interdit  dans  ses  lois  ce  luxe  funéraire  ^  ; 
aucun  monument  ne  devait  être  assez  considérable  ni 
assez  somptueux  pour  que  dix  ouvriers  ne  le  pussent 
terminer  en  trois  jours  ^.  Mais  cette  défense  fut  bien 
souvent  éludée,  et  nous  avons  de  nombreux  exemples, 
dans  les  siècles  postéi'ieùrs,  de  monuments  funéraires 
d'une  richesse  prodigieuse  :  tel  était,  par  exemple,  celui 
de  la  maîtresse  de  Phormion  *^. 

Les  tombeaux  {t6'^£oi)  finirent  par  présenter  deux 
parties  distinctes:  le  monument  (5Yi(xa,  p*^(7-a,  pvi(;.etov), 
qui  s'élevait  au-dessus  du  sol,  et  le  caveau  (raço;,  Hy-^n), 
qui  était  muré  et  où  étaient  pratiquées  une  ou  plusieurs 
chambres  destinées  à  recevoir  les  urnes  funéraires  et 

»  Tluicyd.,  VI,  27. 

2  Voy.,  pour  le  détail  de  ces  rites,  ce  qui  est  dit  au  ciiapilre  IX. 

3  Slrab.,  VIII,  p.  582.  Cf.  W.  A.  Becker,  Charikles,  t.  II,  p.  191. 

*  Voy.  sur  le  tombeau  de  Mausole  :  Plin.  Hisf.  nat.,  XXX  VI,  66  ; 
XXXV,  14,  àO.  Vitruv.,  Il,  18.  Caiiina,  Architettura  anticha^  t.  II, 
tav.  155. 

5  Diodor.  Sic,  XI,  38  ;  XIV,  63. 
«  Diodor.  Sic,  XI,  53;  XIII,  86. 
'  Paiisan.,  II,  c  21,  §  5. 

*  Cicer.,  De  legib.,  II,  26. 

»  Cicer.,  De  leqib.,  II,  2(5.  Cf.  Plat.,  De  legib.,  XII,  p.  959. 
ïo  Dernoslh.,  adv,  Steph.,  I,  p.  1025,  §  96,  h.  Cf.  Becker,  Charikl., 
t.  II,  p.  192. 
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toutes  les  offrandes  qu'il  était  d'usage  de  déposer  au  fond 
des  tombeaux  * . 

La  coutume  primitive  était  d'enterrer  dans  les  mai- 
sons, mais  peu  à  peu  des  motifs  de  salubrité  firent  relé- 
guer les  tombeaux  hors  des  villes^.  On  les  regarda 
comme  impurs  ;  aussi  était-il  interdit  de  les  élever  sur 
une  terre  réputée  sacrée  comme  celle  de  Délos  ^. 

Les  Spartiates  s'éloignaient  de  l'usage  adopté  par  les 
autres  Grecs.  Afin  de  familiariser  l'homme  avec  l'idée  de 
la  mort,  ils  tenaient  au  contraire  à  élever  les  monuments 
funéraires  au  milieu  de  la  cité.  Lycurgue  permit  de  placer 
les  tombeaux  près  des  temples*.  Dans  sa  rigueur,  le 
législateur  lacédémonien  défendit  d'inscrire  le  nom  du 
défunt  sur  son  tombeau,  sauf  toutefois  s'il  était  mort  à  la 
guerre  pour  le  service  de  son  pays,  ou  quand  c'était 
une  femme ,  si  elle  s'était  consacrée  au  service  de  la 
religion  ^. 

Les  Tarentins  enterraient  comme  les  Spartiates  les 
morts  dans  leurs  propres  villes^.  Cet  usage,  qui  fut 
imité  par  leurs  colonies  %  se  retrouve  chez  les  Méga- 

*  Voyez  à  ce  sujet  Slackelberg,  Die  Grœber  der  Hellenen  (Berlin, 
1837,  in-fol.).  L.  Ross,  ArcMologisch.  Aufsatze,  I  SamI.,  p.  11  elsv. 

'  Cicer.,  ad  famiL,  IV,  12.  Cet  usage  existait  aussi  à  Sicyone.  Il  y 
avait,  dit  Plutarque  {Aratus,  c.  53,  p.  59/i,  edit.  Reiske),  une  ancienne 
loi  qui  défendaii  aux  Sicyoniens  d'enlerrer  dans  l'enceinte  des  murailles, 
et  celle  loi  lirait  une  nouvelle  force  des  croyances  superstitieuses. 

3  Toute  personne  qui  mourait  à  Délos,  même  tout  animal  était 
porlé  dans  Tîle  voisine  de  Uhénia  pour  recevoir  la  sépulture.  (Voyez 
Slrab.,  X,  p.  /486.  Herodol.,  I,  64.  Diod.  Sic,  XII,  58.) 

<  Plutarch.  Lycurg.,  §  27,  p.  222,  edil.  Ileiske.  Apophth.  Lacan., 
X,  18,  p.  95'4.  edil.  Wyltenb.  Thucyd.,  I,  13Zi. 

*  Pluiarch.,  ihid. 
6  Polyb.,  VIII,  30. 
f  Polyb.,  ibid. 
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riens  *  et  appartenait  aussi  vraisemblablement  aux  Syra- 
cusains^.  Il  paraît  avoir  été  propre  à  toute  la  raee 
dorienne. 

Un  usage  fort  répandu  était  de  placer  les  tombeaux 
dans  les  jardins  et  les  champs  de  famille  ^,  plus  souvent 
encore  au  bord  des  grandes  routes*.  Les  sépultures  de 
ceux  qui  ^ne  pouvaient  être  enterrés  dans  un  terrain  qui 
fut  leur  propriété  se  trouvaient  probablement  dans  un 
cimetière  commun.  A  Athènes,  ce  cimetière  ou  ce  champ 
de  repos  s'appelait  Héria  (Hpta).  Il  était  placé  entre  la 
route  qui  conduisait  au  Pirée  et  les  portes  Itoniennes.  On 
s'y  rendait  par  les  portes  Hériennes  (Hpiai  TruXai^).  Suivant 
Harpocration  ^,  le  nom  d'Èp^a  s'appliquait  aux  sépultures 
au-dessus  desquelles  des  monuments  n'avaient  point  été 
élevés.  Les  Hpia  étaient  donc  vraisemblablement  le  cime- 
tière des  pauvres. 

Lorsqu'on  ignorait  ce  que  le  cadavre  du  mort 
était  devenu,  on  lui  élevait  un  tombeau,  en  invitant 
par  trois  fois  son  âme  à  y  venir  habiter ''.  C'est  ce  que 
l'on  appelait  un  cénotaphe  (jtsvotacptov,  xevvipiov).  Cela  se 
pratiquait  surtout  pour  ceux  qui  avaient  péri  au  milieu 

»  Pausan.,  I,c.  Zi3,  §2. 

2  Plutarch.  TimoL,  §  39. 

3  Voyez,  par  exemple,  ce  qui  est  dit  du  tombeau  d'Hésiode,  Aie. 
EpisL,  ap.  AnthoL,  IH,  25. 

*  Ainsi,  à  Atiiènes,  les  tombeaux  de  Thrasybule,  de  Périclès,  de  Cha- 
brias,  se  trouvaient  en  dehors  de  la  porte  Thriasia,  sur  la  route  qui  con- 
duisait à  Colone  ;  ceux  d'Harmodius  et  d'Arislogiton,  à  l'entrée  de  celle 
qui  menait  à  l'Académie. 

*  Voy.  Leake,  Topography  of  Athens  and  the  demi,  2*édi(.,  f.  1, 
p.  ktxl. 

6  y»  Èpta. 

'  Pindar.  Pyih.,  IV,  28ii.  ^chol.  ad  Pind.,  h.  l,  Virf?.  Mn.,  III, 
303,  sq. 

T.   II.  6 
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des  flots.  De  là  Tusage  des  Hpta  comme  symboles  de  ces 
cénotaphes  ^  De  même  aussi  quand  un  mort  illustre- 
avait  reçAi  la  sépulture  loin  de  sa  patrie,  ses  conci- 
toyens tenaient  à  honneur  de  lui  élever  un  monument 
dans  leur  ville,  et  ces  cénotaphes  étaient  souvent  très 
somptueux  ^. 

Tel  était  l'ensemble  des  monuments  consacrés  par  le 
culte.  On  va  voir,  au  chapitre  suivant,  en  quoi  consistait 
ce  culte  lui-même. 


CHAPITRE    IX. 

LE   CULTE.  —  SACRIFICES   ET   OFFRANDES. — LEUR    ORIGINE. 
FUNÉRAILLES. 

Les  Grecs,  en  s'adressant  à  leurs  dieux,  obéissaient, 
dans  le  principe,  moins  à  un  sentiment  de  respect  et  de 
reconnaissance,  qui  ne  se  développa  que  plus  tard,  qu'aux 
impulsions  du  désir  et  de  la  crainte  ^.  Le  véritable  senti- 
ment religieux  ne  s'était  point  encore  éveillé  en  eux.  Ils 
ne  voyaient  dans  les  dieux  que  des  êtres  puissants  dont 
ils  devaient  se  concilier  la  protection,  et  le  culte  n'avait 
d'autre  but  que  de  gagner  leur  faveur  ou  de  con- 
jurer leur  courroux.  Prêtant  à  ces  êtres  surnaturels  les 
passions  et  les  mobiles  de  l'humanité,  ils  les  traitaient 

1  Marcell.  Vit.  Thucyd,,  31. 

2  Pausan.,  IV,  c.  32,  §  3. 

3  IIpwTov  piv  ôuovra  y^pv)  aÎTelcôai  ôsoùç  Txo-a  (îteS^ovai  )cal  voeîv  xat  Xs-^siv 
xai  ';rpàTT£iv  à©'  wv  ôtctç  u.h  y.îy^cf.^iaiJ.s'jôiTa.TX  àp^eta;  àv  ,  oauTW  ^à  xat 
(p',Xoi;  >tal  T^  TTo'Xsi  TrpoacpiXéaraTa  x.où  zùx.\iiax<na.  mX  TvoloiàiûiXéar&.r'X, 
(Xenophon.  Magist,  equit.,  1,1.) 
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comme  on  traite  les  puissants  de  la  terre  *,  et  avaient 
recours  aux  mêmes  moyens  dont  on  use  à  l'égard  de 
ceux-ci,  pour  s'assurer  leur  amitié,  se  ménager  leur 
appui  ou  détourner  leur  ressentiment  ;  ils  offraient  aux 
divinités  des  présents,  car  dans  ces  anciens  âges,  comme 
on  le  voit  encore  aujourd'hui  chez  les  nations  sauvages, 
le  chef  vendait  sa  protection  à  celui  qui  l'enrichissait.  Les 
Grecs,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  peuples  de  l'anti- 
quité, prétendaient  donc  acheter  par  des  présents  la  faveur 
des  dieux  :  c'étaient  de  préférence  des  animaux,  des  par- 
fums, des  fruits,  des  hreuvages  qu'ils  choisissaient.  Le 
grossier  anthropomorphisme  qui  régnait  dans  les  pre- 
miers âges  faisait  croire  que  les  dieux  étaient  surtout 
sensibles  aux  offrandes  qui  flattent  les  sens,  le  goût, 
l'odorat.  De  là  l'idée  de  présenter  aux  dieux  non -seule- 
ment des  animaux,  des  bestiaux,  qui  constituaient  dans 
le  principe  à  peu  près  la  seule  richesse,  mais  encore  de 
les  tuer,  de  cuire  leur  chair,  d'en  préparer  un  repas  au- 
quel on  conviait  les  dieux;  d'agir,  en  un  mot,  comme  on 
le  faisait  pour  recevoir  un  hôte  ou  un  ami  ^.  On  s'ima- 
ginait que  les  dieux  venaient  prendre  part  à  ce  festin 
que  représentait  le  sacrifice.  De  là  aussi  les  libations 
(cTTov^ai)  dans  lesquelles  on  répandait  un  breuvage,  des- 
tiné à  apaiser  la  soif  des  divinités.  De  là  encore  l'usage 
fie  brûler  des  matières  odoriférantes  dont  le  parfum  était 


1  Awpa  ôcoù?  Tceiôsi,  cj'wp'  aî(5'cîo'j;  paotXviac  (Hesiod.  ap.  Platon.,  jîes- 
publ.,\\l,  p.  390  E).  Rapprochez  les  paroles  d'Ovide  dans  VArt  d'aimer, 
m,  V.  653.  Cf.  Homer.  Iliad.,  IX,  Z|39.  Euripid.  Med.,  95Z|. 

2  Iliad.,\y,  hS.  Arislophan.  Aves,  15, 16,19.  i)ans  la  Bible,  les  sacri- 
fices sont  appelés  le  pain,  la  nourriture  de  Dieu  {Leem  Elohim  Q^rilH, 
OnH).  Cf.  Plin.  Hist.  nat..  Il,  5,  p.  73,  edit.  Harduin. 
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supposé  produire  chez  elles  une  douce  ivresse.  Rien 
n'étant  plus  recherché  en  ces  temps  d'appétits  grossiers 
et  de  goûts  vulgaires,  qu'un  repas  de  viandes  accom- 
pagné d'une  copieuse  consommation  de  liquide ,  les 
sacrifices  d'animaux  dans  lesquels  on  rôtissait  au  feu  la 
chair  des  victimes,  et  que  les  Grecs  appelaient  Gu^ia, 
étaient  regardés  comme  les  plus  efficaces.  Les  sacrifices 
sanglants  étant  devenus  les  sacrifices  par  excellence, 
ce  nom  de  buGU  finit  par  s'étendre  à  toute  espèce 
de  sacrifices  \  C'était  dans  l'accomplissement  de  ces 
sacrifices  que  consistait  principalement  le  culte  dont 
les  formes  avaient  été  portées  de  l'Asie  en  Grèce  et  en 
Italie.  Ces  formes  constituaient  ce  que  l'on  appelait  les 
rites  '^. 

Dans  le  principe,  on  brûlait  la  totahté  de  la  victime  : 
c'est  ce  que  l'on  appelait  ôXoxauTEîv  Upsîbv  ^.  La  victime 
étant  donnée  en  entier  à  la  divinité,  la  flamme  devait 
en  consumer  complètement  la  chair,  afin  que  celle- 
ci  pût  en  respirer  la  fumée  *,  et  s'en  nourrir  d'une  ma- 

*  Voilà  pourquoi  Platon  {Conviv.,  p.  188  B),  divisant  le  culte  en 
deux  parties,  désigne  la  première  par  le  nom  de  Ouatai. 

2  Dans  le  lîig-Véda,  Agni,  c'est-à-dire  le  feu,  est  célébré  sous  le  nom 
de  Rita.  Ce  nom  a  en  sanscrit  les  sens  les  plus  variés  ;  il  signifie  à  la  fois  : 
les  feux  du  sacrifice^  la  lumière,  et  par  suite  la  vérité,  h  justice.  Voy.  la 
iradnclion  du  Big-Véda  par  Langlois,  t.  î,  p.  2ZiG,  539;  t.  II,  p.  267. 
C'est  de  ce  thème  /îiïa  qu'est  dérivé  le  mot  laiin  ritus. 

3  Xenoplion.  Exped.  Cî/r.,  VII,8,5.  Plutarch.Cowmv.,  Vlll,  p.  772. 
L'holocauste  avait  un  caractère  plus  religieux  qu'aucun  autre  acte  du 
culte,  parce  que  la  totalité  de  la  victime  étant  brûlée,  elle  se  Irouvait  ainsi 
offerte  tout  entière  à  la  divinité.  (Cf.  S.  Hieronym.,  ad  Ezechiel.,  I,  Zi5.) 
L'holocauste,  hola  (niy),  était  de  même  chez  les  Hébreux  un  des  plus 
anciens  modes  de  sacrifice  {Gènes.  VIII,  20,  22),  celui  dont  l'usage 
était  le  plus  général  et  le  plus  habituel. 

*  Lucian.  Icarom.,  §  27. 
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nière  eu  quelque  sorte  invisible.  Ce  rite  s'était  conservé 
en  Grèce  dans,  les  cérémonies  puriiicatoires,  et  notam- 
ment dans  le  culte  de  Zeus  JMeilichios  à  Athènes  *.  Le  feu 
devenait  le  moyen  par  lequel  la  chair  de  la  victime  était 
transformée  en  un  aliment  que  pût  prendre  un  être  cé- 
leste et  invisible.  Car  telle  était  l'idée  que  se  faisaient  les 
anciens  de  la  nourriture  des  dieux,  et  que  Ton  retrouve 
chez  les  Aryas  presque  à  chaque  verset  du  Véda  ^.  Agni, 
le  feu,  dévore  l'offrande  et  la  fait  passer  aux  dieux 
auxquels  elle  est  destinée  ^.  J'ai  déjà  dit  au  chapitre  II 
(page  100),  que  le  feu  recevait  des  premiers  habitants  de 
la  Grèce  un  culte  spécial,  adoré  qu'il  était  comme  une 
divinité,  Hestia.  Les  feux  toujours  allumés  que  l'on 
entretenait  dans  certains  temples,  et  notamment  dans 
ceux  d'Athéné  Polias  à  Athènes*,  de  Déméter  à  Man- 
tinée  ^,  de  Pan  près  d'Acacésium  en  Arcadie  ^,  d'Athéné 
Itonia  près  de  Chéronée  ^,  tiraient  leur  origine  du  culte 
d' Hestia.  Ailleurs  le  feu  du  sacrifice  n'était  pas  entretenu 
perpétuellement,  et  il  s'allumait  seulement  chaque  fois 
qu'on  offrait  une  victime.  La  flamme  qui  brûlait  sur 
l'autel  étant  comme  l'âme  du  sacrifice,  c'était  de  sa 
nature,  de  sa  couleur  et  de  sa  direction,  que  Ton  tirait 
des  indications  sur  la  manière  dont  il  avait  été  accueilli 

»  Xenophon.  Cyr.  Exped.,  Vil,  c.  8,  §§  5,  6. 

2  Winer  fait  remarquer  {Biblisches  RealwOrterbuch ,  p.  176,  art. 
Opfer)  que  des  traces  de  celte  même  idée  se  conservent  encore  dans 
la  langue  hébraïque  [Levitic.  I,  9,  i'd\Numer.  XV,  7,  sq.). 

2  Voyez  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas^  dans  la 
Revue  archéolog.^  t.  IX,  p.  606  et  sv. 

*  Stral).,  IX,  p.  396.  l'ausan.,  I,  c.  06,  §  7. 

5  Pausan.,  VIII,  c.  9,  §1. 

6  Id,,  ibid.,  c.  37,  §8. 

7  Id.,  IX,  c.  36,  §  1.  Dans  ce  temple  on  allumait  tous  les  )0urs  un 
feu  sur  l'autel  de  la  déesse. 
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par  les  dieux  *.  Cet  usage  était  du  nombre  de  ceux  qui 
avaient  été  apportés  de  l'Asie  avec  le  culte  du  feu  lui- 
même  ;  on  le  retrouve  chez  les  Aryas.  Lorsque  le  feu 
du  ciel  venait  allumer  celui  du  sacrifice,  ou  que  la  flamme 
s'allumait  d'elle-même,  l'augure  était  regardé  comme  des 
plus  favorables,  l'intervention  des  dieux  paraissant  alors 
manifeste  ^.  Aussi  le  prêtre  avait- il  recours  à  la  ruse  afin 
de  rendre  le  miracle  plus  fréquent.  A  Egnatie,  chez  les 
Salentins ,  il  suffisait  de  déposer  du  bois  sur  une  pierre 
sacrée  pour  que  la  flamme  s'y  allumât  spontanément  ^. 
Près  d'Agrigente,  les  sarments  qu'un  prêtre  plaçait  sur 
l'autel  prenaient  feu  d'eux-mêmes*. 

J'ai  fait  connaître,  au  chapitre  IV,  les  rites  observés 
dans  le  sacrifice,  à  l'époque  homérique;  depuis,  ces  rites 
ne  s'étaient  modifiés  qu'en  certains  lieux,  ou  n'avaient 
subi  que  de  légères  altérations.  En  général,  les  Grecs 
conservaient  avec  un  respect  religieux  la  liturgie  de  leurs 
ancêtres,  et  c'était  dans  l'exacte  observance  des  forma- 
lités du  culte.,  telles  que  la  tradition  les  avait  transmises, 
que  consistaient,  à  leurs  yeux,  la  piété  et  l'attachement  aux 


*  Dans  VAntigone  de  Sophocle,  après  l'exécution  du  cruel  jugement 
de  Créon,  Tirésias  se  présente  au  tyran  pour  lui  annoncer  de  grands 
malheurs  :  car,  effrayé  parles  cris  sinistres  des  oiseaux,  il  a  examiné  les 
sacrifices,  et  il  a  vu  que  la  graisse,  au  lieu  de  faire  monter  au  ciel  une 
flamme  pétillante,  s'est  écoulée  sur  les  cendres  {Antigon.,  v.  1006- 
1008).  Voyez,  du  reste,  sur  ce  sujet,  les  détails  que  je  donne  au  cha- 
pitre Xlll,  sur  la  divination. 

2  C'est  ce  qui  avait  vraisemblablement  lieu  à  Élis,  sur  l'autel  de  Zeus 
Karai^arfl;.  (Pausan.,  V,  C.  1Z|,  §  8.) 

3  VWn,  Hist,  nat.,  11,91,109. 

*  Solin.,  cap.  5.  Voyez,  sur  l'explication  de  ce  fait,  et  en  général  sur 
les  miracles  du  même  genre,  Eusèbe  Salverte,  Des  sciences  occultes, 
L  II,  p.  19Zi,  chap.  2Zi  et  25. 
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dieux.  Lu  poëte  que  la  Grèce  reconnaissait  pour  l'un 
de  ses  législateurs  religieux,  Hésiode,  avait  recom- 
mandé dans  le  culte  l'exacte  observance  des  anciennes 
règles  \  On  prononçait  même  des  imprécations  contre 
ceux  qui  s'éloigneraient  des  règles  cpnsacrées  par  le 
temps  ^.  La  connaissance  des  rites  Constituait  la  grande 
science  des  prêtres,  et  ce  fut  seulement  vers  l'époque  de 
Périclès,  que  la  liturgie,  les  usages  suivis  dans  les  sacri- 
fices et  dans  les  fêtes,  commencèrent  à  éprouver  d'assez 
notables  modifications.  «  Et  pour  commencer  comme  il 
convient  par  ce  qui  regarde  les  dieux,  dit  Isocrate^,  nos 
ancêtres  suivaient  des  règles  et  mettaient  de  l'ordre  dans 
le  culte  et  les  cérémonies  religieuses.  On  ne  les  voyait 
pas,  selon  leur  caprice,  immoler  une  multitude  de  vic- 
times et  renoncer  ensuite  pour  le  moindre  sujet  aux 
sacrifices  usités  du  temps  de  leurs  pères.  On  ne  les  voyait 
pas  célébrer  avec  magnificence  les  fêtes  étrangères  accom- 
pagnées de  festins,  et,  dans  les  temples  les  plus  au- 
gustes, sacrifier  à  peine  avec  le  simple  revenu  des  autels. 
Leur  unique  soin  était  de  ne  jamais  retrancher  des  rites 
antiques  et  de  n'y  rien  ajouter  de  nouveau.  Selon  eux,  la 
piété  ne  consistait  pas  dans  de  vaines  profusions,  mais 
dans  un  attachement  inviolable  aux  plus  anciens  usages. 
Aussi  les  dieux  irrités  ne  troublaient  point  le  cours  de  la 

*  «;  3ce  TToXiç  ps^Ticf  vo'jxoç  ^'  àpx,aïcç  àpiOTOç. 

(Hesiod.  ap.  Poi-^hyr. ,  De  abstinent. ,  If,  18.) 

2  Suivant  Porphyre  {De  abstinent.  ^  II,  5),  le  mot  àpo){y,aTa,qui  finit  par 
désigner  des  parfjims,  des  aromates  que  l'on  brûlait  dans  le  sacrifice,  était 
appliqué  dans  le  principe  aux  malédictions,  àpat,  que  Ton  prononçait 
contre  ceux  qui  introduisaient  des  usages  nouveaux  et  négligeaient  les 
anciens.  Tant  éiait  grand,  dii-il,  dans  l'antiquité,  le  soin  qu'on  mettait  à 
ne  point  s'écarter  des  rites  consacrés. 

3  Isocrat.  Areopagitic,  c.  29,  p.  92,  edit.  Baiter, 
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nature  et  ne  dérangeaient  point  les  saisons  :  mais  ils  leur 
aecordaient  des  temps  favorables  et  pour  la  culture  des 
terres  et  pour  la  récolte  des  fruits.  » 

Toutefois  Solon  paraîtavoir,  à  une  époque  plus  ancienne, 
déjà  opéréchezles  Athéniens  certains  changements  dans  le 
culte  *,  obéissant  en  cela,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  à 
l'inlluence  d'Épiménide^ .  Cette  circonstance  tendrait  à  faire 
croire  que  les  rites  usités  en  Crète  contribuèrent  à  mo- 
ditier  ceux  qui  étaient  en  usage  à  Athènes.  11  est  au  moins 
certain  que  Solon  ramena  le  culte  à  plus  de  simplicité 
et  qu'il  substitua,  malgré  l'opposition  des  femmes  athé- 
niennes ^,  des  sacrifices  aux  coutumes  barbares  aupara- 
vant en  usage  dans  la  cérémonie  des  funérailles.  Depuis 
cette  réforme,  on  conserva  pieusement  à  Athènes  les  rites 
tels  qu'il  les  avait  modifiés.  On  regarda  comme  une  impiété 
de  proposer  des  sacrifices  nouveaux,  et  l'on  s'attacha  à 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  écarter  de  la  vieille  liturgie  *. 
C'est  à  l'exacte  observance  de  celle-ci  qu'Athènes  attri- 
buait la  protection  que  lui  accordaient  les  dieux,  qu'elle 
faisait  remonter  en  partie  sa  gloire  et  sa  prospérité  ^. 

Le  désir  de  conserver  intact  le  dépôt  des  traditions 
du  culte  fit  composer  plusieurs  ouvrages  destinés  à 
enseigner  les  rites  ^  et  à  préciser  la  manière  dont  les 

1  Plutarch.  Solon,  §  12,  p.  336,  edit.  Reiske. 

2  Cf.  Plutarch.,  loc.  cit.  Diogen.  Laërt.,  lib.  I,  p.  78,  edit.  Casaubon. 

3  0'jciîa;  Tivà;  eù96;  àvaui^aç  irpôç  xà  y,ri^n  xal  tô  o^cX-zipiv  àcpsXwv  acu  to 
Pap6ap»cov  w  «t'jv£(-/,cvto  irporescv  at  rXeTcTTat  •pvàïx-s;.  (Pliltarch.,  loc.  cit.) 

*  nuvôàvc'Aa'.  -Sï  àuTÔv  Xs-j'-.iv,  wç  àas^w  x.cf~oi.AÙt')^  rà?  ôixrîa;*  i^oi  ^'  si  u,èv 
vo'aou;  èrîôr.v  rrïpl  txç  à^'y.'^^^ci.f^riç,  r^'yoùu.yiV  àv  È^alvat  IN i>cc[i.àx,o)  rotayra  etTTêtv 
TTspt  £|./.&y.  (Lysias,  adv.  Nicomach.,  §  17,  p.  89,  edit.  Franz.) 

5  Oi  Totvuv  77j)c''yovot  Ta  i-A  Twv  xûpSewv  6'jovTe?,  p-a-^iarViV  x.aù  vj^oLi^.o'izaroi- 
Tv.v  Twv  ÈXX-/;vt(5'tj)v  tt,v  tto'Xiv  Twaps^ocav.  (Lysias,  op.  cit.,  §  19,  p.  90.) 

6  Ot  ^z  rà  TTspt  Ttôv  Upoup-Yiœv  -ys-j'pacpoTêç  >cx't  ôuatwv.  (Porphyr.,  De  absti- 
nent., II,  19.) 
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sacrifices  devaient  être  offerts.  Épiménide  était  auteur 
d'un  ouvrage  en  prose  sur  ce  sujet  *.  Sosibius  avait 
composé  à  Lacédémone  un  traité  des  sacrifices  ^.  On 
en  devait  aussi  un  à  Philochore  ,  dont  il  nous  reste 
des  fragments^.  Théophraste  en  avait  écrit  un  où 
se  trouvaient  exposés  les  rites  religieux  de  tous  les 
peuples  *. 

Pour  que  les  usages  à  observer  dans  le  culte  pussent  se 
graver  dans  la  mémoire,  Tordre  et  les  détaifs  en  étaient 
parfois  expliqués  dans  des  inscriptions  que  tout  le  monde 
pouvait  lire.  C'est  ainsi  qu'en  Crète,  au  dire  de  Por- 
phyre ^,  les  rites  que  devaient  observer  les  Corybantes 
étaient  inscrits  sur  des  stèles.  Chaque  peuple  avait  du 
reste  ses  rites  particuliers,  qu'il  suivait  d'ordinaire  lors 
même  qu'il  adressait  des  sacrifices  à  des  divinités  étran- 
gères. C'est  ce  qui  avait  notamment  Heu  à  Olympie,  où 
tant  de  nations  diverses  allaient  offrir  leurs  hommages 
aux  grands  dieux  de  la  Grèce  ^. 

•  L'usage  des  holocaustes  ayant  peu  à  peu  dispnru  et  ne 
se  conservant  que  dans  des  cas  spéciaux,  sur  lesquels 
j'aurai  occasion  de  revenir,  on  n'offrit  plus  aux  divinités 
que  les  parties  grasses,  et  spécialement  les  cuisses  de  la 


*  nepl  ôuaiûv,  un  traité  des  sacrifices.  Diog.  Laêrt.,  lib.  I,  p.  79,  edit. 
Gasaubon. 

2  nepl  Tôjv  £v  AaxeeJ'aîu.ovt  ôuaiwv.  (Athen.,  Deipnos.^  XV,  p.  Zl5Zl,  c.  16.) 

3  Voy.  C.  Millier,  Fragment,  histor.  grœc,  1. 1,  p.  Zil2. 

^  Ô  ©Êocppaaroç  twv  Trap'  éxàoTTOt;  irarpitov  ÈTZi^&Hoiç,  (Porphyr.,  De  abs- 
tinent., II,  20.) 

5  MapTUpeÎTai  ^i  raOra  où  [ao'vcv  (hvo  twv  sv  JcOpêewv  (ttviXwv,  at  twv  Kpx- 
môev  tla\  xopuêavTtxwv  Upwv  oiov  àvTÎ'ypa(^a  rà  xpoç  àXirifleiav,  àXXà  xal,  etc. 
(Porphyr.,  De  abstinent.,  Il,  21.) 

«  Hévoç  <5'ê  ôuaioç  eôucv  aÙTcl  ràç  èv  ÔXujxttw.  (Plutarch.  Pomp,,^  2U, 
p.  75Û,  ediu  Reiske.)  ^ 
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victime  ((Avipoi,  (j//ipia,  ppa*),  ou  même  une  partie  seule- 
ment des  entrailles. 

On  voit  par  Hésiode  que  les  Grecs  cherchèrent  à  jus- 
tifier cette  sorte  de  parcimonie  à  l'égard  des  dieux,  par 
une  de  ces  fables  qu'ils  avaient  toujours  à  leur  disposition 
quand  il  s'agissait  d'expliquer  quelque  usage.  Prométhée, 
le  type  du  génie  humain,  divisa  un  join^  un  taureau  en 
deux  parties,  mettant  d'un  côté  la  chair  et  de  l'autre  les 
os,  qu'il  enveloppa  de  graisse  ;  il  donna  le  choix  à  Zeus, 
qui,  dupe  de  son  stratagème,  choisit  la  plus  mauvaise 
part,  que  sa  grosse  enveloppe  faisait  paraître  la  plus  suc- 
culente^. 

J'ai  déjà  décrit  au  chapitre  IV  (t.  1,  p.  320)  les  détails 
du  sacrifice,  tels  qu'ils  étaient  pratiqués  aux  temps  homéri- 
ques. Les  rites  paraissent  n'avoir  guère  changé  depuis  cette 
époque,  comme  je  viens  de  te  faire  remarquer  plus  haut. 
On  peut  s'en  convaincre  par  les  descriptions  que  les  poètes 
nous  donnent  de  cette  cérémonie  ^.  L'animal ,  couronné 
de  fleurs,  était  frappé  avec  h  hache  devant  l'autel*,  après 
avoir  été  conduit  solennellement  au  lieu  du  sacrifice, 
suivi  de  ceux  qui  devaient  y  prendre  part.  Dans  ce  cor- 
tége,  chacun  portait  un  des  objets  nécessaires  à  l'accom- 
plissement de  l'acte    religieux.    Un   oracle   d'Apollon 

1  Cf.  Voss,  Myth.  Briefe,  II,  310. 

*  Hesiod.  Theog.,  5bÙ  et  sq.  Voy.,  à  ce  sujet,  les  excellentes  obser- 
vations de  M.  G.  Grole,  History  of  Greece,  t.  î,  p.  85,  li"  édit. 

*  Vey.  Euripid.  Hecub.,  530  et  suiv.  Adsloph.  Pax,  956  et  siiiv. 
Cf.  Pollux,  I,  26-33. 

*  Liician.,  De  sacrif.,  12.  Souvent,  en  mémoire  du  sacrifice,  celui 
qai  l'avait  offert  clouait  à  sa  porte  la  tête  de  la  victime  ornée  de  fleurs 
(Theophrast.  Charact.^  21),  ce  qui  se  pratiquait  surtout  si  l'on  avait 
immolé  un  bœuf.  Les  Romains  donnèrent,  d'après  les  Grecs,  à  ces  têtes 
ainsi  clouées,  le  nom  de  bucranium  (pouxpàviov). 
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que  nous  a  conservé  Porphyre,  mais  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  malheureusement  la  date  précise,  paraît 
indiquer  qiie  la  liturgie  du  sacrifice  avait  fini  par  être 
soumise  à  des  prescriptions  fort  rigoureuses  ;  Tordre  à 
suivre  et  les  usages  à  observer  devaient  varier,  suivant 
la  nature  du  dieu  auquel  on  s'adressait*.  S'agissait-il 
d'honorer  les  divinités  ou  les  démons  qu'on  supposait 
voltiger  sans  cesse  autour  de  la  terre,  après  avoir  livré 
aux  flammes  les  sanglantes  dépouilles  placées  sur  l'autel, 
on  jetait  le  corps  entier  de  la  victime  dans  le  feu  ;  puis 
on  consacrait  les  gâteaux  enduits  de  miel,  faits  de  pure 
farine  de  seigle,  et  l'on  répandait  des  grains  d'encens 
avec  des  céréales  concassées^.  Sacrifiait-on  sur  le  bord 
de  la  mer  aux  dieux  de  l'élément  humide,  après  avoir 
répandu  sur  la  tête  de  la  victime  du  sel  marin,  on 
précipitait  l'animal  dans  les  vagues^.  Lorsqu'on  s'adres- 
sait aux  dieux  de  l'Empyrée,  aux  divinités  aériennes 
et  célestes,  on  égorgeait  la  victime,  de  façon  à  faire 
couler  à  gros  bouillons  son  sang,  qui  formait  une 
mare  à  terre.  Les  cuisses  étaient  offertes  aux  dieux; 
on  brûlait  les  extrémités,  en  prenant  soin  que  la  fumée 
grasse  et  épaisse  qui  s'en  échappait  s'élevât  jusqu'aux 
cieux*. 

Porphyre  distingue  toujours  soigneusement  les  divi- 
nités terrestres,  chthoniennes ,  ou  épichthoniennes^  des 
divinités  infernales ,  hypochthoniennes  ou  nertériennes. 

^  Porphyr.  ap.  Euseb.,  Prœp.  evang.,  IV,  9,  p.  lZi5,  edit.  Viger. 

2  Loc.  cit.  Telle  est  la  cérémonie  représentée  sur  une  peindre  de 
vase  publiée  par  Millin,  Vases,  t.  I,  pi.  vm.  Cf.  Panofka,  Bilder 
antiken  Lebens,  pi.  xiii,  fig.  7. 

3  Loc.  cit. 
*  Loc.  cit. 
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Aux  premières  il  nous  dit  qu'on  offrait  des  sacrifices  sur 
les  autels,  et  aux  secondes  dans  des  fosses  %  où  l'on 
versait  le  sang  des  victimes,  qui  avaient  été  coupées  en 
trois  parties  et  dont  on  enterrait  les  chairs.  Quand  on 
implorait  les  dieux  épichthoniens,  la  victime  devait  être 
frappée  en  haut  sur  l'autel,  car  c'est  là,  ajoute  le  théo- 
sophe,  que  ces  dieux  se  tiennent^. 

Mais  il  est  incontestable  que  quelques-unes  de  ces 
prescriptions,  si  elles  ne  sont  pas  simplement  de  l'inven- 
tion de  Porphyre,  appartiennent  seulement  à  l'école 
religieuse  dont  il  avait  adopté  les  principes. 

Lorsqu'on  sacrifiait  aux  dieux  olympiens,  on  tournait 
la  tête  de  la  victime  vers  le  ciel  ^  ;  on  la  dirigeait  au  con- 
traire vers  la  terre,  lorsqu'on  implorait  les  dieux  infer- 
naux, les  morts  et  les  héros*.  On  prenait  ordinairement 
soin  de  la  secouer,  afin  que  l'animal  eût  l'air  de  consentir 
au  sacrifice^.  x\près  avoir  fait  bien  griller  la  victime^,  on 
la  découpait  et  l'on  offrait  les  prémices.  Il  y  avait  des 
parties  réservées  à  certains  dieux,  par  exemple,  la  langue 
à  Hermès  et  à  Poséidon  '^. 

Les  Éoliens  semblent  s'être  distingués  des  autres  popu- 
lations de  là  Grèce  par  quelques  rites  spéciaux.  C'étaient 
les  seuls,  notamment,  qui  ne  brûlassent  point  les  hanches 
des  victimes  ^,  et  qui  fissent  cuire  les  entrailles  avec  des 

*  Loc.  du 

2  Loc,  cit, 

3  Eustath.,  ad  Iliad.,  I,  p.  /i59.  Porphyr.  ap.  Euseb.,  Prœp,  evang., 
IV,  9. 

*  Jbid. 

*  SchoL  ad  Aristophan,  Pac,  960. 
«  Aristophan.  Pax,  v.  97Z»  sq. 

"^  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.,  1111.  Homer.  Odyss.,  III,  332  sq. 

*  Herodot.,  De  vita  Homer.,  c.  37,  p.  338,  edit.  Schweigh. 
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broches  à  cinq  rangs  (7rs(j(.Trwêo>.a),  les  autres  Grecs  n'usant 
que  de  broches  à  trois  rangs  * . 

Suivant  la  prescription  déjà  en  vigueur  aux  temps 
homériques,  les  victimes  devaient  être  de  bonne  qualité, 
des  bêtes  bien  venues  et  bien  nourries  (s^co^ipt  ^),  des 
animaux  arrivés  à  maturité  (rà  TgT^sîa  rôiv  Ôvipiwv),  quand 
le  rite  ne  prescrivait  pas  les  petits  des  animaux  (ocupot^); 
et  cela  quel  que  fut  le  nombre  de  celles  qui  étaient  im- 
molées. Mais  on  ne  voit  pas  que  la  victime  ait  dû  pré- 
senter, comme  cela  avait  lieu  chez  les  Hindous,  certaines 
marques  convenues,  certains  signes  qui  étaient  regardés 
comme  la  désignant  par  avance  pour  être  offerte  à  la  divi- 
nité. On  choisissait  le  plus  bel  animal  du  troupeau;  c'était 
ordinairement  un  prêtre  spécial  qui  était  chargé  de  cet 
office.  Toutefois  Lycurgue,  qui  déclara  la  guerre  au  luxe 
sous  toutes  les  formes,  avait  écarté  des  sacrifices  cette  sorte 
de  somptuosité  ;  il  avait  ainsi  rendu  les  Lacédémoniens 


^  ÀtoXEsç-yocp  p.ovoi  Ta  ffTTXâ-yxva  im  ivsvts  ôêeXwv  otttuxuv,  ot  ^k  àXXot  ÊXXyi- 
vê;  £7;t  Tptwv.  (Herodot.,  De  vita  Homeri^  c.  37,  edit.  Schweigh.) 

2  Porphyr.,  De  abstinent.,  II,  23.  Pollux,  l,  î29,  àprta,  àruf^-a,  ôXo- 
xXvipa,  0-^ir,  aTT/ipa,  77a{Ap.8X7i,  x,  t.  X.  — On  ne  pouvait,  par  exennple,  offrir 
aux  dieux  des  victimes  sans  queue  {SchoL  Aristoph.  Acharn.,  v.  765). 
La  raison  en  était  surtout  que  pour  tirer  un  augure  de  la  manière 
dont  le  sacrifice  était  accepté  par  les  dieux,  on  brûlait  la  queue  de  la 
victime  et  la  partie  des  reins  qui  y  tenait  (oacp'ja)  (voy.  SchoL  ad  AriS' 
toph.  Pac,  lOôZi).  De  peur  que  Ton  n'offrît  des  victimes  trop  maigres, 
on  fixait  parfois  pour  elles  un  certain  poids.  (Voy.  Lucian.  Phalar., 
II,  §  8.  Euplir.  ap.  Atlien.,  IX,  c.  6.  Aristophan.  Plutus,  act.  5, 
scen.  2.) 

3  l'ausan.,  VII,  c.  18,  §7.  Une  prescription  analogue  s'observait  chez 
les  Hindous.  On  devait,  avant  le  sacrifice,  s'assurer  que  la  victime  était 
pure  et  qu'elle  avait  les  marques  prescrites.  (Voy.  Râmâyana,  trad.  Gor- 
resio,  1. 1,  p.  168.) 

*  Plularch.  Reg,  et  Imp.  ApophtK,  §1,  p.  684,  edit,  Wytienbacli. 
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plus  parcimonieux,  et  Ton  était  autorisé  chez  eux  à  sacri- 
fier aux  dieux  des  animaux  mal  conditionnés  (àvocTTYipa  ^). 
On  suppléait  en  général  par  la  variété  des  victimes  à  leur 
peu  d'abondance.  Dans  certains  cas,  on  sacrifiait  à  la  fois 
trois  victimes  différentes.  Ce  triple  sacrifice  s'appelait 
TpiTT'Jç  ou  Tpipj;  ^,  et  la  nature  des  animaux  qu'on  devait 
choisir  dépendait  de  la  circonstance  à  laquelle  se  ratta- 
chait le  sacrifice.  Ainsi,  dans  les  serments  solennels,  les 
trois  victimes  étaient  un  taureau,  un  bouc  et  un  verrat  ^; 
dans  d'autres  cas,  on  immolait  un  porc,  un  bouc  et  un 
bélier*.  Mais  le  bœuf  ou  le  taureau  garda  toujours  le 
premier  rang  entre  les  victimes  ^.  Aussi  lorsqu'on  voulait 
faire  un  sacrifice  réellement  somptueux  et  enlever  d'un 
coup  la  protection  divine,  et  plus  particulièrement  celle 
de  Zeus^,  avait-on  recours  à  une  hécatombe  (sy.aT0{j.€7i  ) 
ou  sacrifice  de  cent  bœufs,  généralement  offert  dans  les 
grandes  solennités.  Toutefois,  dans  ces  sacrifices  d'une 
abondance  exagérée,  ceux  qui  les  offraient  paraissent 
avoir  eu  plus  la  pensée  de  faire  de  grandes  largesses  au 
peuple  qui  prenait  part  à  la  distribution  des  restes  des 
victimes,  que  celle  d'être  agréables  aux  immortels  '^.  Ce 
mot  hécatombe  résonnait  joyeusement  aux  oreilles  du 

1  Plalon.  Alcihiad.,  II,  p.  lZi9  A. 

2  Eiislalh.,  ad  Odyss.,  XI,  130.  Aristoph.  Plutus,  820.  Suidas,  s. 
h.  V.  Callimach.  Fragm.^  Zi03.  Ce  sacrifice  de  trois  victimes  recevait 
répilhète  de  hrsXi;,  parfait  (voy.  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.,  819).  Il 
rappelle  les  suovetaurilia  des  Latins,  dont  l'origine  est  vraisemblable- 
ment la  même. 

3  Callimach.  ap.  Phot.,  v°  TpiTTuav. 

*  Arislophan.  Plutus,  v.  820. 

*  De  là  l'expression  [^coôutcTv  uv  xal  ipa-jcv  x:al  xpîov  (Aristophan. ,  ^6.). 
«  On  sacrifiait  quelquefois  d'autres  victimes  en  aussi  grand  nombre. 

(Xenophon.,  De  exped.  Cyr.,  III,  c.  2,  §  12.) 
1  /iiad.,YI,  53;  Odi/ss.,  111,8. 
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public,  et  Ton  se  donna  plusieurs  fois  l'honneur  d'annon- 
cer de  semblables  sacrifices,  sans  avoir  cependant  cent 
victimes  à  offrir  au  ciel.  Voilà  comment  on  arriva  à 
étendre  le  nom  d'hécatombe  à  un  sacrifice  d'un  nombre 
de  bœufs  inférieur  à  cent,  et  qui  même,  dans  certains  cas, 
ne  dépassait  pas  douze  \  Les  sacrifices  où  un  grand 
nombre  de  victimes  étaient  immolées  ne  pouvaient  être 
trop  multipliés;  outre  qu'ils  pouvaient  porter  la  disette 
dans  un  pays,  ils  demandaient  une  richesse  en  bestiaux 
que  toutes  les  contrées  n'offraient  pas  ^. 

Le  motif  pohtique  qui  s'attachait  à  l'usage  des  héca- 
tombes explique  pourquoi  ce  genre  de  sacrifices  était  com- 
mun chez  la  démocratie  athénienne,  tandis  qu'à  Sparte 
on  en  était  fort  avare  ^,  Lycurgue  s'étant  attaché,  comme 
je  l'ai  dit,  à  y  rendre  les  sacrifices  moins  somptueux  que 
dans  les  autres  contrées  de  la  Grèce*.  Mais  ailleurs  les 
hécatombes  étaient  un  accompagnement  indispensable 
des  grandes  solennités.  Lors  de  la  reconstruction  des 
murs  d'Athènes,  Conon  offrit  un  pareil  sacrifice  ^  A 
Sicyone,  nous  voyons  Clisthènes  célébrer  le  mariage  de 
sa  fille  par  une  hécatombe  ^. 

Les  Locriens,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  le  moyen  de 

*  C'est  ainsi  que  les  Athéniens  ayant,  avant  le  combat  de  Marathon, 
promis  à  Artémis  Agrotera  de  lui  immoler  autant  de  chèvres  qu'ils 
tueraient  d'ennemis,  se  virent,  à  raison  de  l'immensité  du  carnage,  dans 
Timposslbilité  d'acquiller  leur  vœu  immédiatement  après  la  victoire,  et 
durent,  alin  de  se  libérer,  rendre  un  décret  par  lequel  on  devait,  tous 
les  ans,  oftVir  cinq  cents  chèvres  ù  la  déesse.  (Voy.  Plutarch.,  De  ma- 
lignit.  Herodot.,^26,  p.  Zi63,  edit.  Wytt.) 

■^   2  Boeckh,  Staatshaushalt.  der  Athm.,  I,  226  et  suiv. 
3  Plutarch.  Lycurg.,  §  19. 
<  Pluiarch.  lieg,  et  Imp.  Apophthegm.,  I,  p.  68Zi,  edit.  Wyttenbach, 

*  Athen.,  I,  3, 

«  Herodot.,  VI,  i29. 
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sacrifier  des  taureaux,  taillaient  de  petits  taureaux  de 
bois,  qu'ils  offraient  à  la  divinité  à  la  place  de  taureaux 
véritables  * . 

Chez  les  Athéniens,  le  bœuf  qu'on  choisissait  pour 
victime  ne  devait  jamais  avoir  porté  le  joug  ;  une  loi 
défendait  en  effet  de  sacrifier  l'animal  qui  avait  traîné  la 
charrue  ou  le  chariot  ^ 

Les  Grecs  ne  s'accordaient  pas  sur  l'âge  que  devait 
avoir  la  victime^;  mais  on  exigeait  généralement  d'elle 
une  certaine  maturité  (rsletoV/iç)  *.  Quant  au  sexe,  il 
correspondait  en  général  à  celui  des  divinités  ^.  Les 
victimes  blanches  étaient  réservées  pour  les  dieux  du 
ciel,  et  les  noires  pour  ceux  de  l'enfer  :  c'était  une  cou- 
tume qui  datait  des  âges  homériques^  et  qu'on  trouve 
recommandée  dans  l'oracle  cité  plus  haut.  Il  semble 
que  plus  tard  l'usage  ait  prévalu  de  faire  une  marque 
aux  animaux  qui  remplissaient  les  conditions  voulues 
pour  un  sacrifice  déterminé  "^. 

Les  témoignages  diffèrent  sur  l'espèce  d'animal  qui  a 


«  Zenob.  Prov.,  V,  5.  Serv.,  ad  JEn.,  II,  116.  Herodot.,  II,  47. 
Plutarch.  Lucullus,  10.  Suidas ,  v°  Bcû?  eg^opi.cç,  Lobeck ,  Aglaoph, , 
p.  1061. 

2  jElian.  HisL  var.,  V,  1/|.  Gel  animal  était  alors  considéré  comme 
le  compagnon  des  travaux  de  l'homme  et  avait  droit  en  conséquence  à 
son  respect. 

3  Hom.  Iliad.,  II,  403;  Odyss.,  XIV,  Ui9.  Aristoph.  Acharn.,  783. 
Hom.  Iliad.,  X,  292.  Paus.,  IX,  c.  8,  §  1.  iElian.  Hist.  amm.,  XII,  34. 

*  Cf.  à  ce  sujet  Boeckh,  Corp.  inscript.,  n°'  2360,  3538. 

5  «  Nam  diis  feminis  feminas,  mares  maribus  hoslias  immolare  abs- 
irusa  et  interior  ratio  est,  etc.  »  (Arnob.,  adv.  Gent.,  VII,  19.) 

«  Iliad.  III,  103;  Odyss.,  III,  6;  XI,  33.  Muller,  ad  jEschyl. 
Eum.,  p.  H/i. 

'  Porphyr.,  De  abstin,,  l,  25;  II,  55.  Lucian.,  De  sacrif.^ç..  12. 
Macrob.  Saturn.y  III,  5. 
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d'abord  été  employée  comme  victime.  Les  Grecs  ne 
semblent  avoir  conservé  qu'un  petit  nombre  des  usages 
qui  se  pratiquaient  chez  leurs  frères  les  Aryas.  On  ne  dé- 
couvre, par  exemple,  chez  eux,  aucune  trace  du  sacri- 
fice solennel  du  cheval  qui  s'offrait  dans  l'Inde  à  tous  les 
dieux  * .  On  a  cité  comme  la  victime  offerte  le  plus  an- 
ciennement par  les  Grecs,  tantôt  le  taureau,  tantôt  le 
porc,  tantôt  l'agneau  ^  Il  est  en  général  à  présumer  que 
l'on  offrait  d'abord  les  animaux  domestiques,  comme  étant 
les  plus  précieux  et  parce  qu'on  les  avait  le  plus  sous 
la  main.  Ce  qui  le  fait  croire,  c'est  qu'on  voit  de  bonne 
heure  des  lois  établies  pour  interdire  de  prendre  dans  les 
sacrifices  le  bœuf  de  la  charrue  et  l'agneau  qui  n'a  point 
encore  été  tondu  ^.  Par  une  exception,  cependant,  les 
Thébains  offraient  à  Apollon  Polios  des  taureaux  de 
labour  *. 

Chaque  divinité  avait  en  général  ses  victimes  spé- 
ciales, choisies,  soit  dans  une  intention  symbolique,  un 
certain  rapport,  un  certain  caractère  ayant  fait  consacrer 
tel  animal  au  culte  de  tel  dieu,  soit,  le  plus  souvent,  parce 
que  l'animal  nuisait  aux  choses  à  la  protection  desquelles 
veillait  la  divinité.  Il  faut  bien  distinguer,  du  reste,  les 
animaux  consacres  aux  dieux,  dont  ils  étaient  l'emblème, 
de  ceux  dont  le  sacrifice  leur  était  agréable  par  une  raison 
symbolique.  Ainsi  on  ne  sacrifiait  pas  d'aigles  à  Zeus,  ni 
de  paons  à  Héra  ^.  Dans  d'autres  cas^  les  deux  faits  s'ac- 


*  Voy.  lîig-Véda,  irad.  Langlois,  t.  I,  p.  380.  Râmâyana,  Irad.  fior- 
resio,  t.  I,  p.  56. 

2  Paiisan.,  I,  c  28,  §  11.  Varron.  De  re  rustica.  II,  /i. 
2  iElian.  Hist.  var.,  V,  16  ;  Histor.  animal.,  XII,  16. 

*  Pausan.,  IX,  c.  12,  §  1  ;  Alhen.,  I,  p.  9  e. 

*  De  même  Tûne  était  consacré  à  Dionysos,  le  loup  au  Soleil,  le  taureau 

T.  II.  7  . 
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cordaient.  Ainsi  on  sacrifiait  des  chevaux  à  Poséidon*, 
que  l'on  précipitait,  près  d'Argos,  tout  bridés  dans  un 
abîme ^.  On  lui  immolait  aussi  des  taureaux^  et  des 
chèvres,  à  cause  de  la  violence,  de  l'impétuosité  de  ces 
animaux,  dont  les  bonds  rappellent  les  vagues*. 

En  Thessalie  et  ailleurs,  on  offrait  des  porcs  à  Aphro- 
dite ^,  et  à  Athènes  cette  déesse  était  la  seule  ù  laquelle 
on  sacrifiât  des  truies^.  A  Potnies',  on  immolait  des 
cochons  de  lait  à  Déméter;  des  béliers  noirs  étaient 
offerts  à  Hercule  ^,  en  Attique  ^,  des  chèvres  à  Artémis  ; 


à  la  Lune,  sans  que  cependant  on  sacrifiât  ces  animaux  à  leurs  divinités 
respectives.  (iElian. Hist. anim.,Xl\, ZiO.  Plmrnutiis, De  natura  deorum, 
30.  Miciiel  Glycas,  Annal.  P.  [,  p.  ^3,  edit.  Bekker.) 

V  C'est  ce  que  Ton  appelait  x  ôuo'-a  -h  I-ktïut,  (voy.  Pii.  Le  Bas,  Inscript, 
des  îles  de  la  mer  Egée  recueîll.par  la  comm.  de  Morée.,  p.  222).  On  im- 
molait aussi  cet  animal  au  dieu  des  fleuves  {Odyss.,  III,  6;  XXI,  J32). 

2  Dans  le  lac  nommé  Diné  qui  passait  pour  communiquer  avec  la 
mer.  (Pausan.,  VIII,  c.  7,  §  2.) 

3  Dans  Homère  il  est  question  de  taureaux  noirs  immolés  à  Poséidon 
{Odyss.,  m,  6).  —  Ato  x.bù  TûùçTaOpcu;  aÙTw  ©s'p&vTSç  àvwav  wç  cpp.YîTi)cci>ç 
xaiToùç  JCOCTrp&u;  *  àaçpw  "yàp  ^là  ôujxov  àxaôexTOi  -yivc^^Tai,  irpaiivovTai  ^k  ix-r^LT,- 
ôsvTf;.  (l^roclus,  in  Hesiod.  Oper.  et  Dies,  v.  788,  ap.  Gaisford,  Poet, 
minor.  grœc,  t.  III,  p.  357.) 

*  On  désignait  à  la  fois  les  chèvres  et  les  vagues  sous  le  nom  de  al-)feç. 
Voy.  ce  qui  a  été  dit  sur  l'éiymologie  du  nom  de  Egée  et  sur  celle  de 
ài-^iaXo;,  au  chapitre  H,  page  90. 

5  Slrab.,  IX,  p.  Zi38.  Cette  consécration  du  porc  à  Aphrodite  paraît 
être  fondée  sur  ce  que  le  nom  du  porc  (xoïpoç)  s'est  aussi  appliqué  dans 
l'origine  aux  parties  génitales  de  la  femme./ 

6  Aristoph.  Acharn.,  v.  75/i-795. 

7  Pausan.,  IX,  c.  8,  §  1. 

«  Pausan.,  V,  c.  13,  §  2.  Les  monuments  nous  montrent  que  l'on  sa- 
criliait  de  plus  le  bélier  à  Ares  (voy.  Panofka,  Bilder  antiken  Lebens, 
pi.  XIII,  fig.  5).  Plutarque  parle  aussi  d'un  sacrifice  offert  en  Béotie,  et 
dans  lequel  on  coupait  un  chien  on  deux  parties  entre  lesquelles  on  pas- 
sait; mais  ce  sacrifice  était  évidemment  expiatoire. 

»  Xem\ih.Hellpn.,  IV,  2. 
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a  Lampsaque,  on  immolait  des  ânes  à  Priape  *  ;  à  Sparte  ^, 
des  chevaux  à  Hélios.  Cette  ville  était  avec  Colophon  la 
seule  de  la  Grèce  où  l'on  sacrifiât  des  chiens  aux  grands 
dieux  :  dans  la  première  ville,  en  l'honneur  d'Enyalos 
ou  Ares;  dans  la  seconde,  d'Énodios^  Chez  les  Ca- 
riens,  au  contraire,  cet  animal  était  une  offrande  accou- 
tumée *. 

Le  chien  était  généralement  réservé  comme  victime  à  la 
déesse  Hécate^,  qui  devait  à  cette  circonstance  le  sur- 
nom de  Kuvoccpay'/iç  ^  ;  mais  ce  sacrifice  avait,  ainsi  que  je 
le  montrerai  plus  loin,  un  caractère  expiatoire  '^.  On  le 
voit  représenté  sur  certains  monuments  et  notamment 
sur  un  cratère  découvert  à  Chiusi  ^. 

Outre  le  taureau,  on  immolait  à  Dionysos  ^,  le  bouc, 
parce  que  cet  animal  nuit  à.  la  vigne  *^.  A  Tithorée,  on 

*  Lactant.,  De  fals.relig.^  I,  21. 

2  Pausan.,  Ilf,  c.  20,  §  5. 

3  Pausan.,  III,  c.  là,  §  9.  Plutarch.  Quœst.  rom.,  §  3. 

*  Clem.  Alex.,  Cohort.  ad  gentes,  p.  25,  edit.  Potier.  Arnob.,  adv, 
gent.,  iV,  25. 

5  Plutaixh.  Quœst,  Rom,,  52,  t.  VII,  p.  120,  edit.  Reiske.  Tzetz., 
ad  Lycophr.  Cass.,  77.  Eustath.,  ad  Borner.  Odyss.,  III,  p.  ihQ7. 

6  Lycophron.  Cassandr.,  v.  77.  Lucien  {Dial,  morts,  XXll,  3;  1,1) 
donne  le  nom  de  repas  d'Hécate  au  sacrifice  du  chien.  Cf.  Alhen.,  VII, 
p.  325.  Piutarcli.  Conviv.,  VII,  6. 

7  Plutarch.  Quœst.  Rom.,  Zi8,  c.  1. 

*  Voy.  J.  de  Witle,  Le  sacrifice  du  chien,  dans  le  Bulletin,  arch.  de 
l'Athenœum  français,  janv.  3  855. 

9  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript.,  t.  II,  p.  857,  n»  3338.  Athen.,  Il, 
p.  Zl76.  Tov  Aiovuoov  xspaTCOurTrXaTTeGÔxi,  en  'Ts.  raùpov  )ca>.£taôaiÙ7T0  7roXXÛ)v 
TTCir.TwV  tv  <5'è  KuJIÎ/-o)  x.cd  Taupo'aopcpci;  l'tJ'puTai.  Cf.  Visconli,  Mus.  Pio- 
Clem.,  t.  V,  pi.  IX,  p.  6Z|  sq.,  et  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder, 
pi.  XXXII,  p.  lili  et  sq. 

'0  Vire;.  Georg.,  II,  380.  Phurnulus,  De  nat.  deor.,  30,  p.  217,  edit. 
Gaie.  Voy.,  pour  une  représentation  figurée  de  ce  sacrifice,  Panofka, 
Bilder  antiken  Lebens,  pi.  XllI,  Ug.  3. 
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pouvait  sacrifier  des  victimes  de  toute  espèce  à  Esculape, 
hormis  des  chèvres  *  ;  plus  habituellement  on  offrait  à  ce 
dieu  des  coqs  ^;  enfin^,  dans  certains  cas,  on  lui  sacrifiait 
aussi  des  poissons.  Les  pêcheurs  offraient  a  Poséidon 
les  thons  provenant  de  leur  pêche.^;  les  anguilles  du 
lac  Gopaïs  passaient  pour  être  agréables  aux  dieux  *. 
Quelques  divinités  réclamaient  à  la  fois  plusieurs  vic- 
times. Ainsi,  quand  on  sacrifiait  un  bo^uf  à  Athéné  et 
à  Pandrose,  on  était  obligé  de  leur  sacrifier  en  même 
temps  une   brebis,   et   ce   double   sacrifice    s'appelait 

L'oracle  d'Apollon,  cité  par  Porphyre,  dit  que  les 
quadrupèdes  doivent  être  offerts  aux  dieux  épichthoniens 
et  les  volatiles  aux  dieux  aériens.  Il  ordonne  de  les 
brûler  tout  entiers,  en  versant  le  sang  autour  de  l'autel  ^. 
Pour  les  dieux  de  la  mer,  on  doit,  suivant  le  même 
oracle,  lâcher  des  oiseaux  vivants  et  d'un  plumage 
sombre,  tandis  que  leur  couleur  doit  être  blanche  pour 
les  autres  dieux  '^. 

Tl  ne  semble  pas  qu'on  ait  sacrifié  d'animaux  sauvages, 
quoique  plusieurs  aient  été  consacrés  à  des  divinités.  Cela 
tenait  sans  doute  à  ce  que  ces  animaux  étaient  regardés 
comme  d'un  prix  très  inférieur  aux  bêtes  domestiques, 
et  qu'on  les  tenait  en  conséquence  comme  indignes  de 
figurer  dans  le  sacrifice.  Ceux  qui  n'avaient  pas  le  moyen 

»  Pausan.,  X,  c.  32,  §  8. 

2  P.  Festus,  De  signifie,  verb.^  IX,  p.  82,  edil.  Lindemann. 

3  Athen.,111,  c.  13,  p.  297  E. 

*  Atlien..  VM,  p.  297  D.  Voy.  sur  le  sacrifice  des  poissons,  J.  de  Wilte, 
dans  le  Bulletin  archéolog.  de  VAthenœum  français,  mai  1856. 
5  Voy.  Uarpocrat.,  Suidas,  Phavorlnus,  v°  Ktt-Soiov. 
^  Porphyr.  ap.  Euseb.,  Prœp,  evang.^  IV,  9,  p.  150. 
'  Porphyr.,  ibid. 
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d'otïrir  aux  dieux  les  animaux  que  la  liturgie  leur  attri- 
buait comme  victimes  se  bornaient  à  en  offrir  de  petites 
images  en  [)âte  ou  en  cire  * . 

L'opinion  qui  tenait  le  sacrifice  pour  d'autant  plus  effi- 
cace que  le  sang  qu'on  yrépandait  était  plus  précieux,  fit 
supposer  aux  sacrifices  humains  une  vertu  plus  grande, 
un  caractère  plus  auguste  qu'aux  autres^.  J'ai  déjà  dit 
que  l'usage  en  remontait  aux  premiers  âges  de  la  Grèce^. 
Ces  sacrifices  avaient  en  grande  partie  disparu  à  la  pé- 
riode dont  je  recherche  ici  le  culte.  Ils  se  conservaient 
cependant  en  certaines  localités*  dont  la  population 
demeurait  attachée  aux  vieux  rites.  Dans  le  principe, 
ces  barbares  offrandes  n'étaient  pas  rares.  J'ai  cité  au 
chapitre  II  quelques-unes  des  divinités  dont  on  ensan- 
glantait ainsi  les  autels;  mais  je  dois  revenir  sur  ce  sujet 
pour  compléter  ce  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer.  Istros, 
dans  le  traité  qu'il  avait  composé  sur  les  rites  religieux  de 
la  Crète,  rapporte  que  les  Curetés  sacrifiaient  dans  le 
principe  des  enfants  à  Cronos  ^,  et  Antichde  dit  que  les 

*  Schol.  ad  Thucyd.y  [,126.  Suidas,  v"  licîi;  i^Sou.cç.  Serviiis,  ad  JEn. 
II,  116. 

2  Wachsmuth,  Hellimische  Alterthumskundç,  2*  édit.,  t.  II,  p.  550. 
Consultez,  sur  les  sacrifices  humains,  les  Mémoires  de  Morin  et  de 
Fréret,  dans  le  Recueil  de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  le  travail  de  Meiners  dans  les  tomes  VIII  et  IX  des  Com- 
mentaires de  la  Société  de  Gœttingue.  Voss,  Antisijmb.^  t.  II,  p.  /i56. 
Olfried  Millier,  Prolog,  zu  einer  wissenschaftl.  Mythol.,  p.  39Zi. 
Bœltiger,  Ideen  zur  Kunstmythologie,  I,  p.  355. 

3  Voy.  tome  I,  p.  18Zi. 

*  «  Nous  voyons  même,  écrit  Platon,  que  la  coutume  de  sacrifier  des 
hommes  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  quelques  contrées.  » 
{Leges,  Vf,  §  22,  p.  256,  edit.  Bekker.  Cf.  Laciant.,  De  fais,  relig., 

5  Ap.  Porphyr.,  De  abstinent..  Il,  56.  Steph.  Byzanl.,  v"  Auxtcç. 
Hoeck,  Kreta,  t.  II,  73. 
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Lyctiens,  [)euple  de  la  même  île,  immolaient  des  hommes 
à  Zeus  *.  On  faisait  de  pareils  sacrifices  à  Artémis  Tri- 
claria  en  Achaïe  '^,  à  Artémis  Orthia  à  Lemnos  ^,  à 
Artémis  Tauropole  à  Phocée*,  à  Déméter  dans  la  ville 
de  Potnies  ^,  à  Zeus  Laphystios  à  Halos  en  Thessalie  ^,  à 
Ares  à  Sparte  '^,  et  au  même  dieu,  sous  le  surnom  d'Oma- 
dios,  à  Chios^,  ainsi  qu'à  Amphitrite  dans  l'île  de  Lesbos*^, 
à  Palémon  et  Dionysos  à  Ténédos**.  Ces  sacrifices  avaient 
un  caractère  d'expiation,  surtout  dans  les  cultes  de  Poséi- 
don et  d'Apollon  *^.  On  offrait,  en  particulier  à  ce  dernier 
dieu,  des  victimes  humaines  dans  l'île  de  Leucade.  Jadis, 
au  dire  de  Phylarque,  les  Grecs,  avant  d'aller  à  la  guerre, 
sacrifiaient  un  homme  pour  s'assurer  la  victoire  *^.  Et  ce 
fut  pour  se  conformer  à  cet  antique  et  cruel  usage ,  que 

•  Clem.  Alex.,  Cohort.  ad  gent.  p.  36,  edit.  Potter. 

2  Pausan.,  VII,  c.  19,  §  2.  Voy.  ce  que  je  dis  plus  loin  sur  rorigine 
de  ce  sacrifice. 

3  Steph.  Byzant.,  v°  A^w-voç. 

*  Clem.  Alftx.,  Cohort,  ad  gentes,  I,  p.  36,  edit.  Potter. 
-5  Pans.,  IX,  c.  8,  §  1. 

♦»  Herodot.,  V'I,  197.  —  C'est  à  Halos  que  furent  sacrifiés  les  Atha- 
raanlides  pour  avoir  franchi  le  seuil  du  sanctuaire  de  Zeus  Laphystios 
{Etym.  magn.,  v"  ÀôaaâvTtov  ;  Pausan.,  IX,  c.  2/i,  §  1;  Sleph.  Byzant., 
v°  AXcç).  Des  sacrifices  du  même  genre  étaient  encore  offerts  à  Zeus  Lycéen, 
et  tiraient  leur  origine  de  sacrifices  humains,  dont  il  a  été  question  au 
chap.  Il  (t.  I,  p.  ISù).  Cf.  Plutarch.  Quœst.  grœc,  §  39;  De  glor. 
mwï.,§  7,  p.  198.  Hygin.  Poetic.  astron.,  II,  c.  U.  Dosidas  ap.  Clem. 
Alex.,  Cohort.  ad  gent. ^  p.  36,  edit.  Potier. 

'  ApoUodor.  ap.  Porpliyr.,  De  abstinent,^  II,  55. 

8  Pausan.,  VII,  c.  21,  §  1. 

9  Porphyr.,  loc.  cit.  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XL 

*o  Plutarch.  Conv.  sept,  sap.,  §  20,  p.  662,  edit.  Wyttenbach. 
*'  Porph.,  De  abstinent.,  II,  55.  Tzelzes,  ad  Lycophr.,  229. 
*2  Cf.  E.  Gerhard,  Ueber  Ursprung,  Wesen  undGeltung  des  Poséidon, 
dans  les  Mémoires  de  VAcad.  de  Berlin  pour  1830,  p.  172, 
*3  Porphyr. ,  De  a6siwenf. ,  II,  56. 
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Thémistocle  sacrifia  trois  prisonniers  perses  à  Dionysos 
Omestes  *.  Cette  atroce  coutume  avait  en  grande  partie 
disparu  à  l'époque  de  la  bataille  de  Leuctres^.  Toutefois 
si  l'usage  des  sacrifices  humains  persista  aux  plus  beaux 
temps  de  la  Grèce,  ils  n'avaient  plus  lieu  dans  les  temples  ^ 
et  n'étaient  offerts  que  dans  des  cas  exceptionnels  :  s'il 
s'agissait,  par  exemple,  d'apaiser  les  dieux,  dont  une  épi- 
démie ou  une  calamité  accusait  le  courroux,  d'expier  un 
sacrilège  ou  quelque  autre  crime  qui  pouvait  avoir  eu  de 
funestes  effets.  En  Béotie,  un  homme  ivre  ayant  tué  un 
prêtre  de  Dionysos  ^Egobolos  et  une  maladie  épidé- 
mique  ayant  éclaté  peu  de  temps  après,  cette  calamité 
fut  regardée  comme  une  punition  envoyée  par  le  ciel  pour 
le  meurtre  et  le  sacrilège  qui  avaient  été  commis  ;  on  alla 
consulter  l'orade  de  Delphes,  qui  ordonna  de  sacrifier 
un  jeune  et  beau  garçon  '*.  C'est,  comme  on  voit,  préci* 
sèment  ce  qui  s'était  passé  à  la  suite  du  sacrilège  de 
Mélanippe  etdeComaetho.  L'histoire  des  premiers  temps 
d'Athènes  offre  des  actes  nombreux  du  même  genre. 
J'ai  rappelé,  au  chapitre  II,  le  fait  d'Érechthée  immolant 
ses  fdles^,  et  celui  de  Léos  sacrifiant  les  siennes^.  Un 
pareil  arrêt  vint  frapper  les  quatre  filles  de  Hyacinthe  '^. 
A  Thèbes,  Tirésias  ordonna  à  Gréon  de  sacrifier  son  fils 

>  Plutarcli.  ThemistocL,  §  13,  Aristid.,  §  11. 

2  Voyez  ce  que  je  dis  plus  loin  de  Pélopidas. 

3  Sext.  Empir.  Pyrrh.  Hypot.,  I,  c.  19,  p.  30. 
<  Pausan.,  IX,  c.  8,  §  1. 

5  Eurip.  Ion.,  v.  279.  Demosth.,  adv.  Neœr.^p.  1387,  18.  Lycur^., 
adv.  Leocr.,  p.  202.  Apollod.,  III,  15,  U-  Hygin.  Fa6.,  /i6.  Pliitarch. 
Paraît,  grœc.  etroman.,-^  20.  Cf.  Meiirsius,  Regn.  ath.,  II.  9.  Heyne, 
Antiq.  Abhandlungen,  t.  I,  p.  96. 

^  Chapitre  11,  tome  I",  p.  185. 

7  Apollod.,  111,15,8. 
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Ménœcée  *.  Les  traditions  mythiques  de  Persée  et 
d'Andromède^,  du  dragon  de  Thespies^,  du  héros  de 
Témèse*,  nous  reportent  à  ces  superstitions  sanguinaires. 

On  a  vu  au  chapitre  II,  par  un  fait  tiré  de  la  vie  de 
Pélopidas,  quel  était,  au  iv«  siècle  avant  notre  ère,  l'état 
des  idées  chez  les  Grecs  sur  ces  horribles  sacrifices.  Ils 
n'inspiraient  plus  que  l'horreur  et  révoltaient  les  senti- 
ments d'humanité  déjà  fortement  enracinés  dans  les 
cœurs.  Le  mythe  lui-même  venait  fortifier  ces  sentiments 
nouveaux  et  nous  montrer  la  divinité  réprouvant  l'emploi 
des  victimes  humaines.  Lycaon  irrita  Zeus  en  lui  présen- 
tant à  sa  table  la  chair  de  son  propre  fils  qu'il  avait 
immolé,  et  Déméter  fut  indignée  contre  Tantale,  qui  lui 
avait  sacrifié  son  fds  Pélops  et  lui  avait  fait  manger  une 
de  ses  épaules.  On  retrouve  là  comme  un  reflet  de  la 
tradition  biblique  qui  nous  représente  Dieu  lui-même 
mettant  dans  le  sacrifice  d'Abraham  un  terme  aux  of- 
frandes humaines.  Cependant  l'empire  de  la  superstition 
était  encore  assez  puissant  pour  faire  taire  chez  quelques- 
uns  la  voix  de  la  pitié. 

Le  subterfuge  auquel  eut  recours  le  devin  à  l'occasion 
du  songe  de  Pélopidas  fut  plus  d'une  fois  renouvelé,  afin 
de  paralyser  les  dernières  influences  de  ces  farouches  et 
antiques  idées  d'expiation  qui  ont  laissé  encore  quelques 
traces  chez  les  peuples  modernes.  Une  légende  qui  ne 
remonte  vraisemblablement  pas  à  une  époque  bien  an- 
cienne, et  qui  avait  cours  à  Lacédémone,  rapportait  que, 

»  Eurip.  Phœn.,  v.  927.  Apollod.,111,  6  et  7.  Plutarch.  Pelopid., 
§21. 

2  Apollod.,II,Zt,3. 

3  Pausan.,  IX,  c.  26,  §  5. 
<  Id.,  VI,  c.  6,  §  3. 
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le  sort  ayant  un  jour  désigné  Hélène  comme  la  victime  à 
offrir  pour  conjurer  les  effets  d'une  contagion,  un  aigle 
était  apparu  au  moment  du  sacrifice  et  avait  enlevé  le 
1er  des  mains  du  sacrificateur,  ce  qu'on  avait  regardé 
comme  un  avertissement  céleste  de  ne  pas  répandre  le 
sang  de  la  victime  * . 

Après  que  l'on  se  fut  conformé  pendant  quelque  temps 
à  l'oracle  cruel  qui  prescrivait  d'apaiser  par  le  sang  d'un 
homme  le  courroux  de  Dionysos  ^Egobolos,  on  substitua 
une  chèvre  à  la  victime  humaine  '^  Souvent,  afin  de  con- 
server les  apparences  de  l'ancien  rite,  on  continuait  de 
présenter  un  homme  à  l'autel  comme  pour  l'immoler  ; 
puis  on  le  laissait  échapper  et  l'on  tuait  à  sa  place  un 
animal,  ou  même  on  se  contentait  d'offrir  un  objet  ina- 
nimé. C'est  ce  qui  avait  lieu  dans  le  culte  de  Zeus 
Laphystios  et  dans  les  Agrionies  à  Orchomène  ^.  Embaros 
passait  pour  avoir  substitué  de  même  un  usage  moins 
barbare  aux  sacrifices  homicides  usités  dans  le  culte  d'Ar- 
témis  Munychia*.  Ailleurs  on  se  bornait  à  flageller  jus- 
qu'au sang  la  victime;  ce  sang  était  supposé  satisfaire  la 
divinité,  et  l'on  se  dispensait  de  l'égorger.  C'est  ainsi 
qu'on  fouettait  à  Sparte,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  en- 
fants sur  l'autel  d'Artémis  Orthia  ^,  qu'à  Olympie  on  infli- 
geait le  même  châtiment  aux  éphèbes  sur  le  tombeau  de 

»  Pausan.,  VIII,  c.  2,  §  1.  Ovid.  Met.,  I,  198  sq.  Hygin.  Fab.,  83. 
Servius,  ad  jEn.,  VI,  603.  Nonnus,  Dionys.,  XVIII,  20  sq. 

2  Pausan.,  IX,  c.  8,  §1. 

3  Voy.  O.  Millier,  Orchomenos  und  die  Minyer,  p.  166. 

<  Suidas,  v°  Êp.gapo;.  Cf.  Dionys.  Halic,  I,  38.  Plularch.  Quœst, 
Rom.,  §  32.  Macrob.  Saturn.,  I,  7.  Hygin.  Fab.,  130.  Serv.,  ad 
Virg.  Georg.,  H,  389.  Muller,  ad  Fest.,  p.  195.  Lobeck,  Aglaoph., 
p.  585. 

5  Plutarch.  Lycurg.^  §  18. 
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Pëlops  ^;  A  Aléa,  en  Areadie,  la  flagellation  des  femmes 
faisait  partie  des  fêtés  de  Dionysos  appelées  Scieries^. 
Enfin,  dans  les  lieux  où,  comme  à  Athènes,  on  avait  eon- 
geryé  l'antique  et  horrible  sacrifice,  on  avait  soin  de  ne 
choisir  pour  victime  qu'un  criminel  digne  de  mort^;  ce 
qui  se  pratiquait  lors  des  Thargélies*.  Les  cérémonies  dont 
l'exécution  était  accompagnée  rappelaient  toutefois  encore 
qu'il  s'agissait,  à  l'origine,  non  de  satisfaire  la  vindicte 
publique,  mais  de  sacrifier  à  des  dieux  sanguinaires  ^. 
En  certaines  circonstances,  la  victime  se  [)résentait  vo- 
lontairement, elle  s'offrait  elle-même  en  expiafion  pour  le 
salut  commun.  Cet  acte  barbare  prenait  alors  le  caractère 
d'un  acte  de  dévouement,  et  le  nom  de  la  victime  était 
béni  comme  celui  d'un  héros.  Les  exemples  n'en  ont 
pas  été  rares  dans  l'antiquité  grecque;  ils  prouvent  com- 
bien la  religion  même  ma|ientendue  peut  inspirer  de 
nobles  actions.  Quand  Épiménide  purifia  Athènes  du 
sang  de  Cylon ,  injustement  versé ,  un  jeune  homme , 
Cratinos,  se  voua  de  lui-même  à  la  mort  \  C'est  sur  la 
foi  d'un  oracle  que  les  filles  d'Antipœnus  et  le  fameux  roi 
Godrus  firent  volontairement  le  sacrifice  de  leur  vie"^. 
On  vit  en  Messénie  la  fille  d'un  roi  montrer  un  sem- 

*  Schol.  Pind.Olymp.^  1, 1Û6.  Cf.  Spdniheim,  ad  Callimach.  in  Del.  ^ 
321.  Wernsdorf,  ad  Himer.,  780. 

2  Pausan.,  VIII,  c.  23.  §  1. 

3  Voy*  Mçursius,  Grœc.  feU.^  ©appÀia. 

*  Strab.,  X,  p.  69/i.  Porphyr.,  De  abstinent..  Il,  5/i.  [I  est  probable 
que  le  malheureux  que  l'on  précipitait  chaque  année,  du  haut  d'un  ro- 
cher à  Leucade,  était  également  un  criminel.  (Voy.  Strab..  X,  p.  Ii52.) 

5  Les  deux  criminels  étaient  conduits  à  coups  de  verges  hors  de  la 
ville  et  au  son  d'une  mélodie  appelée  cradias,  pour  être  ensuite  sacri- 
fiés. (Voy.  Phoiius,  v"  t&apaaîco'ç.  Hesychius,  v°  Kpa^'ivîç.) 

6  Athen.,  XIII,  p.  602  C.  Diog.  Laërt.,  I,  p.  110. 
'  Pausan.,  IX,  c.  17,  §  1. 
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blable  héroïsme*.  La, fille  du  Syracusain  Cyanippe,  A 
laquelle  son  père  avait  lait  violence,  dans  son  ivresse, 
se  dévoua  de  même  pour  faire  cesser  la  peste  envoyée 
en  punition  de  cet  inceste  ;  mais  en  se  donnant  la  mort, 
elle  immola  son  père  par  un  mélange  bizarre  de  fana- 
tisme et  de  dévouement^. 

Les  sacrifices  étaient  offerts  soit  en  plein  air,  soit  à 
l'entrée  ou  sous  le  parvis  des  temples  ^.  Dans  le  premier 
cas,  on  élevait  à  la  hâte  un  autel  que  l'on  formait  d'un 
amas  de  pierres*,  ou  bien  on  déposait  les  offrandes  sur 
un  autel  portatif^  ou  construit  à  demeure,  si  le  lieu  avait 
été  consacré  et  servait  par  conséquent  d'emplacement 
à  ces  actes  religieux. 

Chacun  avait  le  droit  d'assister  au  sacrifice,  mais 
certaines  personnes  seules  pouvaient  y  prendre  part.  A 
Athènes,  il  fallait,  pour  jouir  de  ce  droit,  être  citoyen  (Je 
la  ville  ^.  Le  sacrifice  était  offert  par  celui  qui  remplissait 
les  fonctions  sacerdotales,  et  qui  était,  le  plus  souvent,  un 
prêtre  ou  une. prêtresse.  On  verra,  au  chapitre  XII,  com- 
mentées fonctions  étaient  distribuées .  Tandis  que  l'offrande 
ou  la  victime  était  présentée  sur  l'autel,  les  assistants  se 

«  Pausan.,  IV,  c.  9,  §  3. 

2  Dosilli.  ap.  Plutarch.  Parall,  grœc,  et  roman.,  §  19. 

3  On  voit,  par  deux  peintures  découvertes  à  Portici,  et  qui  repré- 
sentent des  sacrifices  offerts  par  des  Grecs  à  des  divinités  égyptiennes, 
que  les  sacrilices  s'accomplissaient  à  l'entrée  des  temples,  sur  des  autels 
placés  au  bas  des  degrés  qui  y  conduisaient.  (Voy.  Plranesi,  Antiquités 
d'Herculanum,  Peint.,  t.  II,  pi.  xxx  et  xxxL) 

*  Voy.  Apollon,  lîhod.,  v.  11*20  et  suiv. 

^  Voyez  la  peinture  de  Pompéi  représentant  un  sacrifice  (Museo  Bor- 
bonico,  vol.  XI,  lav.  xxvii),  et  celle  qui  est  donnée  vol.  XIII,  tav.  viii. 
îi'autel  est  souvent  placé  près  d'une  stèle  '{Mus.  Borhonico^  vol.  VlII, 
tav.  xviii),  ou  devant  le  simulacre  du  dieu  {ibid), 

*  Demosth.,  adv.  Eubulid,,  edit.  Reiske,  p.  1300, 1314. 
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tenaient  par  derrière,  dans  la  posture  de  l'invocation,  les 
mains  ouvertes,  l'une  élevée  et  l'autre  abaissée  *. 

La  pureté  était  l'une  des  conditions  essentielles  requises 
pour  offrir  un  sacrifice.  Aussi,  suivant  Porphyre  ^,  le 
prêtre,  avant  de  présenter  la  victime,  ne  devait-il  point 
s'être  approché  d'un  tombeau,  avoir  eu  commerce  avec 
des  hommes  impurs,  avoir  jeté  des  yeux  de  convoitise 
sur  une  femme,  et,  à  plus  forte  raison,  reçu  les  embras- 
sements  de  celle  qui  était  soumise  à  ses  incommodités 
mensuelles.  En  général,  il  ne  devait  point  avoir  regardé 
d'objets  indécents  ou  lugubres,  de  nature  à  porter  le 
trouble  dans  l'esprit.  Le  calme  n'était  pas  moins  néces- 
saire que  la  pureté  pour  le  parfait  accomplissement  du 
sacrifice.  Car,  ajoute  Porphyre  ^,  un  sacrifice  intempestif 
et  où  les  règles  ne  sont  point  observées,  est  plus  nuisible 
qu'avantageux.  Cette  idée  de  purification  introduisit  na- 
turellement l'usage  de  se  laver  les  mains  avant  d'offrir  le 
sacrifice  *.  On  se  servait  pour  cela  d'une  eau  spéciale, 
l'eau  lustrale,  que  l'on  consacrait  en  y  jetant  du  seP 
(xepvi^  ^)?  d'où  le  nom  de  léo^^i^o^  donné  au  vase  dans 
lequel  elle  était  conservée.  Ce  vase  se  trouvait  généra- 
lement à  l'entrée  des  temples  '^. 

Le  sacrificateur  devait  observer  sur  sa  personne  une 
grande  propreté^.  L'habitude  de  se  présenter  à  la  divinité, 

•  Voy.  Zoëga,  Bassi  rilievi  antichi,  t.  I,  p.  72,  tav.  xviii. 
2  De  abstinentia^  II,  50. 

*  Aiô  xal  TÔ  ôûstv  àxatpwç  )cat  (^XâêTiv  [ASiCova  cpspeiv  vi  yj^^oç  cpaoï. 

*  lliad.,  I,  hlx9,  x£pv:<};avTo  ;  Odyss.,  III,  338;  //mrf.,  VI,  266.  He- 
siod.  Opéra  et  Dies,  732. 

s  Menandr.  ap.  Clem.  Alex.,  Strom.,  Vil,  p.  716. 

6  Arislophan.  Pax,  v.  956. 

7  Cf.  Thucydid.,  IV,  97. 

•  Nûv  ^è  èaô^Ta  p.6v  Xa.y.Tz^à.'*  Ttepl  ocijxa  piri  xaôapàv  àiAÇiaaajis'voi;,  eux 
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comme  en  Orient,  les  cheveux  épars,  les  ongles  longs, 
la  tête  chargée  de  cendre,  en  signe  de  pénitence,  était 
inconnue  aux  Grecs*.  Ils  se  couronnaient,  au  contraire,  de 
fleurs,  et  cet  acte  constituait  déjà  unev  partie  du  sacrifice  ^. 
Tous  ceux  qui  prenaient  part  à  la  cérémonie  religieuse 
en  faisaient  généralement  autant  ^.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment son  front  que  le  prêtre  décorait  avec  des  guirlandes, 
c'étaient  aussi  ses  mains  *.  Bien  souvent  il  se  chargeait 
la  poitrine  et  le  cou  de  pareilles  guirlandes  qu'on  appe- 
lait hypothymiades  ^ .  Non-seulement  les  sacrificateurs  se 
paraient  ainsi  de  fleurs,  mais  la  victime  en  était  également 
couronnée  et  l'on  dorait  même  ses  cornes  ^.  Cet  usage 
ne  s'observait  pas  toutefois  quand  le  sacrifice  était  offert 
à  Cronos  ou  à  Herculef '^. 

A  côté  du  vase  plein  d'eau  lustrale,  on  plaçait  la  cor- 
beille qui  contenait  le  sel  et  l'orge  sacrée  destinés  à  être 
répandus  sur  la  tête  de  la  victime  :  c'était  là  un  bien 
antique  usage  ^,  qui  se  retrouvait  dans  toutes  les  contrées 

àpjcsTv  voaiîjoudtv  irpo;  to  twv  ôuoiwv  âpov,  etc.  (Porphvr.,  De  abstinent. ^ 
II,  19.)  ' 

*  Voy.  Wachsmiith,  Hellenische  Alterthumskunde,  t.  If,  p.  560. 

2  Voy.  Liician.  Philops.,  c.  20,  p.  261,  eclit.  Lehmann. 

3  Voy.  Phuarch.  Dion.,  §  28,  p.  299,  edit.  Reiske.  Kal  Ôeacafxs- 
voi  TÔv  Ai'wva  ^tà  tt.v  ôuaîav  6/TT£<pava)p.evov  ot  -rrapo'vTeç,  txizh  fJLtà;  opp.^?  éars- 
©avoùvTO  TrâvTSç. 

*  ApoUod.,  III,  15,  7.  Sophocl.  Œd.  Tyr.,  3,  el  Schol.  Apollon, 
J\hod.,  II,  159. 

5  Alhen.,XV,  16,  p.  67Zi. 

6  Arislophan.  .Vm6.,  255  sq.  Cf.  Iliad.,  X,  29Zi  ;  Odrjss.,  III,  Zi26. 

7  Macrob.  Saturn.,  VIII,  10.  C'est  à  ce  sacrifice  que  Plutarque  fait 
allusion,  lorsqu'il  parle  de  ceux  dans  lesquels  lurent  supprimés  les  airs 
de  flûte  et  les  couronnes  de  fleurs.  {De  vit.  secund,  Epicur.  prcec, 
§21,  p.  /i99,  edit.  Wyllenl)a(l).) 

^  Plutarque  dit  {Quœst.  (j.rœc.,  §  G,  p.  198,  edit.  Wyti.)  que  presque 
tous  les  Grecs  se  servaient  d'orge  dans  les  sacrifices  dont  les  rites  s'obser- 
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helléniques  et  dont  on  doit  aller  chercher  l'origine  en 
Asie  *.  Cette  orge  représentait  les  prénmices  de  la  récolte  ^. 
A  Athènes,  elle  devait  même  avoir  été  recueillie  dans  le 
champ  Rliarien^.  Les  grains  d'orge  sacrée  s'appelaient 
oi)>.o)(^uTat,  par  allusion  à  l'usage  où  l'on  était  de  les  verser 
sur  la  tête  de  l'animal  ^. 

On  continuait  aussi  en  Grèce,  comme  aux  temps  homé- 
riques, de  couper  quelques  poils  sur  la  tête  de  la  vic- 
time pour  les  jeter  ensuite  dans  le  feu  qui  brûlait  sur 
l'autel*. 

Les  vases  qui  servaient  aux  sacrifices  étaient  indiffé- 
remment de  terre,  de  bois  ou  d'osier^.  Ce  n'est  que  plus 
tard  que  s'introduisit,  pour  les  vases  sacrés,  l'emploi  des 
métaux  et  des  matières  plus  riches.  Mais  l'antiquité  de 
l'usage  des  vases  de  terre  et  de  bois  fit  toujours  attribuer 
à  ceux-ci  un  caractère  plus  respectable  ^. 

Après  avoir  sacrifié  aux  dieux  et  brûlé  sur  l'autel  les 
cuisses  de  la  victime ,  on  en  faisait  cuire  les  autres 

tàient  depuis  les  temps  anciens  :  Oî  îrXàa-oi  twv  ÊXàwwv  irpôç  ràç  ttocvu  ra- 
Aatàç  ôuaîaç  £x,pwvTo  raî;  xpiôaTç. 

'  Chez  les  Aryas,  l'orge  était  associée  au -soma,  dans  le  sacrifice.  (Voy. 
Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  III,  p.  /i81.) 

2  Paugan.,I,  c.  38,  §  6. 

3  Ou  oùXo-/.uTa,  et  le  vase  qui  les  renfermait  s'appelait  oùXo^sTov.  Chez 
les  Oponliens,  celui  qui  présidait  au  sacrifice  recevait  pour  ce  motif  le 
nom  de  crithologue  (x.p '.60X070;).  (Plularch. ,  loc.  cit.  Cf.  Aristophan.  Pax, 
956.  Dionys.  Hal.  Ant.  rom.,  VII,  72.  Euripid.  Helen.,  11Z|2;  Iphig.  in 
Aulid.,ih7i.  TEschin.,  adv.  Ctesiph.^  p.  511.;  Le  mot  cùXo'x'JTa  fut  aussi 
employé  dans  le  sens  de  xârap'yaa,  c'est-à-dire,  première  offrande,  pré- 
mices, parce  que  c'était  en  effet  la  première  offrande  qu'on  faisait  aux 
dieux.  Voilà  pourquoi  Pluiarciue  ajoute  [loc.  cit.)  :  àîTapxoiAsvtov  xwv 
TToXiTciv.  Cf.  Eiirip.  Iphig.  Taur.,  2ZiZi. 

*  Odyss.^XlY,  liT2;Iliad.,X\X,2b!\. 

5  Porphyr.,  De  abstinent.,  II,  18.  • 

*  Porphyr.,  ibid. 
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parties  qui  servaient  au  festin  (ôàT^sta  rW;  *)  que  l'on 
célébrait  ensuite  *.  Mais  le  sacrifice  s'adressait-il  à  un 
mort,  ou,  comme  disaient  les  Grecs  de  cette  époque^, 
à  un  héros,  on  brûlait  toutes  les  chairs  *.  A  l'origine, 
les  victimes  sur  lesquelles  on  prêtait  serment  ne  pou- 
vaient servir  d'aliment  ^.  Le  prêtre  prenait  la  meil- 
leure part,  qui  représentait  celle  des, dieux  (Ôsoj^opia  ^). 
Les  assistants,  réunis  autour  d'une  table  ou  dans  un 
banquet  champêtre,  mangeaient  joyeusement  la  chair  de 
la  victime.  On  était  loin  d'observer  toujours  la  sobyiété 
dans  ces  festins  religieux.  Aussi  Diogène  s'indignait-il 
que  l'on  fit  des  sacrifices  aux  dieux,  pour  en  obtenir 
la  santé,  quand  ces  sacrifices  étaient  accompagnés 
d'excès  de  table  qui  y  étaient  nuisibles^.  En  certains  cas, 
le  prêtre  ne  pouvait  prendre  part  au  festin,  nr  manger  de 
la  chair  de  l'animal  immolé.  C'est  ce  qui  avait  heu  no- 
tamment à  Athènes,  lorsque  le  prêtre  de  Déméter  sacri- 
fiait à  la  déesse  Daeira^.  Quelquefois  le  festin  ne  se 


1  Cf.  Athen.,  II,  c.  12,  p.  dO. 

«  Aristoph.  Pax,  v.  779-780. 

3  Le  nom  ■iîawi;,  réservé  d'abord  aux  personnages  distingués  qui  avaient 
l)ien  mérité  de  la  patrie,  fut  plus  lard  accordé,  par  euphémisme,  à  tous 
les  morls  en  général,  et  devint  ainsi  synonyme  de  [y-a/cxp-Tr,;.  (Voy.  Ph. 
'Le  Bas,  Monum.  d'antiq.  fîg.  recueillis  par  l'expéd.  de  Morée,  p.  205.) 

•  Pausan.,  Il,  c.  10,  §  U-  Cf.  Herodot.,  II,  §  ZiO,  et  Pobservalion  de 
Wachsmulli  {Hellenische  Alterthumskunde,  t.  If,  p.  549,  2*  édit.)*sur 
l'expression  èva-j-î^siv. 

5  Pausan.,  V,  c.  2û,  §2. 

•  Hesycii.,  v°  Qi'jaopîa,  8  Xaaêàvcuatv  ot  îspeî;  xpsa;  sTret^àv  ôuyixat. 
1  Diog.  Laért.,  Mb.  VI,  p.  382. 

•  Eustalli.,  ad  Homer.  Jliad.,  p.  668,  35.  Les  anciens  étaient  incer- 
tains sur  le  c.iractère  de  celle  déesse  Daeira,  Aàaipa.  Phérécyde  en  fait 
la  sœur  du  Styx,  et  d'autres  ridentident  tour  à  tour  à  Héra,  à  Déméter, 
à  Proserpine.  D'après  Pausanias,  elle  était  fille  de  l'Océan  (I,  c.  38,  §  7). 
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célébrait  pas  sur  place,  et  chacun  rapportait  dans  sa  de- 
meure la  part  de  la  victime  qui  lui  était  échue.  La  peau 
et  les  entrailles  appartenaient  alors  aux  prêtres  * .  Il  était 
aussi  d'usage  d'envoyer  une  part  à  ses  amis  comme  signe 
d'amitié^. 

J'ai  fait  voir,  en  décrivant  les  sacrifices  aux  temps 
homériques,  comment  on  faisait  rôtir,  sur  des  broches  de 
bois,  la  chair  qui  devait  servir  aux  repas.  Je  ne  revien- 
drai pas  sur  ce  sujet,  je  dirai  seulement  que  plus  tard, 
dans  certaines  contrées,  on  dressa  des  espèces  de  four- 
neaux où  la  victime  cuisait  plus  convenablement^,  four- 
neaux qui  paraissent  avoir  été  aussi  en  usage  chez  les 
anciens  Hébreux*.  L'habitude  de  célébrer  des  festins 
après  les  sacrifices  donna  naissance  à  l'usage  de  ter- 
miner tous  les  grands  repas  par  un  sacrifice  d'actions  de 
grâces  ou  propitiatoire.  De  là  aussi  le  nom  de  Upeîa,  vie- 
timeSy  appliqué  à  tous  les  animaux  de  bouche.  Le  repas 
lui-même  était  une  sorte  de  sacrifice  pour  les  héros  ou 
les  morts,  puisqu'on  leur  offrait  tout  ce  qui  tombait  de 


*  Schol.  Ârïstoph.  Thesmophor.,  758;  Plut.,  1180,  1185;  Vesp., 
695. 

2  Voyez  ce  qui  est  rapporlé  d'Antigone  qui  envoyait  dans  Sicyone,  à 
Aratus,  une  partie  de  la  victime  qu'il  avait  offerte  aux  dieux  dans 
Corinlhe.  (Pluiarch.  ^raf.,§  15,  p.  530,  edit.  Reiske.) 

3  Ce  fourneau  est  représenté  sur  une  peinture  de  Pompéi  dont  le 
sujet  est  un  sacrifice.  {Museo  Borbonico,  vol.  XI,  tav.  xxvii.) 

^  «  Craticulam  in  modum  retis  œneam  faciès,  per  cujus  quatuor  an- 
gulos  erunt  quatuor  annuli  aenei,  quos  pones  subter  arulani  altaris,  erit- 
que  craticula  usque  ad  altaris  médium.  »  {Eœod.  XXVII,  Zi,  5.)  — Et  Bède 
le  Vénérable  ajoute  {De  tabernaculis,  c.  Iî2)  :  «  Altare  totum  cavum  fieri 
praeceptum  est,  sed  in  medio  sui  habens  craticulam  per  totum  in  mo- 
dum retis  distinctam,  in  qua  viclimarum  carnes  comburendas  impone- 
rentur  et  subler  eam  arulam,  in  qua  compositis  lignis  arderet  ignis, 
semper  ad  devoranda  superposita  holocausla  paratus.  » 
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la  table,  ainsi  que  le  prescrit  Aristophane  dans  son  traité 
des  demi-dieux*. 

Les  sacrifices  comprenaient  presque  toujours  des  liba- 
tions (cTTov^at,  >.oiêai),  OÙ  l'ou  répandait,  en  l'honneur 
de  la  divinité  à  laquelle  le  sacrifice  était  offert,  quelques 
gouttes  d'un  liquide.  Ces  libations  se  faisaient  parfois  iso- 
lément; elles  étaient  alors  accompagnées  de  prières  et 
constituaient  une  sorte  de  sacrifice^  qui,  dans  le  principe, 
ne  s'offrait  qu'aux  dieux  ^.  L'origine  de  ce  genre  d'of- 
frande tenait  aux  mêmes  idées  grossières  qui  avaient 
donné  naissance  aux  sacrifices.  De  même  qu'on  se  re- 
présentait la  divinité  ayant  besoin  d'aliments  et  venant 
goûter  la  chair  et  le  sang  placés  sur  l'autel,  on  s'imagi- 
nait qu'elle  avait  aussi  besoin  de  boisson  et  qu'elle  aimait 
à  se  désaltérer  dans  le  liquide  versé  en  son  honneur. 
On  l'appelait  en  conséquence  à  venir  prendre  part  au 
festin  et  aux  libations^.  De  là  le  choix  pour  celles-ci  d'un 
vin  pur  et  généreux-^  qui  pût  flatter  le  goût  des  dieux. 
Avant  que  l'usage  du  vin  fût  répandu,  on  se  servait  de 
miel  ou  d'eau  miellée,  cette  eau  étant  considérée  comme 
la  boisson  la  plus  agréable.  Aussi  dans  les  rites  qui  remon- 
taient à  une  haute  antiquité,  l'usage  se  conservait-il, 
comme,  par  exemple,  dans  les  sacrifices  offerts  au  Soleâl, 

'  Diog.  Laerl.  VIII,  Vita  Pythagor.,i>.  588.3 

2  Mstà  ^k  ràî  oTJOvcJ'à;  x.x\  -7.;  vivou-idu-sva;  xaxauy.à;  è^s'Xwav  r  osÀxvvi,  elC. 
(Plutarch.  Dion.,  §  2^,  p.  292,  edit.  Rciske.)  A  la  fin  de  la  libalion,  on 
prononçait  celte  formule  :  KàXsiÔEov  {Schol.  ad  Aristoph,  lîan.,  /i79). 

3  Allicn.  X,  §  30,  p.  627. 

*  Ainsi  il  est  dit,  à  propos  d'un  sacrifice  à  Zens,  à  Hermès  Clillio- 
nios  et  aux  morts  qtie  ces  dieux  gouvernaient  :  llxpajcaXsi;  -où;  à-yaôcrù; 
âv^fa;  è-l  tÔ  SîTttvov  xal  tt.v  a'.aa/./jp-av,  etc.  (Plularcll.  Aristid-,  §  21, 
p.  530,  edit.  P.eiske.) 

5  Ailicn.,  loc.  cil   Cf.  Plin.  Ilist.  mit,,  XIV,  23(19). 

T.    II.  8 
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de  faire  des  libations  de  miel  * .  Ces  libations  portaient  le 
nom  de  iLeikiyioi  tuotoi  ^.  Dans  d'autres  cas,  on  employait 
le  lait  et  l'huile,  bien  souvent  mêlés  ensemble.  Le  lait 
était  surtout  usité  ^  dans  les  libations  aux  morts  (/oai)  *, 
que  nous  décrit  Euripide  ^.  On  rendait,  par  le  mot  sva- 
yt(7{;.o;,  l'action  de  faire  aux  morts  des  libations  et  des 
offrandes,  d'où  le  nom  d'£vaYtG(j.a  donné  à  celles-ci.  Le 
sens  étymologique  de  ce  mot,  remarque  M.  Wachsmuth, 
semble  indiquer  que  l'on  croyait  ainsi  rafraîchir  les 
ombres  des  morts  ^  et  leur  donner  un  corps. 

Le  vin  était  mêlé  d'ordinaire  à  l'eau,  et  parfois  on  se 
contentait  de  l'eau  seule.  Ces  libations  d'eau  pure  por- 
taient le  nom  de  rn(^di'kioi  Ôuaiat,  de  v7i(pa>;ia  p.£i>;iy[AaTa  '  ; 
elles  étaient  usitées  dans  des  sacrifices  à  certaines  divi- 
nités :  par  exemple ,  aux  Euménides  ^,  auxquelles  ils 
avaient  valu  le  surnom  d'àoivoi,  aux  Mœres^,  à  Mné- 
mosyne,  à  la  Muse,  à  l'Aurore,  au  Soleil,  à  la  Lune,  aux 
Nymphes,  à  Aphrodite-Uranie  *^.  Philochore  ajoute  qu'on 
faisait  des  sacrifices  du  même  genre  à  Dionysos  et  aux 
filles  d'Érechthée  **.  On  donnait  aussi  le  nom  de  v'/;cpa>^ia 
aux  bois  tels  que  celui  de  thym,  dont  on  se  servait  dans 

*  Phylarch.  ap.  Athen.,  XV,  §  ^8,  p.  693.  On  n'apportait  point  de 
vinù  l'autel  du  Soleil. 

2  sophocl.  Œd.  Col.,  159  et  Schol.  ad  h.  c. 

3  Voyez,  dans  la  tragédie  des  Perses  (v.  612  et  sq.),  les  paroles 
d'Atosse,  adressées  au  père  de  Xerxès. 

*  Voy.  Lucian.  Necyom.,  §9,  III,  12,  edil.  Bipont. 

5  Hecub.,  V.  550,  al  Schol.  ad  h.  l. 

6  Hellenische  Alterthumskunde,  2^  édit.  t.  II,  p.  5Zi9. 

7  Voy.  Suidas,  v"  N-^cpàXi&ç Guaia.  Cf.  Sopli.  (Ed.  Col.,  v.  Zi8i. 

8  Soph.  OEd.  Col.,  V.  200.  Cf.  .Eschyl.  Eumenid.,  v.  107. 

9  Schol.  jEschyl.  Agamemnon.,  70. 

>o  Polemon.  ap.  Schol.  Soph.  OEd.  Col.,  v.  99. 
1»  Philochor.,  edit.  Sibilis,  p.  26. 
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les  sacrifices  qui  étaient  accompagnés  de  pareilles  liba- 
tions*. Les.Éléens  n'offraient  jamais  de  vin  à  Despœna 
et  aux  Nymphes^. 

Dans  le  repas  qui  succédait  au  sacrifice,  ceux  qui 
l'avaient  offert  mangeaient,  au  nom  des  dieux  dont  ils 
prenaient  la  place,  la  viande  de  la  victime,  et  de  même  ils 
buvaient  le  vin  dont  quelques  gouttes  avaient  servi  à  la 
libation.  Et  comme  c'était  en  l'honneur  de  la  divinité 
qu'avaient  lieu  ces  potations  ^  on  ne  se  faisait  pas  de 
scrupule  de  boire  avec  excès.  Séleucus  nous  dit,  en  effet, 
que  dans  l'antiquité,  on  buvait  avec  modération,  à  moins 
que  ce  ne  fût  en  l'honneur  des  dieux  ^  ;  et  Afistote  nous 
apprend  que  l'expression  [^eôueiv  ,  s'enivrer,  signiiiait 
proprement  boire  après  le  sacrifice  *. 

On  faisait  d'ordinaire  une  libation  de  vin  au  bon 
démon  en  commençant  le  repas,  et  une  autre  à  la  fin^. 
Dans  les  libations  funèbres,  on  allait  puiser  de  l'eau  à 
une  fontaine  voisine,  quand  on  n'avait  pas  d'autre  liquide, 
et  l'on  oignait  de  parfums  le  tombeau  sur  lequel  elle 
devait  être  répandue  ^. 

*  Philoch.,  edit.  Sibilis,  loc,  cit.  G.  et  F.  MuUer,  Fragmenta  histor, 
grœc.f  edit.  Didol,  p.  388.  On  appelait,  par  opposition,  owgt^o^^ol  les 
bois  tels  que  ceux  de  figuier,  de  vigne  et  de  myrte,  qui  élaienl  employés 
dans  les  sacrifices  où  se  faisaient  des  libations  de  vin. 

2  Pausan.,  V,  c.  i5,§6. 

3  Ap.  Aihen.  II,  §  11,  p.  153. 
<  Alhen.,  II,  §  12,  p.  ZiO. 

5  Aristoph.  Equit.,  v.  85,  Schol.  ad.  h.  l.  Athénée  ajoute  (XV,  §  17, 
p.  675)  :  «  Les  Grecs  saluent  d'abord  le  bon  démon  avec  le  vin  pur  qu'on 
leur  sert  pendant  le  repas  (à^aOov  ÈTvittwvc-iiGt  Aaty.cva)  ;  mais  après  le  repas 
ils  saluent,  avec  le  premier  vase  de  vin  détrempé  qu'on  leur  sert,  Zeus 
sauveur  (Zê'j;oo)7xp),  comme  l'inventeur  de  ce  mélange  innocent  et  parce 
qu'il  est  le  dieu  qui  préside  aux  pluies.  »  (Cf.  Schol.  ad  Arist.Pac, '600.) 

6  Plularrh.  Aristid.,  §  2,  p.  350,  edit.  l'ieiskc. 
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A  ces  libations  venait  se  joindre  habituellement  l'emploi 
des  parfums  (py^oL,  Gi>f7.iay.a,  euoç,  6uov).  A  l'époque  hé- 
roïque, on  brûlait  des  bois  odoriférants,  tels  que  le  cèdre, 
mais  plus  tard  on  y  substitua  l'encens,  qui  finit  par 
constituer  le  parfum  sacré  par  excellence  ^ .  L'action  de 
brialer  de  l'encens,  de  faire  des  fumigations,  constituait, 
dans  certains  cas,  une  offrande  spéciale.  Ainsi,  a  l'époque 
de  la  fête  des  Diasies,  on  brûlait  dans  Athènes  de  l'encens 
en  l'honneur  de  Zeus  Meilichios^.  Les  parfums  qui  ser- 
vaient aux  sacrifices  étaient  placés  dans  de  petits  sacs 
(ÔuviV/),  bu'/fKoii),  dont  le  nom  fut  ensuite  transporté  aux  pré- 
mices des  sacrifices  eux-mêmes  ^  ;  et  pareil  rite  s'accom- 
plissait aux  Néoménies,  en  l'honneur  de  tous  les  dieux  *. 
L'encens  s'offrait  aussi  aux  dieux  sans  être  brûlé  ;  on  y 
joignait  alors  d'ordinaire  des  gâteaux*'^,  faits  habituelle- 
ment de  miel  (ireXavot,  7U£(7.[AaTa,  iroTrava^).  La  pré- 
sentation de  ces  gâteaux,  parfois  aromatisés  '^,  consti- 

»  Plin.  Hist.  nat.,  XIII,  1.  Nilzsch,  ad  Odyss.,  t.  II,  p.  15. 

2  Cf.  Thucydid.,  1,  26.  Hesiod.  Opéra  et  Dies,  338.  Hora.  Iliad., 
VI,  270;  IX,  Zi95.  Paiisan.,  V,  c.  15,  §  6.  Eiiripid.  Troad.,  1070. 
Athen.,  VII,  83.  Slrab.,  XII,  p.  856.  ^Elian.  Hist.  var.,  XI,  5.  Plin. 
Hist.  nat.,  XIII,  1.  Porphyr.,  De  abstin.,  II,  16,  5.  Philost.  Vit, 
Soph.,  II,  5. 

3  Ce  iiK^t  est  dérivé  du  verbe  66w  (voy.  Etijmol.  magn.,  v°  ©uriXai), 
Philochore  dit  que  les  0u/iXa(  sont  filles  de  la  Terre. 

*  Schol.  ad  Aristoph.  Vesp.^\.  96. 

5  L'usage  de  ces  gâteaux  remonte  vraisemblablement  aux  premiers 
ûges  de  la  Grèce,  où  il  aura  été  apporté  par  les  Aryas,  car  il  constitue 
encore  aujourd'hui  chez  les  Hindous  une  des  principales  olFrandes  dans 
les  sacrifices  de  famille.  Les  pichtakas,  que  l'on  offre  en  même  temps 
que  les  graines  de  sésame,  sont  des  gâteaux  faits  de  riz,  de  beurre  et  de 
si|îre.  (Voy.  II.  IL  Wilson,  Beligious  festivals  of  Hindus,  dans  le  Jour- 
nal of  the  Boyal  Asiatic  Society  of  Great  Britain,  t.  IX,  p.  65. 

6  Aristoph.  Plut.,  v.  660,  680;  Thesmoph.,  v.  285.  Polyb.,  VI,  25. 
Pausan.,  V,  c.  15,  §  5.  Polhix,  XI,  169. 

7  C'était  un  gâteau  de  celte  sorte  que  l'on  off^rait  dans  les  mariages  et 
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tuait,  dans  le  culte  de  certaines  divinités,  un  rite  spécial. 
Ainsi,  on  oITrait  de  pareils  gâteaux  à  Zeus  devant  l'Érecli- 
théion  d'Athènes  *  ;  on  présentait  aussi  à  Trophonius  un 
gâteau  dans  lequel  entrait  du  miel  ((xsXiToaTTa^).  C'était  de 
préférence  à  Apollon  que  l'on  faisait  ce  genre  d'offrandes. 
Et  même  sur  l'autel  qui  lui  était  consacré  à  Délos,  sous  le 
surnom  de  Générateur^  et  qui  se  trouvait  derrière  celui 
qu'on  lui  avait  élevé  sous  celui  de  Cératinos^,  des  gâ- 
teaux semblables  étaient,  avec  le  froment  et  l'orge,  les 
seules  offrandes  qu'on  pût  déposer  *.  La  forme  de  ces 
gâteaux  paraît  avoir  été  celle  d'une  pyramide  "*,  si  l'on  en 
juge  du  moins  par  les  représentations  que  nous  en  offrent 
certains  monuments.  On  présentait  aussi  à  Artémis  des 
gâteaux  sacrés,  appelés  amphiphons,  et  autour  desquels 
on  allumait  de  petits  flambeaux  (^ar^ia^).  Ce  n'était  pas 
le  miel,  mais  le  fromage  qui  entrait  dans  les  gâteaux 
(TvpoQ  que  l'on  présentait  sur  l'autel  d' Artémis  Orthia  à 
Sparte,  et  qu'il  était  glorieux  pour  les  jeunes  Lacédé- 
moniens  de  savoir  dérober"^.  On  attachait  une  grande 
importance  à  l'exacte  confection  de  ces  gâteaux  sa- 
crés, car  on  les  regardait  comme  les  offrandes  les  plus 


les  cérémonies  gymniques,  sous  le  nom  de  ■:^i\>.\i.y.,  (Voy.  Hesych,, 

v"  Tpiw.aa.) 
«  Pausan.,  I,  c.  26,  §6. 

2  Aristoph.  Nuhes,  50/4.  Pausan.,  IX,  c.  39,  §5. 

3  Diog.  Laert,  VIII,  Vit.  Pythag.,  §  13,  p.  576. 
*  yElian.  Ilist.  var.,  XI,  5. 

5  Voy.  la  représentation  d'un  autel  découvert  aux  thermes  de  Titus, 
dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Rome^  t.  XXII,  p.  63, 
tav.  d'aggiuntaC. 

6  Philoch.  ap.  Alhen.,  XIV,  13,  p.  6Ziû  A.  Ces  gâteaux  étaient  offerts 
dans  les  temples  d'Artémis  et  dans  les  carrefours. 

7  Voy.  Xeuoplu,  Ue  polit,  Lacedem,,  2, 
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agréables  aux  dieux  ^  comme  ayant  à  leurs  yeux  plus  de 
prix  même  que  des  hécatombes^.  Cette  opinion  tenait  à 
ce  que  les  offrandes  de  gâteaux  et  de  fruits  avaient  été, 
dans  le  principe,  les  seules  que  l'on  fit  à  la  divinité  ^5  les 
sacrifices  sanglants  n'ayant  été  établis  que  beaucoup  plus 
tsird.  Porphyre,  dans  son  traité  De  V abstinence^  a  lon- 
guement développé  cette  thèse*;  mais  il  faut  là,  comme 
ailleurs,  se  défier  de  ses  idées  théoriques,  à  la  démons- 
tration desquelles  il  cherche  à  plier  la  tradition.  On  doit 
reconnaître  cependant  que  la  pensée  d'offrir  les  fruits  de 
la  terre  s'est  présentée  naturellement  et  de  bonne  heure 
fcoititïie  lin  moyen  d'honorer  les  dieux  ;  elle  a  dû  par  con- 
séquent figurer  parmi  les  plus  anciens  rites  d'adoration. 
Un  antique  précepte  que  l'on  rapportait  à  Triptolème, 
et  que  le  philosophe  Xénocrate  nous  assure  avoir  fait 
partie  de  la  législation  d'Eleusis ,  enjoignait  à  la  fois 
d'honorer  ses  parents,  de  parer  les  images  des  dieux 
avec  les  fruits  de  la  terre,  et  de  ne  pas  faire  de  mal  aux 


^  Sophocl.  ap.  Vov^th^w^  De  abstinent.^  11,19. 

2  Porphyre  {De  abstinentia,  TI,  17)  cité  à  ce  propos  l'histoire  de 
Docimos. 

3  Voy.,  à  ce  sujet,  Plat.  Leges,  VI,  p.  782  ;  Ovid.  FasL,  I,  337  ;  Plu- 
tarch.  Quœst.  symp.,  VIII,  803;  Odyss.,  XIV,  ^Û6;  J.  Rud.  Gruner, 
De primitiarum  oblatione  et  consecratione  (Lugdun.  Bat.,  1839);  Eu- 
seb.  Demonstr.  evang.,  I,  10. 

*  Ce  philosophe  admet  {De  abstinent.,  II,  5,  6)  que  les  hommes 
offrirent  d'abord  aux  dieux  des  herbes,  puis  qu'ils  brûlèrent  en  leur 
honneur  les  feuilles,  les  racines  et  les  bourgeons  des  arbres,  après  quoi 
ils  offrirent  des  noix  (jcâpua),  et  ensuite  des  grains  d'orge  et  la  farine 
qu'ils  obtenaient  en  les  broyant.  Les  fruits  et  les  céréales  étant  de- 
venus très  communs,  on  commença  à  offrir  aux  dieux  des  gâteaux  et  les 
prémices  de  tous  les  fruits,  celles  des  récoltes  de  vin,  de  miel  et  d'huile, 
après  que  ces  produits  eurent  été  découverts.  Ce  ne  fut  que  postérieu- 
rement qu'on  commença  à  sacrifier  des  victimes  aiix  dieux. 


I 
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animaux  *.  Il  est  au  moins  certain  que  dans  le  culte 
d'Apollon  les  sacrifices  sanglants  étaient  d'une  date 
relativement  récente,  et  qv.e  les  offrandes  de  fruits  et  de 
gâteaux  étaient  les  seules  qu'on  adressât  d'abord  à  la 
divinité.  Il  y  avait,  à  Délos  un  autel  surnommé  V autel 
des  hommes  pieux  fsucrsêcov  êwp'ç^)  et  où  ne  coulait  le  sang 
d'aucune  victime.  Les  dieux  étant  les  auteurs  de  la  matu- 
rité des  récoltes,  il  était  naturel  de  leur  en  offrir  les 
prémices^.  Les  offrandes  de  fruits  constituaient  une  sorte 
de  dîme  prélevée  en  leur  l'honneur  (oLizoL^-^h ,  à7rapy;/][y.a, 
a77apY[;,a,  YMTOL^yr/],  îcaTapy(i.a) .  Tel  était  exactement  le  ca- 
ractère des  offrandes  feites  à  Hercule  à  Mycalessos  ^.  On 
offrait  même  parfois  aux  dieux  les  prémices  et  comme 
le  symbole  de  toute  la  végétation.  Dans  la  procession 
(7uo(y.7r7f)  qui  se  faisait  encore  à  xithènes,  au  temps  de  Por- 
phyre, en  l'honneur  du  Soleil  et  des  Heures,  on  portait 
de  l'herbe  sur  des  noyaux  d'olives,  et  des  légumes,  des 
glands,  des  pommes  sauvages,  de  l'orge,  du  froment, 
des  gâteaux  et  de  la  fleur  de  farine  ^.  Une  des  plus  cé- 
lèbres offrandes  de  ce  genre  que  l'on  promenait  dans 
certaines  fêtes  d'Athènes,  s'appelait  sLpeaiwvTi ,  et  con- 
sistait en  une  branche  d'olivier  environnée  de  laine 
et  de  toute  espèce  de  fruits;  on  la  suspendait  ensuite 
aux  portes  des  maisons  ^.  Dans  cette  même  fête  et  dans 

^  rovelv  TiLtàv,  ôeoùç  jcapirot?  à-yàXXetv,  Çwa  [^.vi  (rîvêoôat,  (Ap.  Porphyr.  ,i)e 
abstinentia,  IV,  22.)  * 

2  Porphyr.,  De  abstinent.,  II,  28. 

3  Id.,  ibicl.,  3Zi. 

*  Pausan.,IX,  c.  29,  §  U. 

5  Porphyr.,  De  abstinent.,  II,  7.  Schol.  ad  Aristoph.  Equit.,  722. 

6  Pausan.,  VI,  c.  20.  Atheii.,  XX,  p.  31.  Phot.,  v"  Oap-yvîXta.  Ilgen, 
Opusc,  I,  p.  lZi8  cl  suiv.  Cf.  Plularch.  Thés.,  §  22.  Suidas el  EtymoL 
Magn.,  v°  Éipsaiwyn. 
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d'autres,  on  offrait  aussi  des  pots  (y^uToai*  )  remplis  de 
légumes.  Lors  de  la  fête  des  Pyanepsies,  on  promenait 
en  l'honneur  des  dieux  de  semblables  marmites  remplies 
de  fèves  ^.  En  général,  toutes  les  fois  qu'un  autel  ou  un 
simulacre  était  consacré ,  on  déposait  devant  des  plats 
(îcspvot^  yipva)  pleins  de  fruits  ^,  et  en  certains  cas  des 
ceps  de  vigne  (oa/a^  ogiv.^),  circonstance  qui  avait  valu 
son  nom  à  la  fête  des  Oschophories.  Devant  l'autel  de 
certaines  divinités,  on  se  bornait  à  entretenir  un  feu 
perpétuel.  J'ai  dit  au  chapitre  II,  en  traitant  du  culte 
d'Hestia,  que  cet  usage  remontait  à  l'époque  pélasgique. 
Ce  foyer  était,  en  divers  lieux,  le  symbole  d'une  alliance 
de  cultes  et  de  nationalités.  A  Delphes ,  au  sanctuaire 
commun  de  la  nationahté  hellénique,  brûlait  un  feu  pur 
ou  hestia  (/.oîvvi  éaTta)  qui  ne  devait  jamais  s'éteindre  '*. 
Porphyre  nous  a  rapporté,  vraisemblablement  d'après 
Androtion  ,  une  légende  sur  l'origine  des  sacrifices 
d'animaux  en  Attique,  qui,  si  l'on  en  pouvait  assigner  la 
date,  ferait  connaître  à  quelle  époque  les  offrandes  non 
sanglantes  cessèrent  d'être  exclusivement  en  usage. 
D'après  son  récit,  le  premier  bœuf  fut  sacrifié  par  un  Grec 
nommé  Diomos  ou  Sopatros,  laboureur  de  l'Attique,  pour 
avoir  mangé  sur  l'autel  le  gâteau  offert  au  dieu  dans  les 
Diipolies,  et  foulé  aux  pieds  l'orge  qui  lui  était  consacrée^. 
Dans  son  indignation,  Sopatros  prit  une  hache  et  frappa 

«  Clem.  Alex.  Strom.,  IX,  p.  /i76.  Alhcn.,  XI,  p.  52,  56,  ^6.  Schol. 
Arist,  Plut.,  1191,  1055.  Cf.  Aristoph.  Pax,  v.  923. 

2  Polliix,  VI,  61.  Suidas,  v"  IluavscJ^ia, 

3  Athen.,  XI,  p.  Zi76,  Zi78.  Schol.  ad  Aristoph.  Pac,  923. 
*  Phot.,  V"  ô(r/,ca)op£7v,  w(7x,oi,  Bekker,  Anecdota,  318. 

5  Pluiarch.  Aristides,  §  20,  p.  528,  edit.  Reiske  (voy.  t.  I,  p.  102). 

6  Celle  aventure  rappelle  celle  de  Thaulon,  dont  elle  n'est  peut-être 
qu'une  variante.  Voy.  Suidas,  v»  0auX(ov.  Cf.  Sch.  ad  Arist.  iYwô.,  985. 
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]e  sacrilège  animal,  malgré  le  précepte  qui  interdisait 
d'immoler  des  animaux  destinés  au  labourage.  Une  fois 
ce  sacrifice  accompli,  l'usage  s'en  renouvela  tous  les  ans 
dans  l'Acropole,  à  la  fête  de  Zeus.  Mais  les  rites  alors, 
observés  paraissent  dénoter  l'idée  que  ce  sacrifice  avait 
été  tenu  d'abord  pour  criminel.  On  exposait  sur  une  table 
d'airain  des  gâteaux,  et  l'on  amenait  devant  des  bœufs. 
Le  premier  de  ces  animaux  qui  les  avait  mangés  était  im- 
molé. Des  jeunes  filles  étaient  désignées  pour  aller  cher- 
cher l'eau  destinée  à  aiguiser  la  hache  et  le  couteau  qui 
devaient  donner  la  mort  à  la  victime.  Celui  qui  recevait  la 
hache  en  frappait  le  bœuf,  un  autre  regorgeait  avec  le 
couteau;  puis  on  écorchait  l'animal  et  les  assistants  man- 
geaient sa  chair.  Le  repas  terminé,  on  remplissait  de  foin 
la  peau  du  bœuf,  et  on  le  plaçait  sur  ses  jambes  de  ma- 
nière à  lui  donner  l'apparence  d'un  animal  vivant.  On 
l'attachait  alors  à  la  charrue,  comme  s'il  allait  labourer, 
et  l'on  faisait  une  enquête  sur  son  meurtre,  enquête  dans 
laquelle  chacun  était  tenu  de  se  justifier.  Les  Hydrophores 
rejetaient  le  crime  sur  ceux  qui  avaient  aiguisé  la  hache 
et  le  couteau  ;  ceux-ci  en  accusaient  à  leur  tour  la  per- 
sonne qui  leur  avait  livré  l'instrument  de  mort,  laquelle 
s'en  prenait  à  celui  qui  avait  égorgé  le  bœuf;  enfin  ce 
dernier  rejetait  la  culpabilité  sur  le  couteau,  qui,  ne  pou- 
vant se  défendre,  était  reconnu  comme  coupable  et  pré- 
cipité dans  la  mer*.  A  l'appui  de  ce  récit.  Porphyre 
ajoute  que  les  familles  qui  se  transmettaient  héréditaire- 
ment les  différentes  fonctions  dans  ce  sacrifice  tradition- 
nel subsistaient  encore  de  son  temps.  C'étaient  les  Bou- 
lypes(PouTU7roi),  qui  [)rétendaient  descendre  de  Sopatros, 

'  '  Porphyr.,  Deabstin.,  II,  30. 
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et  qui  frap[)aient  le  bœuf;  les  Centriades  (  KsvTpta^at  ) 
qui  conduisaient  le  bœuf  devant  l'autel,  armés  de  leur 
aiguillon,  et  les  Daitres  (Aairpoi)  qui  distribuaient  la  chair 
de  la  victime.  Ces  noms,  ainsi  que  je  le  montrerai  dans 
le  chapitre  XII,  démontrent  le  caractère  héréditaire 
qu'avaient  à  Athènes  les  fonctions  de  sacrificateur,  mais 
ils  ne  suffisent  point  pour  démontrer  l'authenticité  de 
la  légende  que  nous  a  conservée  Porphyre. 

De  même  que  l'on  offrait  certains  animaux  à  Poséidon 
ou  aux  dieux  des  fleuves,  en  les  précipitant  dans  les  eaux, 
on  jetait  dans  certains  lacs  ou  dans  certains  gouffres 
consacrés  à  des  divinités  les  offrandes  qui  leur  étaient 
destinées,  ainsi  que  cela  avait  lieu,  par  exemple,  au  lac 
d'Ino,  près  d'Épidaure-Liméra  ^ . 

On  a  vu  au  chapitre  précédent,  que  l'on  exposait  dans 
les  temples  et  que  l'on  consacrait  aux  divinités  des  objets 
de  toute  nature,  qui  y  demeuraient  en  témoignage  de  la 
piété  de  ceux  par  lesquels  ils  avaient  été  consacrés.  Plu- 
sieurs de  ces  offrandes  étaient  accompagnées  de  céré- 
monies qui  imprimaient  à  leur  consécration  le  caractère 
de  véritables  sacrifices. 

Ainsi  tous  les  ans,  à  Athènes,  on  consacrait  à  la  grande 
déesse,  protectrice  de  la  ville,  un  voile  ou  péplos,  qui 
était  porté  dans  une  des  solennités  que  je  décrirai  au 
chapitre  suivant^.  Les  jeunes  filles  offraient  aussi  à  la 
déesse  des  tuniques  et  des  pièces  d'étoffe  ^.  Les  nouvelles 
accouchées  consacraient  à  Artémis  Chitonia  leurs  tuniques 


ï  Pausan.,  III,  c.  23,  §  5. 

2  Voy.  Hom.  Iliad.,  VI,  270  etsq. 

3  Voy.  dans  Pittakis  {Ephémérid.  d'Athènes,  t.  I,  p.  153,  sq.)  l'in- 
ventaire des  vêtements  de  diverses  couleurs  et  de  divers  travail,  et  de 
pièces  d'étoffe  (pajcn),  offerts  par  les  femmes  au  Parlhénon. 
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pour  racheter  le  sacrifice  de  leur  virginité  *  ;  et  dans  une 
cérémonie  solennelle,  nommée  ÀpxTSia,  des  vierges  athé- 
niennes consacraient  leurs  propres  personnes  au  service 
de  cette  même  déesse  qui  avait  un  temple  dans  Brauron  ^. 
Par  une  consécration  du  même  genre,  les  jeunes  fiancées 
coupaient  leur  chevelure  et  la  suspendaient  en  l'hon- 
neur d'une  divinité  qui  était  à  Mégare  Iphinoé^,  à  Délos 
Hécaergé  *.  La  statue  de  la  déesse  Hygie  à  Sicyone  était, 
au  temps  de  Pausanias,  toute  couverte  de  chevelures  qui 
lui  avaient  été  ainsi  offertes^.  Même  usage  se  pratiquait 
au  tombeau  d'Hippolyte.  «On  verra  longtemps  les  jeunes 
filles,  dit  Artémis  à  Hippolyte,  dans  la  tragédie  d'Euri- 
pide^, avant  de  sacrifier  à  l'hymen,  porter  sur  ton 
tombeau  leur  chevelure  coupée  et  le  tribut  de  leurs 
larmes.  » 

L'usage  de  consacrer  la  chevelure  remontait  à  l'époque 
héroïque.  J'ai  déjà  dit  que  celle  d'Achille  fut  vouée  par 
son  père  Pelée  au  fleuve  Sperchius  '^  ;  Thésée  coupa  la 
sienne  en  l'honneur  d'Apollon  Déhen^;  Oreste  consacra 
sa  chevelure  au  fleuve  Inachus  et  plus  tard  à  son  père 
Agamemnon^;  le  llls  de  Mnésimaque  coupa  les  siens 
en  l'honneur  du  Céphise  *^. 


*  Voy.  Brondsted,  Voyages  et  recherches  en  Grèce,  t.  II,  p.  256. 

*  Hesych.,  v"  Àpxxeia.  Schol.  ad  Aristoph.  Lysistr.y  645.  Suidas, 
v°  ÂpxTo;.  liarpocraU,  v"  ÀpxTsùaat. 

3  Pausan.,I,  c.  Zi3,  §  Zi. 
<  id.,  ihid. 

5  Id  ,  11,  c.  11,  §  5. 

6  Euripid.  HippolyLy  v.  1/|15  et  suiv. 

7  Iliad.,  XXIII,  V.  ilii, 

8  Plularch.  Thés,  §  5. 

9  iEschyl.  Choeph.,  6. 

*û  Pausan.,  1,  c  37,  §2. 
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Il  n'était  pas  rare  de  voir  un  vainqueur  consacrer  à  la 
divinité  qui  l'avait  protégé  le  butin  pris  sur  l'ennemi  % 
usage  que  l'on  retrouve  en  Grèce  comme  à  Rome  ^.  Sou- 
vent on  réservait  sur  le  butin  une  part  seulement  à  la 
divinité,  comme  lui  étant  due  en  récompense  de  sa  pro- 
tection ^.  Et  cet  usage  a  été  vraisemblablement  l'origine 
de  la  dîme  qui  existait  en  faveur  des  temples  et  du  culte 
En  Attique,  une  dîme  semblable  frappait  les  revenus  de 
tous  les  habitants  \  En  Crète,  îa  loi  prescrivait  de  préle- 
ver sur  les  récoltes,  sur  le  produit  des  bestiaux  et  sur 
tous  les  tributs  qui  revenaient  à  l'État,  une  part  qui  ser- 
vait aux  frais  du  culte  et  aux  dépenses  publiques^.  Ail- 
leurs on  trouve  des  impôts  établis  dans  le  but  de  pourvoir 
aux  sacrifices  ^.  Ce  produit  des  dîmes  ou  du  butin  était 
ordinairement  converti  en  objets  d'art  et  de  décoration 
destinés  à  orner  les  temples  '^.  Certaines  taxes  dont 
étaient  frappés  les  étrangers  avaient  aussi  la  même  des- 
tination ^. 

'  C'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  ày.po'Xstov  et  irpoir&'Xstov.  Voyez  Sui- 
das, v"  npwTo'X-ctcv.  Cf.  Lycophr.,  298,  1228. 

2  Voy.  Ciccr.,  De  natura  deorum,  HT,  36.  C'était  le  plus  ordinaire- 
ment à  Apollon  et  ù  Hercule  que  Ton  consacrait  le  butin  pris  sur  Ten- 
nemi. 

3  C'est  ce  que  l'on  appelait  ol/.po6îvta.  Voy.  Euripid.  Phœn.,  289. 
*  Diog.  Laert.  lib.  1,  Vit,  Sol.,  p.  36. 

5  Aristot.  Polit. ,  II,  7. 

6  Par  exemple,  dans  une  inscription  de  Tîle  de  Paros,  l'ancienne  Ca- 
laurle,  il  est  fait  mention  d'un  impôt  dont  étaient  frappés  les  vaisseaux 
pour  sacrifier  à  Poséidon  un  cheval  lydien.  (Voy.  Ph.  Le  Bas,  Inscript, 
de  la  mer  Egée  recueillies  par  la  commission  de  Morée,  p.  222,  n"  286.) 

7  Herodot.,  VIII,  82.  Thucyd.,  I,  132.  Pausan. ,  ÏII,  c.  18,  §  5  ;  IV, 
§  2,  15.  Bôttiger,  Amalthea,  t.  I,  p.  IZiO,  sv. 

8  Une  des  taxes  les  plus  curieuses  de  ce  genre  était  celle  dont  avaient 
été  frappés  à  Délos  les  Carthaginois  qui  se  permettaient  d'uriner  dans 
l'île.  Tout  délinquant  était  condamné  à  payer  une  certaine  quantité  d'ai- 
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Les  sacrifices  se  mêlaient,  chez  les  Grecs,  à  tous  les 
actes  de  la  vie  et  en  consacraient  l'accomplissement.  Il 
y  avait  des  sacrifices  pour  le  mariage  *.  Dans  toutes  les 
places  publiques  des  villes  des  Béotiens  et  des  Locriens, 
Eucleia  avait  des  autels  sur  lesquels  sacrifiaient  les  futurs 
époux^.  A  Athènes,  on  adressait  des  sacrifices  aux  Eumé- 
nides  pour  les  rendre  favorables  à  l'hymen^.  Dans  Samos, 
on  sacrifiait  au  milieu  des  carrefours  a  Artémis  Couro- 
trophos,  afin  d'avoir  des  enfants,  et  les  femmes  seules 
prenaient  part  à  ce  sacrifice  *.  A  Athènes,  on  offrait  aussi 
un  sacrifice  aux  dieux,  dans  le  but  d'obtenir  un  fils  ^,  et 
dans  la  même  ville  le  père  accomplissait  un  sacrifice  ana- 
logue, le  jour  où  il  faisait  inscrire  son  fils  sur  le  registre 
de  la  tribu.  La  victime  offerte  prenait  dans  cette  circon- 
stance le  nom  de  w.sîov  ^.  On  verra  plus  loin  que  la 
prestation  d'un  serment  était  accompagnée  d'un  sacri- 
fice solennel  '^.  Il  y  avait  des  sacrifices  pour  remer- 
cier les  dieux  d'une  bonne  nouvelle  (suayyéT^ta  ôusiv  ^), 
pour  solliciter  leur  protection  quand  on  commençait  une 
entreprise  (jzçoTélzw.'^) .  Avant  de  réunir  l'assemblée  popu- 

rain,  destiné  à  enlrer  dans  des  statues  qui  décorèrent  plus  tard  Phœ- 
nëum.  (Antigon.  Caryst.  Hist.  mir.,  lZi6,  p.  109,  edit.  Meursius.) 

>  nfOTs'Xeta  -^àu-oiv.  (Plularcli.  adv.  ColoL,  §  22,  p.  57Zi,  575,  edit, 
Wyiteni)ach.)  Cf.  Schol.  ad  Aristoph.  Thesm,  973. 

^  Plutarch.  Aristid.,  §  20,  p.  529,  edit.  Ueiske. 

â  TÏscbyl.  Eumenid.,  v.  838. 

*  Uerodot.  Vil.  Hom.,  c.  30. 

«  Diog.  Laert.  lib.  VI,  Vit.  Diog.,  p.  ZiOZi,  Zi05. 
6  Suidas,  V"  Maïa-^w-^cïv.  Photius,  v°  Meta-yw-^^crai. 

*  Voy.  le  mémoire  de  Massieu,  dans  le  Recueil  de  l'anc.  Acad,  des 
inscript,  et  belles-lettres ^  t.  IV,  p.  7. 

8  Xenophon.  Hellen.,  VI,  37.  Aristoph.  Eq.,  65/i.  Isocrat.  Areop.^ 
p.  lZi2.  Cf.  Corsini,  Fast.  Attici,  t.  I,  p.  392. 
^  Voy.  Suidas,  s.  h.  v. 
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laire  à  x\thèiies ,  on  immolait  des  cochons  de  lait,  dont 
le  sang  servait  à  purifier  le  lieu  de  l'assemblée*.  Lors 
de  la  réunion  du  conseil  de  la  même  ville,  on  offrait  aussi 
des  sacrilices  d'ouverture  ^.  Il  y  en  avait  également  au 
moment  des  adieux  (sEir/fptat  ^),  lorsqu'on  s'embarquait 
ou  que  l'on  débarquait  *,  lorsqu'on  se  mettait  en  marche 
{lizeloSioL  ^),  oQ  que  l'on  passait  la  frontière  (^laSar/ipia  ^). 
Les  généraux  Athéniens  avaient  coutume,  au  commen- 
cement de  leurs  expéditions,  de  sacrifier  à  Hermès  Con- 
ducteur"^. A  Lacédémone,  la  loi  établie  par  Lycurgue 
voulait  qu'en  présence  de  l'ennemi,  le  roi  sacrifiât  une 
chèvre,  que  tous  les  soldats  se  couronnassent  de  tleurs, 
et  que  les  joueurs  de  Mte  jouassent  l'air  de  Castor.  Ces 
prescriptions  accomplies,  le  roi  entonnait  le  champ  du 
combat  ^.  11  y  avait  encore  des  sacrifices  d'actions  de 
grâces  après  la  victoire  {ii^iviy.iv.  ^). 

Certains  sacrifices  avaient  lieu  à  des  époques  pério- 
diques. Les  Éléens  sacrifiaient  une  fois  par  mois,  sur 
tous  les  autels  d'Olympie  *^.  Les  Athéniens  offraient,  en 


*  Voy.  Schol.  Aristoph.  Acharn.,  v.  76Z|.  Suidas,  v"  llepiaTiapxoc. 

2  Voy.  Demosth.,  adv.  Mid.,  p.  531.  Suidas,  \°  EiWYÎpia.  Hesych., 
v"  É^itrpia. 

3  phavorinus,  y"  È^iH^io.. 

*  ÊTiriêaôpov  et  àTTcêaTvipta.  Steph.  Byzant.,  v"  BouOpojTo'ç.  Voy.  la  des- 
cription que  donne  Thucydide  (VI,  32)  du  départ  de  la  flotte  athénienne 
lors  de  rexpédilion  de  Syracuse. 

5  Xenoph.,  De  Cyr.  exped.j\\,  c.  5,  2. 

6  Xenoph.  Hellen.,  III,  U,  3  :  IV,  7,  2  ;  V,  7. 

7  Êp^aviç Yi^sf^.ovio?.  Schol.  Aristoph,  Plut.,  1129.  Inscript,  ap.  Boeckh, 
Staatsh.  der  Athen.,  II,  p.  25Zi. 

8  Xenoph.,  De  polit.  Lacedem.,  c.  13.  Pliitarch.  Lycurg.,  §  22, 
p.  213,  edit.  Keiske. 

9  Platon.  Conviv.,  p.  173  A.  Aristoph.- ap.  Athen.,  IX,  p.  387. 

10  Pausan.,  V,  c.  15,  §  6. 
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rhonneur  d'Alliéné,  des  sacrifices  ù  la  nouvelle  lune*. 
Il  y  avait  encore  des  sacrifices  à  l'époque  du  labourage 
(TrpoYipoatat  ^).  Ces  sacrifices  périodiques  se  rattachent,  du 
reste,  intimement  à  la  célébration  des  fêtes,  et  j'y  revien- 
drai, pour  ce  motif,  au  chapitre  suivant,  . 

Chaque  sacrifice  était  accompagé  d'une  invocation  à  tous 
les  dieux  ^.  Le  sacrificateur  demandait  aux  immortels 
d'écouter  sa  voix*,  d'exaucer  ses  vœux,  et  d'envoyer  à 
ceux  qui  prenaient  part  à  cet  acte  religieux  la  fortune  et  les 
biens  terrestres,  de  leur  être,  en  un  mot,  favorables  ^. 
Tel  était  aussi  l'objet  de  la  prière  du  dévot  adorateur  des 
dieux.  Xénophon,  qui  nous  en  fournit  le  modèle  accom- 
pli, leur  demande  la  santé,  la  force  du  corps,  la  considé- 
ration dans  sa  patrie,  la  bienveillance  de  la  part  de  ses 
amis  ;  il  les  implore  pour  qu'ils  le  fassent  échapper  à  la 
mort  dans  la  guerre,  sans  que  son  honneur  soit  atteint, 
et  qu'ils  augmentent  son  bien  ^\  Des  notions  plus  pures 
sur  la  divinité  inspiraient  parfois  au  fidèle  la  pensée 
de  laisser  la  divinité  juge  des  biens  qu'on  réclamait 

^  Voy.  les  paroles  du  chœur  dans  les  Héraclides  d'Euripide,  v.  776 
et  suiv. 

2  Suidas,  v"  npcv;pc<jîai.  Cf.  v°  npoxaptciTifipia. 

3  Iliad.,  I,  V.  Z|50  sq.  ;  Odyss.,  Xil,  v.  Zi23,  sq.  Lucian.,  De  dea 
Sî/r.,  57.  0.  Gurt.,  IV,  13,  15.  Plin.  Hist.  naU,  XXVIII,  3  A.  On  com- 
mençait généralement,  dans  celte  invocation,  par  Hestia,  la  déesse  du 
feu,  du  sacrifice.  (Platon.  Cratyl.,  §  509,  p.  235,  edit.  Bekker.) 

*  0£Ô;  (iiv  ouv,  àv  Tjep  -yg  saaTç  £Ù-/,3'ïç  i-Kr,x.ooç  -yîpyiTXt  tiç  ôswv.  (Platon. 
Phileb.,  §  Zil,  p.  Zi68.  edit.  Bekker.) 

5  C'est  ce  que  les  anciens  enrendaienl  par  Texpression  de  oilo^.  ©sô;  (oiXoç 
T.jxTv  signifie  une  divinité  qui  nous  est  favorable.  Cf.  Platon.  Phileb., 
§  /il,  p.  368,  edit.  Bekker. 

6  O'jTO)  <^r,  s'yci  oir/^oti.ci.1  p.èv  toù;  ÔeoI»?  OêpaTjîû^tv,  7TîtGw[7.at  ^k  irotsTv  w;  àv 
U^LiiT,  aot  iuyyj.vm  /.iX  û-^uîa;  -:'jy/,àv£iv  /ix't  pw^u-r,;  awaaTû;  xial  Tiu:nç  sv  tto- 
>.ei  x.al  àuvo'ia;  îv  o-Aoi;  jcal  êv  •jroXsy.w  >ia*.'^?  ooTripta;  )C7-l  ttacutou  >ca)â);.ài>5o- 
p.îvou.  {Œconom.,  Xr,§  8.) 
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d'elle*.  Dans  ce  eas,  la  prière  des  Grecs  rappelait  celle 
des  chrétiens. 

Les  sacrifiants,  les  mains  ouvertes,  la  paume  tournée 
vers  le  ciel  ^,  faisaient  entendre  à  haute  voix  leur  prière. 
Cette  prière  (sO/;^)  était  une  partie  intégrante  de  toute 
cérémonie  religieuse,  et  elle  constituait,  avec  l'acte  d'ado- 
ration (T^arpsta),  le  cultc  par  excellence^.  Homère  nous 
lait  déjà  connaître  le  caractère  de  la  prière  des  anciens  : 
«  Écoute  ma  prière,  dit  Chrysès  dans  l'Iliade*,  Dieu  qui 
porte  un  arc  d'argent,  toi  qui  protèges  Chrysès  et  la  divine 
Cilla,  qui  entoures  de  ta  puissance  Sminthe  et  Ténédos  ; 
si  jamais  j'ornai  ton  temple  d'agréahles  festons,  si  ja- 
mais je  brûlai  pour  toi  la  graisse»  des  chèvres  et  des 
taureaux,  exauce  aujourd'hui  mes  vœux,  et  que,  frappés 
de  tes  flèches,  les  Grecs  payent  mes  larmes.  »  Ainsi  on 
ne  se  bornait  pas  à  demander  des  bienfjiits  aux  immor- 
tels, on  appelait  encore  leur  vengeance  sur  ses  ennemis; 
et  tous  ces  vœux,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  soit 
qu'ils  accompagnassent  le  sacrifice  ^,  soit  qu'ils  précé- 

*  «  0  Zeus,  noire  roi,  dit  le  poêle,  donne-nous,  à  nous  qui  te  prions  et 
à  ceux  qui  ne  te  prient  pas,  les  véritables  biens  (rà  èaÔXà),  et  éloigne  de 
ceux  qui  l'implorent  les  maux  cruels  (rà  Jstva).  »  (Pliiton.  IF,  Alcib., 
§9,  p.  101,  cdit.  Bekker.) 

2  C'est  ce  qu'Eschyle  nomme  -vuvaixofiiiu.a  ^eoiôv  urTta(j{v.aTa  {Prometh.^ 
1005  ;  cf.  Stanley,  Observationes).  Les  paroles  de  Pseudo-Arislote  {De 
mundo,  VI,  p.  276,  edit.  Kopp)  sont  formelles  à  cet  égard  :  navre;  J 
àvôfwftct  àvy-T£Îvcu.£v  Ta;  "/.îlpa;  si;  to'v  oùpavo'v  su^à;  iroioùasv&i.  Les  Latins 
paraissent  avoir  rendu  ce  geste  d'adoralion  par  l'expression  suhmit- 
teremanus  (Senec.  OEdip.,  act.  H,  se.  1).    ' 

3  Voy.  Platon.  Conviv. ,  69. 

*  Jliad.,  I,  V.  37  sq.  L'expression  £j/.£t'  Âôrvyi,  qui  précède  l'in- 
vocation qu'adresse  Télémaque  à  Alliéné  {Odyss.,  If,  v.  261),  nous 
montre  que  la  prière  est  dans  Homère  une  demande  fervente  adressée 
aux  dieux. 

5  Celte  vr/i  constituait  l'invocation  par  laquelle  commençait  le  sacri- 
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classent  une  entreprise*,  étaient  désignés  sous  le  nom 
générique  d'eù/^-zf.  C'est  ce  que  prouvent  les  inscriptions 
grecques,  où  ce  mot  apparaît  sans  cesse  ^.  Dans  les  in- 
scriptions bilingues,  il  est  rendu  par  le  latin  votum  ^,  et 
le  sens  des  monuments  épigraphiques  où  il  figure  nous 
prouve  que  cette  expressioa  indiquait  tour  ù  tour  une 
demande  adressée  à  la  divinité,  un  appel  fait  à  sa  pro- 
tection. Lorsqu'il  s'agissait  d'obtenir  des  grâces  particu- 
lières, on  avait  recours  de  préférence  à  certains  dieux  '% 
dont  la  puissance  était  regardée  comme  supérieure  à  cet 
égard.  Au  milieu  du  danger,  lorsque  la  crainte  s'empa- 
rait de  l'ame,  il  suffisait  de  prononcer  le  nom  de  quelque 
divinité  protectrice,  pour  se  trouver  rassuré  et  récon- 
forté. C'est  9insi,  par  exemple,  que  l'on  prononçait  le 
nom  des  Dactyles  idéens^  ou  des  Cabires  deSamothrace^. 
Quand  une  grande  calamité,  qu'une  contagion,  un 
tremblement  de  terre  venait  apporter  quelque  part  la 

fice,  ainsi  que  l'indique  la  formule  homérique  :  h;  Icpare  suy/aEvo; 
{Odyss.,  Vr,  328  passim).  Eschyle,  dans  sa  tragédie  (VAgamemnon 
(v.  218-220),  nous  dit,  en  parlant  d'Iphigénie:  «  Son  père,  après  Tinvo- 
calion  (».?:•'  sù^av),  ordonne  aux  serviteurs  delà  saisir  comme  une  chèvre, 
de  la  déposer  sur  l'aulel,  enveloppée  de  ses  voiles,  la  tête  pendante.  » 

*  Avâ^xr)  Ôsoû;  t8  >cat  6eà;  è7rtxiaXouu.îvcu;  tùx^abxi  Travra  y-axà  vcùv.  (Plat. 
Tim.,  §  8,  p.  252,  edit.  Bekker.) 

■-^  Voy.  lîoeckh,  Corp.  inscript.  grœc,  t.  li,  n"'  2230,  2^82,  2566, 
2710. 

3  Voy.  Boeckh,t.  III,  n"  5992.  Cf.  le  passage  de  Platon  {Phœdon,  §  2} 
qui  nous  montre  que  le  verbe  eiixecôat  avait  à  la  fois  le  sens  de  prier  cl 
de  faire  un  vœu. 

^  Ainsi,  pour  n'en  citer  (ju'un  exemple,  les  Athéniens  imploraient  spé- 
cialement les  dieux  Tritopalorcs,  afin  d'obtenir  des  enfants  :  <l^y.^6Sr,u.o;  ^k 
07'.  u.o'voi  ot  A6r,vaïc-î  ûOcjci  te  /.-/t  vJ/yi~yA  aù-&T;  (-piTOTrârcps;)  itizïo  vsvfosw; 
7ra(ci'6)v  ô'rav  -^au-élv  uîÀXwoi.  (Suidas,  v°  TpiTOTra-rope;.) 

5  Plularch.,  De  progress.virtutis,%  15,  p.  325,  edit.  VVyttenbach. 

6  Elymol,  Gud.,  p.  289.  Diodor.  Sic,  V,  A9,  ScHqI,  Arist,  Pac,  277. 

T.    II.  9 
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désolation  et  la  terreur,  on  avait  recours  à  des  prière» 
plus  instantes  et  plus  réitérées,  d'une  forme  spéciale,  les 
supplications  (îxsTsta,  t)C£T£u(7.a),  que  récitaient  les  prê- 
tres *. 

La  prière  prenait -elle  parfois  chez  les  anciens  un 
caractère  subjectif?  Le  païen  appelait-il  comme  le  chré- 
tien, dans  une  invocation  intérieure,  un  vif  mouvement 
éjaculatoire,  les  dons  de  la  grâce,  le  bienfait  de  la  vertu 
et  d'une  bonne  conscience  ?  Le  fait  semble  douteux.  Ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  montre  au  moins  qu'il  était 
libre  de  demander  aux  dieux  les  biens  (ju'il  jugeait 
préférables.  Mais  le  sentiment  religieux  ne  paraît  pas 
avoir  été  assez  pur  chez  lui  pour  qu'il  eût  la  pensée  de 
prier  les  dieux  d'une  manière  toute  désintéressée  :  «  Quel 
homme,  écrit  Cicéron  ^,  a  jamais  rendu  grâces  aux 
dieux  de  ce  qu'il  était  homme  de  bien  ?  On  les  remercie 
de  ce  qu'on  a  des  richesses,  des  honneurs,' de  la  santé; 
c'est  pour  en  avoir  que  l'on  invoque  le  très  bon,  le 
grand  Jupiter;  mais  on  ne  lui  demande  point  la  tem- 
pérance, la  justice,  la  sagesse.  Jamais,  pour  être  sage, 
personne  n'a  voué  à  Hercule  la  dîme  de  ses  biens.  » 

Les  prières  étaient-elles  laissées  à  la  libre  inspiration 
de  chacun,  ou  existait-il  un  formulaire,  une  sorte  de 
rituel,  dont  on  ne  devait  pas  s'écarter.  Je  crois  qu'on 
ne  saurait  faire  à  cette  question  de  réponse  absolue.  Les 
témoignages  des  poètes  nous  montrent  que,  dans  cer- 
tains cas,  la  rédaction  de  la  prière  était  abandonnée  au 
prêtre  ou  à  celui  qui  offrait  le  sacrifice  ;  mais  il  y  avait 

*  Voy.  ce  qui  est  rapporté  des  supplications  faites  à  l'époque  de  la 
grande  fête  d'Athènes  (Thucyd.,  H,  Zj?).  Cf.  Schol,  ad  Aristoph,  Ran,, 
297. 

»  DeNaU  deor.,  Ilf,  36. 
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certaines  formules  d'invocations  consacrées,   certaines 
phi^ses  sacramentelles.  Platon  *   veut  que  les  poètes 
soient  instruits  sur  la  forme  des  prières  qu'on  doit  faire 
aux  dieux,   et  qu'ils  veillent  à  ce  qu'on  ne  demande 
à  ceux-ci  rien  de  mauvais.  Cette  circonstance  tend  à 
faire  supposer  qu'au  temps  du  philosophe,  à  côté  des 
prières  liturgiques,  il  y  en  avait  de  laissées  à  l'arbitre 
de   chacun.    Le    sacrifice  était   suivi   ou  accompagné 
d'hymnes  en  l'honneur  des  dieux  qui  constituaient  aussi 
de  véritables  prières  ^.  Platon,  dans  le  passage  qui  vient 
d'être  cité,  rappelle  qu'on  entremêlait  aux  prières  des 
hymnes  et  des  chants  de  louange  (éyx,co(y.ia)  en  l'honneur 
des  dieux  et  des  héros.  L'usage  de  ces  hymnes  remon- 
tait à  une  haute  antiquité^.  Olen  de  Lycie'%  Linus''  et 
Pamphus^  ont  été  donnés  tour  à  tour  comme  leurs 
premiers  auteurs;  car  les  traditions  étaient  différentes 
suivant  les  contrées.   A  Athènes,   c'était  à  Pamphus 
qu'on  faisait  généralement  cet  honneur'.  Orphée  pas- 

1  Leg.,  VII,  §  9,  p.  291,  edil.  Bekker. 

2  Ainsi  Xénophon  parle  d'hymnes  chantés  en  l'honneur  des  dieux,  et 
qui  ont  obtenu  dans  les  sacrifices  des  signes  favorables  :  Kal  siret^'àv 
aowciv  lit;  tcù?  ôeoùç  et;  àv  yCïJcaXXiepwoTe;  todiv  (Xenoph.,  De  polit.  Laced., 
G.  12).  Cf.  Sneedorff,  De  hymnis  vêler.  Grœcorum  (Kopenh.,  1786), 
et  la  dissertalion  de  l'abbé  Souchel  sur  les  hymnes  des  anciens,  dans  le 
tome  XX II,  p.  1'*,  du  Recueil  de  l'anc.  Acad.  des  inscript,  et  belles^ 
lettres. 

3  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  lll,  tomel,  p.  237. 

*  Pausan.,  IX,  c.  27,  §2.  Olen  avait  aussi  composé,  en  l'honneur  d'ily- 
thie,  des  hymnes  que  l'on  chantait  à  Délos  (Pausan.,  I,  c.  18),  et  aux- 
quels faitallusion  l'hymne  homérique  à  Apollon  (v.  160).  Cf.  Bôttiger, 
Ideen  zur  Runst -Mythologie,  t.  1,  p.  Ù8. 

5  Voy.  le  chapitre  III. 

0  Pausan.,  VII,  c.  21,  §  3.  Pausanlas  (IX,  c.  27,  §  2)  ne  fait  venir 
Pamphus  et  Orphée  qu'après  Olen. 

^  C'était  dans  un  hymne  composé  par  ce  poète,  que  Poséidon  était  rc- 
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sait  aussi  pour  uq  des  législateurs  de  la  poésie  lyrique 
religieuse  *.  On  a  déjà  vu,  au  chapitre  III,  qu'il  circulait 
en  Grèce  un  grand  nombre  de  vers  dont  on  lui  attribuait 
la  composition  :  les  Lycomèdes  savaient  par  cœur  et 
chantaient  dans  leurs  cérémonies  des  hymnes  dont  on 
faisait  généralement  remonter  la  rédaction  à  Orphée^. 
Ils  en  chantaient  aussi  en  l'honneur  de  Déméter  un  dont 
Musée  passait  pour  être  l'auteur  ^.  Stésichore  *,  Eumé- 
los  ^,  avaient  encore  composé  pour  les  cérémonies  du 
culte  des  hymnes  dont  l'authenticité  est  beaucoup  mieux 
établie  que  celle  des  hymnes  qu'on  faisait  remonter  à 
Orphée,  Olen  ou  Musée  ;  car  j'ai  montré  au  chapitre  III 
que  la  réalité  de  ces  personnages  est  fort  problématique. 
Socrate  passait  enfin  pour  avoir  aussi  écrit  un  hymne  en 
l'honneur  d'Apollon  et  d'Artémis  ^. 

Chaque  divinité  avait  ses  hymnes  particuliers  assu- 
jettis à  certaines  règles,  ou  du  moins  à  des  formes  dé- 
terminées.  Ainsi  les  hymnes  en  l'honneur  d'Apollon 


présenté  comme  présidant  à  la  course  des  chevaux  el  ù  celle  des  vais- 
seaux à  voile.  (Pausan.,  ibid.) 

'  l'ausanias  (IX,  c.  30,  §  6)  s'exprime  ainsi  :  «  Quiconque  a  lait  des  re- 
cherches sur  la  poésie  n'ignore  pas  qu'il  nous  reste  des  hymnes  d'Orphée 
qui  sont  très  courts  et  en  très  petit  nombre.  Les  Lycomèdes  les  savent 
par  cœur  et  les  chantent  dans  les  cérémonies.  » 

2  Pausan.,  ibid. 

3  Id.,  I,  c.2%  §7. 

*  Voy.  Suidas,  5.  h.  v. 

s  Ce  poëic  avait  composé  l'hymne  qui  fut  clianté  par  le  chœur 
d'hommes  que  les  Messénicns  envoyèrent  à  Délos  faire  des  sacrifices  à 
Apollon.  (Pausan.,  IV,  c.  23,  §  3.) 

6  Cet  hymne  commençait  par  ces  mots  :  Je  te  salue,  Apollon  de  Dé- 
los, et  toi,  Artémis,  enfants  illustres.  Mais  Dionysodore  prétend  que 
cet  hymne  n'est  pas  du  grand  philosophe.  (Voy.  Diog.  Laert.  lib.  II, 
Vit.  Sacrât.,  p.  116.) 
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s'appelaient  Pœans  (naïav  *),  parce  qu'ils  s'entonnaient 
avec  une  cadence  particulière ,  originairement  observée 
dans  les  hymnes  à  Paeéon,  le  dieu  de  la  médecine  ^,  con- 
fondu avec  le  fils  de  Latone  ^.  Tantôt  c'était  la  coupe  en 
main,  après  le  repas  qui  terminait  le  sacrifice,  que  le  pœan 
était  entonné  *  ;  tantôt,  comme  à  Délos  ^,  en  formant  un 
chœur  autour  de  l'autel.  Les  hymnes  qui  se  chantaient  en 
l'honneur  d'Artémis  s'appelaient  Oupygges  (O'jTutyvsç  ou 
O'jTTiyyoi  ^)  ;  ceux  en  l'honneur  de  Diony?>o^,  Dithyrambes 
(At6upa(j!.êoi '^)  ou  ioêa^x^oi^;  ccux  en  l'honneur  de  Dé- 
méter,  iWot,  OoT^oi  ^.  Ce  dernier  mot  signifiait  propre- 
ment gerbes;  le  chant  en  l'honneur  de  la  déesse  des 
moissons  commençant  par  cette  exclamation  :  ooT^s,  oO).s  ^''. 
Les  Athéniens  avaient  aussi  un  hymne  particulier  pour 
célébrer  l'hospitahté  qui  avait  été  donnée  à  Déméter 
(çsvtapç  A-/f[X'/iTpo;  **).  Ceux  qui  labouraient  ou  remuaient 

«  Voy.  J.  PoUux,  Onom.,  XXXVIII,  lib.  I,  c.  1  ;  t.  I,  p.  26,  edit. 
Ilemsterh. 

2  Plutarch.  de  si  delpli.,  p.  593,  Wylt.  Homer.  lliad.,  I,  Zi73,  Zi7Zi, 
et  Hymn.  ad  ApolL,  "212,  517.  Cf.  Otf.  Millier,  Dorier,  1. 1,  p.  3Zi9-35/i, 
2''  édit. 

»  Homer.  Iliad.,  loc.  cit.  Cf.  XX II,  391.  Voy.  tome  I,  p.  ùZl7. 

*  Platon.  Conviv.,  Ix.  Philochor.  ap.  Alhen.,  XIV,  630.  Cf.  IV,  179; 
XI,  p.  503. 

5  Tiieognis,  761.  Xenoplion.  Agis,  II,  17.  Eiirlpid.  Hercul.  fur. ,  690. 

6  PoUux,  ibid. 

'  Pollux,  ibid.On  le  chantait,  en  dansant  autour  de  Tautel  de  ce  dieu. 
(^Eschin.,  adv.  Ctesiph.,  625.  Schol.  Aristoph,  Nub.,  311.  Suidas, 
V°  KuîcXîwv.) 

8  Procl.  ap.  Phol.,  n°  239,  edit.  Bekker,  p.  320. 

9  Pollux,  ibid.  Cf.  Slrab.,  XIV,  p.  9Zi2,  et  Macrob.  Sat.,  I,  9, 
p.  297.  Voyez  aussi  les  observations  de  Bottiger  {Ideen  zur  Kunst- 
Myth.,  vol.  I,  p.  30),  qui  propose  de  ce  nom  une  élymologie  inadmis- 
sible. 

"^  Bottiger,  ibid. 

"  Athen.,  VI,  p.  253.  Gaisford,  ad  Ilephœsf,,  p.  266. 
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la  terre  ebantaient  aussi,  en  l'honneur  des  dieux,  des 
odes  ou  hymnes  appelés  "Xîvo;  et  T^impc-viç  *.  Dans  cer- 
taines cérémonies ,  comme  par    exemple   aux  Pana- 
thénées, on  chantait  les  vers  d'Homère^.  Les  odes  et 
les  hymnes  qui  nous  sont  restés  sous  le  nom   de  ce 
poëte  ^,  et  ceux  que  l'on  doit  à  Pindare  ou  Callimaque 
paraissent  avoir  eu  également  une  destination  religieuse. 
Ces  compositions  portent  le  caractère  de  la  libre  inspi- 
ration et  doivent  nous  faire  rejeter  l'idée  que  les  anciens 
hymnes  orphiques  aient  jamais  pu  avoir  un  caractère  aussi 
hiératique,  aussi  liturgique  que  les  hymnes  del'Avesta*. 
En  effet ,  les  premiers  hymnes  de  la  Grèce  ne  semblent 
pas  avoir  été  apportés  de  l'Asie  ;  ils  avaient  été  com- 
posés par  des  Hellènes.  La  poésie  religieuse  se  déve- 
loppa surtout  dans  le  culte  d'Apollon,  et  ce  fut  à  Delphes 
que,  suivant  la  tradition,  on  commença  à  chanter  les 
hymnes  (O'poç)  et  les  cantiques  (7i:po<7wà\a),  qui  de  là  se 
répandirent  dans  toute  la  Grèce  ^.  Ces  hymnes  chantés 
à  Délos  tinrent  toujours  le  premier  rang  dans  la  poésie 
sacrée  desGrecs.  Ils  étaient  exécutés  par  des  chœurs  de 
musiciens  qui  venaient  avec  la  théorie  sacrée,  conduite 
dans  l'île  pour  célébrer  la  fête  d'Apollon.  Nicias  introduisit 
des  changements  importants  dans  la  solennité  qui  accom- 


*  Polliix,  Onom.,  loc.  cit. 

2  Voy.  Platon.  Hipparch.^  §  3,  p.  3/t,  eclit.  Bekker. 

3  Pausanias  nous  dit  (IX,  c.  30,  §  6)  que  les  hymnes  d'Orphée  ne  pou- 
vaient avoir  que  le  second  rang;  après  ceux  d'Homère,  quant  à  la  beauté 
des  vers,  mais  qu'ils  leur  étaient  supérieurs  comme  hymnes  religieux. 

*  C'est  ce  que  soutient  au  contraire  Bôttiger  qui  fait  venir  l'orphisme 
de  la  Perse  par  la  Cappadoce.  (Voy.  Jdeen  zur  KunsU Mythologie,  1. 1, 
p.  /l5.) 

5  Voy.  Pausan.,  X,  c.  7,  §  2.  Bouigev,  Ideen  zur  Kunst-Mythologie^ 
.  I,  p.  ZiG. 
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pagnait  ces  chœurs.  Tel  était  l'empressement  de  la  popu- 
lation de  Dëlos  pour  ceux  qui,  tous  les  ans,  venaient  hono- 
rer leurs  dieux,  qu'elle  n'attendait  pas  que  ceux-ci  fussent 
descendus  à  terre  ;  dans  son  impatience  elle  les  pressait 
de  chanter  au  débarquer,  en  même  temps  qu'ils  se  cou- 
ronnaient et  qu'ils  prenaient  leurs  vêtements  de  fête. 
Lorsque  Nicias  eut  l'honneur  de  conduire  la  pompe 
sacrée,  il  évita  d'aller  aborder  à  Délos  et  descendit  dans 
l'île  de  Rhénée,  amenant  avec  lui  le  chœur  de  musiciens, 
les  victimes  destinées  au  sacrifice,  et  tous  les  autres  prépa- 
ratifs de  la  fête.  11  fit  jeter  sur  le  bras  de  mer  qui  sépare 
Rhénée  de  Délos  un  pont  d'une  grande  magnificence  que 
Ton  avait  préparé  à  l'avance  dans  Athènes,  et  qui  était  orné 
de  peintures  et  de  dorures.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du 
jour,  il  y  fit  passer  ses  musiciens,  richement  habillés, 
qui  se  trouvèrent  ahisi  tout  rendus  dans  le  temple  d'Apol- 
lon, pour  chanter  un  hymne  en  son  honneur*. 

Les  chœurs  religieux  chantaient  et  dansaient  à  la  fois 
certains  hymnes  ^  ;  d'autres  hymnes  étaient  simplement 
chantés.  Ainsi  ceux  qui  s'adressaient  à  Aphrodite  tantôt 
étaient  dansés,  tantôt  ne  l'étaient  pas^.  Tisias  ayant 
ajouté,  aux  deux  mouvements  de  danse  religieuse  qui 
les  accompagnaient,  un  temps  de  station  et  de  repos 
pendant  lequel  tépode  était  chantée,  ce  poëte  en  reçut  le 
nom  de  Stésichore,  qui  servait  à  désigner  cette  station 
et  sous  lequel  il  a  été  depuis  connu*.  Au  temps  de 
Platon,  on  avait  étendu  le  nom  de  coryhantiasme^  ou  de 
danse  des  Corybantes,  à  toutes  ces  danses  en  l'honneur 

*  Voy.  Plutarch.  Nicias,  §  3,  p.  3^0,  edit.  Reiske. 

2  Procl.  ap.  l'hot.,  n"  239,  p.  320,  edil.  Bekker. 

3  Athen.,  XIV,  c.  30,  p.  289,  edit.  Schweigli. 

*  Voy.  Soldas,  s.h.v. 
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des  dieux,  quoique  originairement  ce  nom  ne  fût  appliqué 
qu'à  la  danse  des  Gorybantes,  c'est-à-dire  à  celle  que  les 
prêtres  de  Gybèle  célébraient  en  l'honneur  de  leur 
déesse  \  Dans  ces  danses  religieuses  les  mouvements 
devenaient  si  rapides,  que  les  danseurs  finissaient  par 
être  tout  à  fait  hors  d'eux-mêmes^,  et  parfois  même 
ils  devenaient  sujets  à  une  sorte  de  chorée  dont  les  accès 
étaient  déterminés  par  les  airs  composés  en  l'honneur 
des  dieux  qui  les  possédaient  ^. 

Le  soin  de  chanter  des  hymnes  appartenait  générale- 
ment aux  odistes  ou  hymnodes"^.  En  même  temps,  des 
musiciens  faisaient  entendre  sur  la  flûte,  ou  sur  un  autre 
instrument,  l'air  auquel  s'adaptaient  les  paroles  de 
l'hymne.  La  musique  accompagnait  d'ordinaire  les  sa- 
crifices^; sur  divers  monuments  figui^'és,  on  voit  repré- 
senté un  joueur  de  flûte  qui  fait  entendre  un  air  sacré, 
pendant  que  la  victime  est  offerte  aux  dieux  ^. 

Ce  n'était  pas  seulement  lors  des  sacrifices  et  dans 


'  Platon.  Ion.,  p.  Zi07,  eclit.  Bekker,  note  ;  cf.  Platon.  Critias, 
p.  ZiO,  E.  Voyez  ce  qui  est  dit  de  cette  danse  au  chapitre  XV. 

2  Kaî  et  y-eXcTTOioi  oî  à-yaôot  «aauTw;  waTrsp  cl  )copu6avTtwvT£ç  cÙa  l'p.cppo- 
v£ç  ovT£;opxc{ivTai.  (Plat.  lon.,  §  5,  p.  ^/Î7,  edit.  Bekker.) 

3  Qa-ïzzo  cl  x.opuêavTiwvTE;  £>t,sîv&'J  p-ovou  a.iabixvc,\TaA  t&ù  p.sXou;  è'^swç  o  àv  •« 
Toî)  ÔECu  il  oTûu  àv  xxTî'y/ovTat  xal  £Î;  sx.eïvo  rb  uJXoç  /.y.l  GyjiU.y.Tiù^  y.y.\  pr,p.à- 
TMv  sÙTircpcûat,  twv  (^k  àXXwv  où  cppovTiJ^ouaiv.  (Platon.  lon.,  §  7,  p.  Zl57, 
Zi58,  edit.  Bekker.)  Cf,  ma  dissertation  sur  le  corybantiasme,  dans  les 
Annales  médico-psychologiques,  t.  X,  p.  55,  an.  J8Zi7. 

*  Yu.vw<5'o(, uavYiTxp'.ai,  ûu.rnT^i^t;.  (J.  Polhix,  Onomast.  lib.  I,  cl,  36.) 

5  Fragm.  anonym.  ad  cale.  Censorin.,  De  die  natali,  edit.  Gant., 
p.  Gû.  Cette  musique,  exécutée  ordinairement  sur  la  flûte  dont  les  sons 
accompagnaient  le  sacrifice,  était  désignée  par  les  noms  de  Trpooty.-.a, 
TrpcaûXioc,  irpovo'ata.  (Hind.,  ad  Plat.  Cratyl.,  §  75,  E.  De  Lassaulx, 
Ueher  die  Gebete  der  Griechen  und  Ramer,  Wiirzb.,  18Zi2.) 

6  Voyez,  par  exemple,  la  représentation  du  sacrifice  des  Argonautes 
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les  cérémonies  religieuses  que  l'on  chantait  des  hymnes 
en  l'honneur  des  dieux,  ma'is  encore  dans  toutes  les 
autres  circonstances  où  l'on  voulait  implorer  leur  protec- 
tion. L'hymne  constituait  alors  une  prière  publique.  Ainsi 
les  Grecs,  en  marchant  au  combat,  entonnaient  un  hymne 
à  Enyalos,  dieu  protecteur  des  armées*.  J'ai  déjà  dit 
que  lorsque  les  Lacédémoniens  étaient  rangés  devant  l'en- 
nemi, après  le  sacrifice  de  la  chèvre,  le  roi  marchait  à  la 
tête  de  ses  troupes,  en  entonnant  l'hymne  de  Castor^. 
Au  départ  d'une  flotte  on  chantait  aussi  un  paean  ^. 

Une  sorte  d'hymne  ou  de  chant  sacré  avait  pour  objet 
d^mplorer  la  miséricorde  divine  et  de  manifester  haute- 
ment la  douleur  générale.  C'était  la  lamentation,  espèce 
de  litanie  ayant  pour  refrain  les  exclamations  àT^aXa,  ré- 
pété par  les  hommes,  et  o>.o>.u,  répété  par  les  femmes  *. 
Dans  certains  cas  cependant  ces  exclamations  perdaient 
leur  caractère  lamentable  et  n'exprimaient  que  l'étonne- 
ment  ;  parfois  même  elles  étaient  un  indice  de  joie  ^.  C'était 
vraisemblablement  quelque  chose  d'analogue  au  cri  évoé 
(eOoi),  que  l'on  poussait  dans  les  bacchanales  ^. 

En  général,  la  musique  se  mêlait  au  culte  de  toutes 
les  divinités.  Le  culte  seul  des  Euménides  était  à  Athènes 


sur  un  vase  peint,  publié  par  Gerhard,  Auserlesen.  Vasenhilder^  t.  III, 
pi.  CLV.  Cf.  Tischbein,  I,  25.  Zoega,  Bassi-relievi,  tav.  cv. 

'  Xcnoph.,  De  Cyr.  exped.,  I,  8,  11  ;  Cyropœd.,  VII,  1,  S.  Arrian. 
Expedil,  Alex.,  I,  IZj,  10. 

2  Plutarch.  Lycurg.,^  22,  p.  213,  cdit.  Reiske. 

■^  Thucyd.,  VI,  32. 

*  Ileliod.  jEthiopica,  III,  5,  p.  115.  Voyez  les  remarques  de  Coray, 
t.  II,  p.  121. 

^  Sophocl.  Trachin.,  v.  205.  Cf.  sur  les  lamenlations  des  Grecs,  lle- 
rodot.,  IV,  189,  el  Botliger,  Ideen  zur  Kunst- Mythologie,  vol.  I,  p.  Zi9. 

^  Voy,  ce  qui  est  dit  au  chapitre  suivant,  à  propos  des  Bacclianales. 
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absolument  silencieux  ;  le  chant  et  les  accords  de  cithare 
ou  de  la  flûte  en  étaient  complètement  bannis  :  de  là 
l'épithète  d'Hcu^ç^i^ai  qui  leur  fut  donnée  *. 

La  purification  et  l'expiation  constituaient  un  ordre  de 
cérémonies  religieuses  qui  se  rattachait  d'assez  près  aux 
sacrifices  et  aux  supplications.  Un  Grec  se  voyait-il  en 
butte  au  malheur  et  avait-il  commis  quelque  crime,  il 
se  persuadait  qu'il  avait  attiré  par  cet  acte  coupable  le 
courroux  de  quelque  divinité  ^,  et  cherchait  alors,  par  des 
sacrifices  et  des  rites  d'une  nature  particuUère,  à  le  dé- 
tourner ;  en  conséquence  il  offrait  au  dieu  une  sorte  de  com- 
pensation du  tort  qu'il  croyait  lui  avoir  causé,  une  répara- 
tion de  l'injure  dont  il  s'était  rendu  coupable  à  son  égard. 

Certains  crimes  étaient  regardés  comme  de  nature  à 
irriter  plus  particulièrement  les  immortels,  car  ils  sem- 
blaient une  offense  plus  directe  a  leur  personne;  ils 
appelaient  donc  spécialement  l'expiation.  Tels  étaient 
le  sacrilège,  le  vol  des  objets  sacrés,  le  meurtre  d'une 
personne  vouée  au  culte  d'une  divinité,  et  en  gé- 
néral le  meurtre  commis  dans  un  temple.  Les  grandes 
expiations  dont  l'antiquité  nous  a  conservé  le  souvenir 
avaient  pour  but  la  purification  de  pareils  crimes.  Nous 
voyons,  par  les  traditions  qui  se  rattachaient  à  Oreste,  que 
dans  ce  cas  le  coupable  devait  immoler  un  jeune  porc 
(yotp(r^tov),  l'animal  par  excellence  des  expiations  ^.  C'était 
la  même  victime  que  l'on  immolait  pour  se  purifier, 


'  Ot  àîro  Èaûxcu.  {Schol.  Sophocl.  OEdip.  Col.,  US9.) 

2  Voy.  Plutarch.,  De  superst.,  §  15,  p.  75.  Theophr.  CharacL,  XVI. 
Pers.  SaL,  il,  15.  Cf.  Porphyr.,  De  abstinent.,  iV,  7-12. 

3  Polliix  nous  dit  (VIII,  9,  lOZi)  que  le  jeune  porc  était  i'animal  puri- 
ficatoire, ce  que  confirment  le  Sclioliaste  d'Aristophane  {adAcharn.,  kà) 
et  Pausanias  (V,  c.  16,  §  5).  Dans  son  poëme,  Apollonius  de  Uhodes 


I 
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c'est-à-dire  se  guérir  de  la  frénésie  et  des  affections 
mentales,  regardées  comme  la  punition  d'un  crime  infligé 
par  la  divinité*. 

Souvent,  en  présence  de  grands  malheurs,  à  la  suite 
d'une  série  d'infortunes,  le  Grec,  alors  même  qu'il  était 
innocent,  se  persuadait  qu'il  avait  dû  offenser  quelque 
dieu  auteur  de  ses  maux  ;  il  cherchait  alors  avec  anxiété 
à  découvrir  quel  était  cet  immortel,  pour  pouvoir  lui 
offrir  des  sacrifices  expiatoires  ;  parfois  même  il  envoyait 
consulter  l'oracle  de  Delphes,  afin  de  savoir  quels  étaient 
les  crimes  à  expier^  :  car  cet  oracle  exerçait  à  cet  égard 
une  sorte  de  juridiction,  et  c'était  lui  qui  avait  réglé  le 
mode  d'expiation  des  meurtres  involontaires  ^.  On  s'ima- 
ginait généralement  pouvoir  apaiser  les  dieux  par  des 
rites,  dans  lesquels  la  cause  du  crime  était  rejetée  sur  des 
objets  sans  vie  ou  sur  des  animaux.  Tantôt  on  sacri- 
fiait, comme  dans  la  cérémonie  appelée  périsculacisme  *, 
des  chiens,  victimes  qui  n'étaient  choisies  que  dans  ce 
cas  spécial  ;  tantôt,  après  avoir  offert  la  victime,  le  sacri- 
ficateur fuyait,  en  détournant  les  yeux,  et  jetait  au  loin 
derrière  lui  le  vase  qui  avait  servi  aux  libations  "'^.  Au 
principe  qui  faisait  retomber  sur  les  objets  inanimés  les 


tious  montre  Circé  sacrifianl  un  cochon  de  lait  pour  purifier  Jason  et  les 
Argonautes  du  meurtre  d'Absyrle  {Argonautic. ,  IV,  70Zi,  707).  Voy. 
J.  de  Witle,  l'Expiation  d'Oreste,  dans  les  Annales  de  Vlnstit.  archéol. 
de  Borne,  t.  XIX,  p.  /i26. 

i  Horat.  Satyr.,  II,  3,  16^,  166.  Plaut.  Menechm.,  II,  2,  15,  18. 
Voy.,  du  reste,  ce  qui  est  dit  sur  ces  maladies  au  cUapilre  XIII. 

2  Herodot.,  I,  67. 

"*  Platon.  Leg.,  IX,  58,  p.  425,  edit.  Bekker. 

*  Voy.  Plutarch.  Romulus,  §21,  p.  126,  edit.  Reiske.  Voy.  ce  qui  est 
dit  plus  haut,  p.  121. 

5  Voy.  les  paroles  d'Electre  dans  les  Choéphores^  d'Eschyle,  96,  sq. 
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fautes  des  hommes,  se  rattaehent  les  peines  des  anciennes 
lois  infligées  à  des  objets  matériels  \  et  qu'avait  notam- 
ment consacrées  le  code  de  Dracon  ^. 

Mais  la  religion  ne  se  chargeait  pas  seulement  d'apai- 
ser la  divinité  par  des  sacrifices  et  des  cérémonies  des- 
tinées à  expier  le  crime  ;  elle  cherchait  encore  à  calmer 
l'esprit  du  coupable  en  proie  aux  remords,  poursuivi  par 
la  crainte  de  la  vengeance  céleste  :  et  c'était  surtout  dans 
ce  but  (jue  les  purifications  avaient  été  instituées.  En 
Crète,  on  faisait  remonter  l'idée  première  de  ces  céré- 
monies à  Épiménide  ;  mais  il  paraît  plus  probable  ^  que  ce 
sage  fut  simplement  dans  sa  patrie  le  réformateur  des 
rites  de  la  purification.  Dans  la  Grèce  continentale,  c'était 
à  Orphée  qu'on  attribuait  l'invention  des  purifications  *, 
d'où  l'on  peut  conclure  que  l'introduction  de  ces  céré- 
monies se  rattachait  à  l'établissement  du  culte  thrace 
en  Attique;  elles  constituaient,  en  effet,  comme  on  verra 
au  chapitre  XI,  une  des  parties  essentielles  de  la  célé- 
bration des  mystères,  cérémonies  qui  avaient  la  même 
origine  ^. 

Suivant  la  tradition,  les  Phytalides  avaient  purifié 
Thésée,  avant  son  initiation  aux  mystères,  en  offrant  aux 
dieux  des  sacrifices  pour  les  apaiser^.  D'après  une  autre 
tradition,  Déméter  avait   institué  les  petits  mystères 

*  Voy.  l'anecdote  sur  la  statue  de  Théagènes,  rapportée  par  Pausanias 
(VI,  c.  11). 

2  Dracon,  dans  ses  lois,  ordonna  qu'on  portât  hors  des  frontières  les 
choses  inanimées  qui,  en  tombant,  ôieraient  la  vie  à  un  homme.  (Pau- 
san.,  ibid.) 

3  Diog.  Laert.  lib.  I,  Vit.  Epimen,^  p.  79. 

*  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  237  suiv.,  et  695. 

i>  Voy.  Plat.  Phœd.,  §  38,  edit.  Bekker,  p.  195  sq. 
»  Plutarch.  Thés.,  §  13,  p.  23,  edit.  Reiske. 
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d'Eleusis,  afin  de   purifier  Hercule   du   meurtre  des 
Centaures  K 

Apollon,  dans  le  nom  duquel  on  s'imaginait  trouver 
l'étymologie  d'â7To>o'Jw,  purifier,  laver  par  des  ablutions, 
était  le  dieu  de  l'expiation  par  excellence^.  Gomme  vain- 
queur de  Python,  il  représentait  en  effet  l'influence  bien- 
faisante du  soleil  qui  rend  l'air  pur  et  salubre,  en  le 
purgeant  des  exhalaisons  infectes  de  la  terre  humide.  De 
là  aussi  son  caractère  médical  dont  il  a  été  question  au 
chapitre  XI,  et  qui  n'est  qu'un  cas  particulier  de  son 
caractère  de  dieu  purificateur  (KaOap(7ioç^).  Quand  il  était 
invoqué  à  Athènes  sous  ce  dernier  attribut ,  Apollon 
recevait  le  surnom  de  Loxias  ^.  En  Thessalie,  au-dessus 
d'Iolcos ,  à  l'autel  de  Zeus  Actseos ,  c'est-à-dire  dans 
un  des  berceaux  du  culte  hellénique,  on  célébrait  tous 
les  ans  une  cérémonie  singulière  qui  s'observait  dans 
d'autres  parties  de  la  Grèce ,  lors  des  zaôappi,  ou  rites 
d'expiation  '\  Les  prêtres  du  dieu  se  couvraient  le  corps 
de  la  peau  d'un  })élier  (zwà\ov)  fraîchement  abattu,  et, 
entourés  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  montaient 
sur  le  Pélion,  afin  de  conjurer  la  colère  de  l'étoile  Sirius 
qui  se  manifestait  par  les  feux  de  la  canicule  ^.  Dans  la 
procession  des  Sciropliories  à  Athènes  et  dans  celle  des 
Éleusinies,  on  portait  ces  mêmes  toisons  de  victimes 

»  Diodor.  Sic,  IV,  ilx-  Apollod.,  II,  5. 

2  Phitarch.  ^i  n  delph.,  §  19,  p.  601,  edit.  V^yltenb. 

3  Plat.  CraUjl,  §  Zi7,  p.  2Zi5,  edit.  Bekker.  Cf.  iEschyl.  Choephùr.f 
t.  1059,  1060  ;  Eumenid. ,  v.  581.  Voy.  J.  de  Wille,  VExpiation 
d'Oreste,  duns  les  Ann.  de  l'Instit.  archéol.  de  Rome,  t.  XIX,  p.  Z|20. 

:    ■*  Voy.  iEschyl.  Choephor,,  v.  1056,  1057.  Le  chœur  dit  à  Oresle 
d'aller  se  purifier  devant  Apollon  Loxias,  qui  le  délivreraildeson  supplice. 

*  Voy.  Suidas,  v"  Aiô;  /-wtî'iciv. 

6  Dicœarcli.,  De  monte  Pelione,  ap.  Iludson,  Geogr,  minor,,  p^  27, 
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offertes  à  Zeus  Ctésios  et  Meilichios\  On  les  étendait,  en 
invoquant  les  dieux,  aux  pieds  des  coupables  frappés  de 
cette  sorte  d'excommunication  que  la  purification  pouvait 
seule  lever  (svayei;).  Une  liturgie  spéciale  se  forma  peu  à 
peu  pour  les  purifications.  Un  ouvrage  qui  portait  le  nom 
de  Musée,  et  qui  était  vraisemblablement  d'une  époque 
déjà  ancienne,  donnait  un  traité  complet  des  deux  ordres 
de  cérémonies  dont  elles  se  composaient  :  TekeToù.  /.oà 
îcaOappi^.  Les  y-aGappt  étaient  les  purifications  et  expia- 
lions  qui  s'accomplissaient  par  des  sacrifices  spéciaux;  on 
les  appelait  aussi  .caôapasi;^.  Le  sens  de  cette  expression 
répond  tout  à  fait  à  notre  mot  purification.  Les  T£>.£Tat 
constituaient  les  purifications   telles   qu'elles   s'obser- 
vaient dans  les  mystères.  Elles  étaient  accomplies  par  les 
télestes,  sorte  d'exorcistes. 

Le  mode  de  purification  ordinaire  était  l'ablution  par 
l'eau,  cérémonie  symbolique  qui,  en  représentant  la  puri- 
fication du  corps,  figurait  aussi  celle  de  l'âme.  Ce  baptême 
avait  lieu  soit  par  immersion  (T^oOrpov  *),  soit  par  asper- 
sion (TTspippavGiç  ^).  Cette  cérémonie  symbolique  n'avait 
de  vertu  qu'autant  que  celui  qu'on  purifiait  se  pénétrait 
de  la  pensée  que  son  cœur  devait  chercher  à  participer 
de  la  pureté  de  son  corps.  Mais,  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre,  la  purification  s'offrait  comme  ayant  une  vertu 
indépendante  des  dispositions  morales  de  celui  qui  y  était 
soumis,  une  vertu  supérieure  même  à  la  volonté  des 

^  Suidas,  v"  Aiô;  )crôè\&v.  Hesychiiis,  s.  h,  v. 

2  SchoL  ad  ApolL  Morf.,  IV,  156  ;  cf.  Theophr.  Hist.  plant.,  IX,  12. 

3  Voy.  Platon.  CratyL,  §  ^7,  p.  2Zi5,  edit.  Bekker.  Clem.  Alex, 
Strom,,  V,  p.  582;  VII,  p.  Illi,  SchoL  ad  Aristoph»  Plut,,  8/i6  J 
Pac,  373.  Anian.  in  Epict.,  III,  21. 

*  Platon.  Cratyl,  §  /i7,  p.  2^6,  edit.  Bekker. 
«  Id.,  ihid. 
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dieux  ^  De  là  un  bon  mot  de  Diogène  :  Le  cynique 
voyant  quelqu'un  qui  se  faisait  purifier  par  l'aspersion 
religieuse,  lui  dit:  «Pauvre  malheureux,  ne  vois-tu  pas 
que,  puisque  ces  aspersions  ne  peuvent  réparer  les 
fautes  que  tu  fais  contre  la  grammaire,  elles  ne  sau- 
raient réparer  davantage  celles  que  tu  as  commises  dans 
ta  vie  ^  I  » 

L'eau  lustrale^  contenue  dans  des  vases  placés  à 
l'entrée  des  temples,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  ser- 
vait aux  prêtres  pour  purifier  les  profanes^,  ou  aux 
fidèles  pour  s'asperger  eux-mêmes*^.  Un  tison  pris  sur 
l'autel  et  plongé  dans  l'eau  sainte  donnait  plus  de  vertu 
à  la  purification.  D'ordinaire,  avant  d'entrer  dans  le 
temple,  on  se  lavait  les  mains  et  quelquefois  aussi  les 
pieds  ^.  Voulait-on  soumettre  la  multitude  à  une  purifi- 
cation générale,  à  une  lustration  '^,  on  portait  au  lieu  où 
elle  était  rassemblée  l'eau  dont  on  devait  faire  usage. 

»  Platon.  RespubL,  lib.  H,  §§  8  et  9,  p.  352  sq.,  edit.  Bekker.  L'un 
des  interlocuteurs  dit  à  Socrate  :  «  Tout  coupable  que  je  suis,  en  adres- 
san^des  supplications  aux  dieux,  je  les  gagne  et  j'éciiappe  au  cliàli- 
ment.  » 

2  Diog.  Laert.  lib.  VI,  Vit.  Diogen.,  p.  391. 

3  (i]\ous-mème,dit  Hippocrate  en  pariant  des  Grecs  ses  compatriotes, 
BOUS  traçons  autour  des  temples  et  des  téménos  des  limiles  que  personne 
ne  doit  fraucbir  s'il  n'est  en  état  de  pureté  ;  et  les  franchissant,  nous  fai- 
sons des  abl niions,  non  pas  comme  recevant  quelque  souillure,  mais 
comme  nous  purifiant  de  toute  tache,  si  nous  en  apportons  quelques- 
unes.  »  [De  murbo  sacro,  §  1.)  Tliéophraste  [Char.^  16)  nous  représente 
le  supersliiieux  les  mains  tout  aspergées  d'eau  lustrale. 

*  nspia-yvîJ^eiv  êx  wepippavT/ipîou  ou  ic,  upàç  xsfviSo;  aùv  ScfXià.  (Lysias, 
adv,  Andoc.j  p.  108.  Euripid.  Herc.  fur.,  v.  930.  Phn.  Hùt.  nat., 
XV,  30.) 

5  Euripid.  Herc.  fur.,  v.  928.  Alheu.,  IX,  p.  A09. 

6  ilomer.  Hiad.,  VI,  266;  Odyss.,  IV,  759. 
'  Virgil.  /L'7ï.,Vi,226. 
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L'emploi  des  purifications  s'étendit  peu  à  peu  et  s'in- 
troduisit dans  un  grand  nombre  de  solennités*.  C'était 
par  des  sacrifices  expiatoires  (îT^aa^Vj  ^  que  s'ouvraient 
certaines  assemblées  publiques.  A  Athènes,  lorsque  les 
proèdres  avaient  ouvert  l'assemblée ,  le  péristiarque 
offrait  un  Sacrifice  de  cochons  de  lait,  au  nom  et  pour  le 
salut  du  peuple  ;  il  aspergeait  les  sièges  avec  ce  sang^ 
après  (|uoi  les  victimes  étaient  jetées  à  la  mer.  Le  héraut 
prenait  ensuite  la  place  du  péristiarque  et  continuait  la 
lustration,  en  brûlant  de  l'encens^;  car  les  fumigations 
(TusûiOeiwGsi;)  *  constituaient  un  troisième  moyen  de  puri- 
fication^. Elles  se  faisaient  d'ordinaire  avec  l'encens  et 
le  soufre  (6eiov)^.  On  se  servait  aussi  de  branches  de 
laurier,  d'olivier,  de  chêne,  de  myrte,  de  romarin,  de 
genévrier,  et  en  général  de  rameaux  odoriférants"^.  Faute 
d'eau,  on  recourait,  comme  le  font  les  musulmans  dans 
le  désert,  au  sable  dont  on  se  frottait  le  corps.  On  attri- 
buait également  une  vertu  purificatoire  au  seP,  qui  était 
chez  les  Hébreux  un  symbole  d'incorruptibilité. 

i  Homer.  Odyss.,  VIF,  362.  Athen.,  XV,  p.  681.  Paiisan.,  V,  c.  16, 
§5. 

'^  Voy.,  sur  les  sacrifices  expiatoires,  De  Witte  dans  les  Annales  de 
Vlnstit.  archéol.  de  Rome^  t.  XIX,  p.  Û26  et  suiv.  Lassaiilx,  Die 
Suhnopfer  der  Griechen  und  Borner  (Wiirlzbourg,  18Zil). 

3  Voy.  Schœniann,  De  comitiis  Athen.,  I,  c.  8.  Lobeck,  Aglaoph.t 
p.  186. 

*  Platon.  Cratyl,  §Û7,  p.  2/i5,  eclit.  Bekker. 

5  Hindorf,  ad  Platon.  CratyL,  p.  Zi05. 

G  Homer.  Odyss.,  XXII,  US\.  Plin.  Hist.  nat.,  XXXV,  50. 

'''  Toutes  ces  plantes  odoriférantes  étaient  comprises  chez  les  Romains 
sous  le  nom  générique  de  Verbena.  (Voy.  Servius,  ad  vEn.,  XII,  120. 
Cf.  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.,  IV,  156.) 

8  Maii  Diss.  de  usu  salis  symbol.  in  rébus  sacris  (Giessen,  1G92, 
in-A°).  Euslath.,  ad  Iliad.,  T,  313,  liUS, 
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Tousjes  lieux  réputés  impurs  étaient  soumis  à  une 
purification  générale  qui  devait  en  faire  disparaître  la 
souillure.  Aussi  purifiait-on  parfois  un  ville  tout  entière, 
comme  le  mentionne  pour  la  première  fois  Hipponax  \ 
ou  un  camp,  et  par  suite  l'armée  qui  s'y  trouvait 
établie*.  Les  cadavres  étaient  tenus  pour  impurs^;  ceux 
même  que,  par  erreur,  on  avait  crus  morts  et  dont  on 
avait  célébré  les  funérailles ,  étaient  frappés  d'inter- 
diction tant  qu'ils  n'avaient  point  été  purifiés  *.  On 
purifiait  par  des  lustralions  les  localités  où  avaient  existé 
des  tombeaux^,  celles  qui  avaient  été  souillées  par  un 
meurtre  ou  par  un  suicide^.  Tout  acte  réputé  impur,  tel 
que  l'attouchement  d'un  cadavre  '^,  un  commerce  illégi- 
time, et  même,  pour  celui  qui  devait  s'acquitter  des  fonc- 


»  C'est  ce  que  Ton  appelait,  en  grec,  xaôaîpstv  ou  àpsûstv  r-h  tco'Xiv 
(Voy.  Hipponax,  Fra^m.,  60,  edit.  Bergk.  Diog.  Laert.,  I,  p.  110.) 

2  On  jetait  à  cet  effet,  aux  deux  extrémités  du  camp,  les  entrailles 
d'une  chienne  éventrée,  et  l'on  faisait  passer  les  troupes  entre  ces  deux 
'points.  (Quint.  Curt.,  X,  c.  25,  §  9.) 

2  Les  cadavres  ne  pouvaient  rester  déposés  dans  les  environs  des 
temples;  on  devait  les  enlever  de  tous  les  points  où  le  temple  pouvait 
être  aperçu  :  c'est  ce  que  nous  montre  la  conduite  de  Pisistraleà  Délos. 
(Herod.,I,6Zi.) 

*  L'histoire  d'Aristénus  nous  fait  voir  que  personne  ne  voulait  avoir 
de  communication  avec  ces  revenants,  et  que  l'entrée  des  temples  leur 
était  interdite.  (l'Iutarch.  Quœst.  rom,,  §5.) 

s  Thucyd.,  I,  8;  111,  lOZi.  Théophrasie  {Char.,  16)  nous  dépeint  le 
superstitieux  comme  n'approchant  jamais  d'un  tombeau,  n'assistant 
jamais  à  des  funérailles. 

6  Voy.  à  ce  sujet  un  mot  de  Diogène  déjà  rapporté  plus  haut.  (Ap. 
Diog.  Laert.,  VI,  p.  603.) 

'  nom.  Odyss.,  X,  Zi81,  sq.  Euripid.  Iphig,  Taur.,  380.  Pullux, 
VI II,  7,  65,  sq.  Suidas,  v»  KaraXcûeiv.  Virg.  JEneid.,  VI,  229. 
Casanbon.,  ad  TheophrasL  superstiL,  p.  359.  Kiister,  ad  Aristoph, 
Eccles.^  1025. 

T.    II.  10 
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lions  sacrées,  Tacte  conjugal  \  entraînait  la  purification. 
On  devait  aussi  se  purifier  quand  on  était  entré  dans 
une  maison  mortuaire,  et  dans  ce  but  on  plaçait  à  la 
porte  de  cette  maison  un  vase  rempli  d'eau  (àp^aviov  -). 

L'ablution  que  l'on  imposait  avant  l'acquittement  d'un 
vœu  ou  d'un  sacrifice  était  une  véritable  purification  ^. 

J'ai  dit  qu'on  immolait  un  porc  pour  se  purifier 
des  accès  de  la  frénésie.  Tout  ce  qui  se  rattachait  en 
effet  au  trouble  de  l'esprit  était  soumis  à  l'observation  de 
ce  rite  solennel.  On  se  purifiait  pour  combattre  les  fu- 
reurs de  l'amour,  parce  que  l'on  se  supposait  alors  en 
butte  à  la  colère  d'Éros*.  S'imaginait-on  être  poursuivi 
par  des  spectres,  par  des  démons  que  l'on  croyait  en- 
voyés par  les  morts  ^,  par  les  divinités  infernales,  et  en 
particulier  par  Hécate  et  les  Euménides  ^,  on  recourait 
encore  à  la  purification.  Dans  ce  cas,  la  cérémonie  se 
faisait  en  général  avec  du  sang  "^  ;  le  malade  qui  se 
croyait  atteint  par  un  châtiment  céleste*  devait  avoir 

»  Demosth.,  adv:  Neœr.,  §  78,  p.  1371. 

2  Polkix,  VIII,  7. 

3  Voy.  Sophocl.  OEdip.  CoL,  U60.  Euiipid.  /on.,  9ù,  sq.  ;  Alcest., 
557.  Justin.  Martyr.  ApoL,  II,  p.  9/i,  sq.  Macrob.  Saturn.,  I,  3.  Pers. 
Satir.f  II,  15,  sq. 

^  Xenophon.  Ephes.,  I,  6.  Cf.  W^ernsdorf,  ad  Himer.,  XXIII, 
p.  789. 

5  On  appelait  proprement  ixia<T|xa,  l'obsession  qu'exerçaient  sur  une 
personne  les  esprits  des  morts  (^schyl.  Choephor.,  2HU;  Platon. 
Phœdr.f^àU  E).  Cette  croyance  au  miasma  explique  pourquoi  les  prêtres 
purificateurs  de  Phigalie,  en  Arcadie,  étaient  en  même  temps  psycha- 
gogues.  (Voy.  Pausan.,111,  c.  17,  §  8.) 

s  Voy.  ^schyl.  Eumenid.,  309,  31û,  sq.  Theophr.  Charact,,  16. 

^  KaÔatpcucTi  "^àp  toû;  èy^oasvcj;  t'^  vcûcrti)  atu.aTi  re  xal  àXXoici  tcicutoiciv 
wa-rrep  p.îaaixàTe  £x,ovTa;  'h  àXacrTopaç  yniv^y.ou.%yj.é'tc\i^  Ottô  àvôotÔTTQv,  x.  t.  ).. 
(Hippocrat.,  De  morb.  sacr.,  §1). 

•  Cette  opinion  qui  faisait  substituer  au  Irnitemenl  de  Tépilepsie.eten 
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soin  d'enfouir  dans  la  terre,  de  précipiter  dans  les  flots 
ou  de  jeter  au  loin  dans  les  montagnes  les  objets  qui 
avaient  servi  à  la  purification  * .  Comme  les  songes  étaient 
supposés  envoyés  par  les  dieux,  lorsqu'on  en  avait  eu 
d'effrayants,  on  avait  soin  de  se  faire  purifier  ^.  De  là 
la  liaison  des  purifications  avec  le  >  culte  d'Hécate  ^,  la 
déesse  des  nuits. 

Enfin  tel  était  l'effet  impur  du  meurtre,  que  lors  même 
qu'il  avait  été  involontairement  commis,  on  devait  avoir 
recours  aux  rites  purificatoires  *.  Cet  usage  ne  semble 
pas,  il  est  vrai,  remonter  à  une  époque  bien  ancienne, 
quoiqu'on  le  trouve  déjà  répandu  au  temps  d'Hérodote  '*, 
et  qu'il  soit  consacré  par  les  lois  de  Dracon;  car,  à 
l'âge  homérique,  il  n'est  question  que  d'arrangements  avec 
la  famille  de  la  victime,  ou  de  fuite  pour  en  éviter  le 
ressentiment.  Le  meurtre  était  le  principal  des  crimes 
désignés  sous  le  nom  générique  d'ayoç,  c'est-à-dire  d'entre 
ceux  qui  nécessitaient  l'expiation  ^.  Celui  qu'un  meurtre 
avait  souillé  était  réprouvé  sous  le  nom  de  7ua>;a|j.vawç, 

général  à  ce  lui  des  maladies  nerveuses  ou  mentales,  l'emploi  des  purifrca- 
lions,  a  été  combattue  avec  force  par  Ilippocrale  {Demorb.  sacr.,  §  1). 
»  Uippocrat.,  loc.  cit. 

2  C'est  ainsi  qu'Hipparque,  fils  de  Pisistrate,  ayant  été  agité  par  une 
vision,  en  fit  part  aux  interprètes  des  songes  qui  accomplirent  des  expia- 
lions  pouren  détourner  Teffel.  (Herodot.  VI,  56.  Cf.  Tiieophr.  Char.^lQ.) 

3  Purgamenta  in  triyiis,  Ta  èv  tcI;  7p'.o(î'Gi;  zaôapu^aTa  (i^ollnx,  V, 
p.  136),  qui  étaient  appelés  i/-3tTaTa  {Etymolog.  magn.,  v"  6;uôîi;j.ia, 
p.  626).  (Ilarpocr.  s.  h.  v.  Bekker,  AneM.,  I,  288.) 

*  Antiphon.  Accus,  cœd.,  p.  116,  10.  Cf.  Spanheim,  ad  Callimach. 
Hymn.  in  Cerer.,  v.  118.  Valckenaër,  ad  Euripid.  Hippolyt.,  v.  9:^0. 
Voy.  aussi  Thistoire  de  l'ausanias,  général  sparliate,  qui  avait  tué  une 
jeune  fille  à  Byzance  (Pausan.,  111,  c.  17,  §  7). 

«  Herodot.,  I,  35.  Cf.  Lobeck,  Aglaoph.,  959,  sq.  O.  Muller,  Do- 
rier,  i,  33ù,  sq.,  et  Prolegomen.  zu  ein.  wiss.  Myfh.^  p.  30 'j. 

«  Poilux,  XXXII,  lib.  1,  c.  1  :  A70;  àTvcrrEa-^aaôat. 
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épitlièle  qu'on  donnait  également  à  Zeus,  quand  on  le 
considérait  comme  le  vengeur  du  sang  répandu  *. 

Dans  les  contagions,  les  purifications  étaient  encore 
usitées,  etÉpiménide  en  avait  introduit  l'usage  à  Athènes; 
car  les  habitants  de  cette  ville  ayant  été  affligés  par  la 
peste,  sur  la  réponse  de  l'oracle,  qu'il  fallait  purifier  la 
ville,  ils  envoyèrent  en  Crète  Nicias,  fils  de  Nicérate,  pour 
aller  chercher  ce  sage.  Épiménide,  s'étant  rendu  aux 
vœux  des  Athéniens,  choisit  un  certain  nombre  de  brebis 
blanches  et  noires  qu'il  mena  jusqu'au  lieu  de  l'Aréopage, 
d'où  il  les  laissa  ensuite  aller  au  hasard,  en  ordonnant  à 
ceux  qui  les  suivaient  de  les  sacrifier  aux  divinités  des 
lieux  où  elles  s'arrêteraient^. 

Gomme  il  est  probable  que  la  Crète  avait  reçu  de 
l'Orient  l'usage  des  purifications  et  celui  des  cérémonies 
propitiatoires  qui  s'y  rattachait  ^,  et  qu'Épiménide  en  ap- 
porta la  pratique  de  cette  île  à  Athènes  *,  il  est  naturel  d'aller 
chercher  en  Asie  l'origine  de  la  liturgie  qu'on  y  observait 
lors  de  leur  célébration.  Je  parle  de  la  forme  des  rites  et 
non  des  purifications  en  général,  qui  remontent  au  berceau 
même  delà  religion  hellénique;  ces  cérémonies  se  liaient 
en  effet  au  culte  de  différentes  divinités.  Outre  Apollon, 
qui  était,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  k  grand  dieu  purificateur, 
plusieurs  autres  divinités  avaient  le  don  de  purification, 
et  Zeus  en  particulier.  11  était  invoqué  sous  les  épithètes 
de  Meilichios  (MetXtyio;),  Palamnœos  (  OaT^apaio;  ),  de 

»  iEschvi.  Eumenid.,  /i35-/il.  Apollon.  Rhod.,  IV,  685-717.  Hero- 
dot.,1,  35-/i5. 

2  Diog.  Laert.  lib.  I,  Vit.  Epimen.,  §  3,  p.  78. 

3  Voy.  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  6o9,  sq.,  efBôtliger,  Ideen  zur  Kunst- 
MythoL,  \o\.ly  p.  123. 

*  Voy.  Plutarch.  Solon.,  §  12,  p.  236,  edit.  Reiske. 
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Catharsios  (ivaôapcto;),  de  Phyxios  (<i>uîioç),  comme 
présidant  à  la  puritication  et  à  l'expiation  des  crimes  *. 

L'emploi  des  purilications  se  liait  à  l'exercice  de  la 
magie  comme  à  celui  de  la  médecine  ^.  11  accompagnait 
surtout  les  sacrifices  averrunciens  ^,  les  exorcismes  des- 
tinés à  conjurer  les  divinités  infernales  qui  troublaient  les 
humains  et  poursuivaient  les  mortels  en  proie  aux  remords*. 

La  purification  lavait  l'espèce  d'excommunication  dont 
était  frappé  le  meurtrier  ^,  l'imprécation  (àpa  ^)  qui  était 
lancée  contre  lui.  Cet  usage  des  imprécations  constituait 
un  véritable  rite,  un  anathème  religieux.  Des  imprécations 
étaient  prononcées  à  l'avance  contre  certains  délits,  cer- 

•  Ces  divinités  portaient  les  noms  de  0eot  rpoTraîoi,  Xiiatci,  xaôaooioi, 
â-^vlTai,  çû^tci,  à'JTCTTcu.Traloi.  (Polliix,  I,  2/i.  Bekker,  Anecd.^l^lx^o.) 

2  Voy.,  sur  l'emploi  des  expiations  magiques,  l'arlicle  Lustratio  de 
Y  Encyclopédie  de  Pauly,  p.  1242.  On  considérait  comme  à  peu  près  syno- 
nymes les  expressions  àircaâ/t-at,  cpapu.axû{7.âvT£'.ç,  îaTpop.avTei;,  et  pour  les 
femmes,  xa6âpTpiat,ir£pi(/.â;cTptat,  Ê'yxoXixîcrTptai.  a  Piatricc  sacerdos  dice- 
batur  quœ  expiare  erat  solita,  quant  quidam  simulatricem  (al.  simpu- 
latricpm),alii sagam,  alii  expiatricem vacant.  »  (Festus,  De sign.  verb, , 
y"  PiATRix,  p.  198,edit.  Lindemann.)  Cette  liaison  des  purificaiionset  de 
la  médecine  tient  aussi  à  l'idée  fort  répandue  en  Orient,  que  la  maladie 
est  envoyée  en  punition  d'un  crime  ou  d'une  faute,  et  que  dès  lors  il  était 
nécessaire  de  se  purifier  de  la  souillure  qu'il  vous  avait  fait  contracter, 
pour  obtenir  la  guérison.  (Cf.  Hippocrat.  Ep.  ad  Philop.,  p.  909.  Macrob. 
Saturn.,  I,  20.  Platon.  CratyL,  p.  Zi05  A,  et  Resp.,  Il,  p.  36^  B.) 

3  lepoufyîai  àTîOTpcTratoi,  comme  disaient  les  Grecs  (Plutarch.  Quœst. 
grœc,  §  3,  p.  197,  edil.  Wytlenb.).  Ce  sont  ces  sacrifices  que  les  Latins 
appelaient  averrunci,  c'est-à-dire,  qui  détournent, 

*  L'action  d'exorciser  s'exprimait  en  grec  par  le  verbe  èra^uv.  On 
exorcisait  les  malades  et  les  fous,  comme  on  le  faisait  encore  au  moyen 
âge,  afin  de  conjurer  les  mauvais  esprits  qui  leur  envoyaient  des  visions 
et  leur  troublaient  le  cerveau.  (Voy.  Platon.  Phœdon,  §  (iO,  p.  228,  edit. 
Bekker.) 

*  Celui  qui  avait  encouru  celte  excommunication  recevait  le  nom  d'sva- 
-pr,;.  C'est  d'une  excommunication  de  ce  genre  qu'étaient  frappés  ceux  qui 
violaient  le  droit  d'asile.  (Cf.  Plutarcb.-So/on.,  §  12,  p.  335,  edit.  Uelske.) 

*  Voy.  Boitiger,  Jdeen  zur  Kunst-MythoL,  vol.  I,  p.  127. 
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tains  criines  qui  portaient  atteirrte  à  la  religion  ^  Lorsque  la 
haine  des  Athéniens  se  tourna  contre  le  roi  de  Macédoine 
Philippe,  les  prêtres  décidèrent  qu'à  chacjue  prière  pour 
le  peuple,  pour  ses  aUiés,  pour  la  prospérité  de  ses 
armées  et  de  ses  flottes,  on  joindrait  autant  d'inpréea- 
tions  contre  Philippe,  ses  enfants,  son  royaume,  ses 
forces  de  terre  ou  de  mer,  contre  toute  la  race  et  le  nom 
de  Macédoniens  ^. 

On  prêtait  une  telle  vertu  aux  paroles  imprécatoires, 
que  l'on  s'imaginait  vouer  au  malheur  ceux  contre  les- 
quels elles  étaient  prononcées,  et  si  quelqu'un  avait  eu  à 
se  plaindre  d'une  personne,  il  faisait  inscrire  dans  son 
tombeau  une  formule  d'imprécation  où  il  appelait  sur  elle 
la  vengeance  des  dieux  infernaux^.  Quelqu'un,  pendant 
un  sacrifice,  faisait-il  entendre  des  paroles  funestes,  des 
malédictions,  les  assistants  en  étaient  profondément 
troublés,  et  ceux  qui  offraient  le  sacrifice  s'imaginaient 
qu'un  malheur  devait  tomber  sur  leur  tête  *. 

Les  funérailles  constituaient  chez  les  anciens  une  véri- 
table cérémonie  religieuse  ou  tout  au  moins  une  céré- 
monie liée  si  intimement  à  des  sacrifices  et  à  des  prières, 
que  l'on  ne  saurait  séparer  l'exposé  des  unes  de  la  des- 
cription des  autres.  On  a  déjà  vu  au  chapitre  IV  ce 
qu'étaient  les  funérailles  à  l'époque  homérique.  Depuis, 
cette  solennité,  tout  en  conservant  les  particularités  qui  la 
distinguaient  dans  les  premiers  ûges,  prit,  avec  l'extension 
du  culte  et  le  progrès  du  luxe  et  du  faste,  un  caractère 

*  Par  exemple,  contre  ceux  qui  Iransgresseraienl  les  ordres  des  Amphic- 
lyons  et  laboureraient  le  terrain  sacré.  (Mschm.,  adv.  C^es.,  §  110,  p.  69.) 

2  Tit.-Liv.,  XXXI,  Uli. 

'  Voy.  Tinscriplion  découverte  à  Atliènes,  expliquée  par  Visconti, 
Opère  varie,  t.  III,  p.  257,  sq.,  edit.  Labus. 

^  Voy.  Platon.  Leg.,  VU,  §9,  p.  289,  edit.  Bekker. 
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moins  simple  qui  variait  du  reste  suivant  les  localités.  Les 
funérailles  devinrent  Toecasion  de  véritables  fêtes  dont  il 
sera  question  au  •chapitre  suivant;  et  il  devait  en  être 
ainsi,  puisque,  d'après  les  idées  qui  régnaient  en  Grèce, 
la  sépulture  était  le  plus  grand  bienfait  qu'on  put  accorder 
à  un  mort.  La  privation  de  sépulture  était  pour  l'ombre 
du  défunt  une  véritable  calamité,  car,  d'après  une  croyance 
qui  remontait  à  l'époque  homérique,  l'ombre  ne  pouvait 
pénétrer  dans  l'Hadès,  tant  que  le  cadavre  n'avait  pas  reçu 
les  derniers  honneurs  *.  Ainsi  nous  voyons,  dans  l'Odys- 
sée^, l'ombre  d'Elpenor  errer  inquiète  et  malheureuse,  et 
se  présenter  à  Ulysse,  parce  que  nul  n'avait  donné  la  sé- 
pulture au  cadavre  de  ce  héros.  La  crainte  de  ne  point 
rencontrer  après  sa  mort  quelqu'un  qui  s'acquittât  envers 
lui  du  devoir  funèbre,  préoccupait  le  Grec  toute  sa  vie. 
Platon  n'estime  avoir  été  parfaitement  heureux  le  mortel, 
même  favorisé  en  toute  autre  chose,  que  lorsqu'il  aura 
obtenu  la  sépulture  ^.  C'était  surtout  dans  les  moments 
de  danger  que  le  Grec  était  agité  par  la  crainte  de  voir 
son  corps  abandonné  et  privé  des  honneurs  funèbres. 
Dans  l'Odyssée,  Ulysse,  sur  le  point  de  voir  son  radeau 
détruit  par  la  colère  de  Poséidon,  regrette  de  n'avoir 
pas  reçu  la  mort  devant  Troie,  car  là  au  moins  il 
aurait  trouvé  la  sépulture  ;  et  ailleurs  le  poëte  place  le 
même  vœu  dans  la  bouche  de  son  fils  Télémaque.  Ce 
devoir  était  si  sacré,  qu'on  ne  refusait  pas  même  la  sépul- 
ture à  son  ennemi  ;  et  l'opinion  publique  flétrissait  celui 
dont  la  haine  ou  le  ressentiment  avait  été  jusqu'à  dénier 

«  lliacl.,  XXIII,  Ui'liU. 

2  Odyss.,  XI,  51,  sq. 

3  Plat.  Hipp.  maj.^  26,  p.   !291  I)  :  Ywô  tôjv  éa'JTOù  èy.-j'o'vwv  >.'y.Xw;  aolI 
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un  peu  de  terre  à  un  ennemi  qui  n'était  plus*.  Aussi 
n'était-ce  que  dans  l'extrême  acharnement  du  combat  le 
plus  sanglant  que  l'on  se  dispensait  d'enterrer  les  cada- 
vres :  le  refus  de  sépulture  s'offrait  comme  la  plus  grande 
des  hontes  qu'on  pût  infliger  à  l'ennemi^.  A  Athènes,  une 
loi  ordonnait  d'enterrer  tout  cadavre  qu'on  rencontrait 
sur  son  chemin  ;  on  ne  faisait  à  cet  égard  aucune  diffé- 
rence entre  l'étranger  et  le  citoyen^.  Voilà  pourquoi 
Euripide  appelle  cettie  obligation  voy^oç  nav£)i>/ivwv*.  Il  n'y 
avait  que  l'être  le  plus  infâme  et  le  plus  dégradé  qui  se 
dispensât  d'un  pareil  devoir  ^.  Quand  les  circonstances  ou 
le  temps  ne  permettaient  pas  de  donner  au  cadavre  la 
sépulture,  on  se  bornait  à  jeter  dessus  un  peu  de  sable 
ou  de  terre  ^,  ou  on  lui  érigeait  un  cénotaphe  "'. 

L'obhgationdedonnerla  sépulture  à  autrui  existant  pour 
tout  Grec,  on  comprend  qu'elle  fut  surtout  sacrée  pour 
les  enfants  à  l'égard  de  leurs  parents,  quand  bien  même 
l'indignité  de  ceux  -  ci  dispensait  leur  progéniture  de 
tout  autre  devoir  envers  eux.  L'obligation  de  leur  donner 
la  sépulture  n'en  subsistait  pas  moins,  ainsi  le  voulait  la 
loi  de  Solon  ^.  La  privation  de  funérailles  était  donc  le 
plus  grand  châtiment  qui  pût  atteindre  le  coupable,  car 
celui  auquel  elles  étaient  refusées  (6<jta  àTroppviTo;  ^)  se  trou- 

*  Isocrat.  Plat.,  p.  Zil6,  edit.  Baiter. 

2  Voy.  Eiirip.  SuppL,  v.  52Zi,  sq. 

3  /Elian.  Hist.  var.,  V,  lu. 

*  Eurip.  SuppL,  526. 

*  Cf.  Demosth.,  adv.  Aristogit.,  I,  p.  787. 
«  iElian.  HisL  tar.,  V,  iU. 

7  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  Vllt,  p.  81. 

«  Cette  loi,  citée  par  Eschine  {adv.  Timarch.,  p.  3,  §  13),  porte:  Mr. 
tirâva'jaE;  eîvai  rw  tz%\^\  ■f.oT'TavT'.  -psosiv  tÔv  tzv.tI^x  u.r^z  ot)cr,<7iv  ■Trapsj^stv,  Ô;  àv 
tjtp.io6(i>6fi  £TatpsTv  vàTTcOavovTa  ^e  ôauTérw  /m  rà/.Xa  roieiTti)  rà  vou.iJJoji.cva. 

9  MMixn,  Hist.  anim.,Y,  Z|9. 
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vait  par  cela  même  condamné  à  un  supplice  éternel.  Voilà 
pourquoi  on  ne  privait  de  sépulture  que  les  plus  grands 
criminels,  les  meurtriers,  les  traîtres  à  la  patrie,  et  en 
général  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  envers  la 
chose  publique.  En  certaines  villes,  on  jetait  le  cadavre 
des  criminels  dans  un  lieu  séparé  :  à  Sparte,  dans  la 
Cœadas  *  (Kaia^a;)  ;  à  Athènes,  il  y  avait  dans  Mélite  un 
lieu  qui  avait  la  même  destination  ^. 

Nous  né  connaissons  d'une  manière  complète  l'en- 
semble des  usages  observés  dans  les  funérailles  que  par 
le  traité  de  Lucien  sur  le  deuil  ^,  qui  date,  il  est  vrai, 
d'une  époque  très  postérieure  à  celle  dont  je  traite  dans 
cet  ouvrage  ;  mais  comme  rien  n'annonce  que  de  grands 
changements  se  soient  opérés  dans  cette  cérémonie,  de- 
puis les  temps  les  plus  florissants  de  la  GrèDe,  je  puis, 
sans  courir  le  risque  de  commettre  de  graves  erreurs, 
puiser  dans  l'écrivain  de  Samosate  les  détails  qui  nous 
font  défaut  chez  les  auteurs  plus  anciens. 

Sitôt  que  le  mort  avait  rendu  le  dernier  soupir,  la  pre- 
mière pensée  était  de  placer  dans  sa  bouche  l'obole  qu'il 
devait  présenter  àCharon,  afin  de  payer  son  passage  sur 
le  fleuve  des  enfers  (vauXov)  *.  Dans  Aristophane  on  trouve 
plusieurs  allusions  à  cet  usage.  Le  nocher  du  Styx  ne 
passe  sur  sa  barque  hommes  ou  dieux,  que  s'ils  ont  à  la 
main  le  prix  de  sa  peine  ^.  Et  l'empressement  que  l'on 
mettait  à  déposer  dans  la  bouche  du  défunt  cette  pièce 

*  Thiicyd.,  I,  13/1. 

2  Plularch.  ThemistocL,%2% 

3  Voy.  Lucian.  Oj)era^  t.  VÏI,  p.  195,  sq.,  edil.  Lehmann. 

y.aTc'ôr.y.av  aOrw,  u.i-jôov  tm  7rop6u,£Ï  vauriXia;  '^c'fmôij.i'^(,^,  (Lucian,,  Deluctu, 
V,  10.  Cf.  Mort,  (liai.,  xr,  /j,  t.  Ilf,  p.  379.) 

*  Aristoph.  Ranœ,  160.  Cf.  Schol.  ad  h.  l.  Un  sarcophage  de  la 
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de  monnaie  tenait  au  désir  que  Ton  avait  de  ne  point 
retarder  le  moment  où  son  ombre  serait  accueillie  dans 
les  champs  Élysées  *.  Plus  tard,  lorsque  les  monnaies  de 
la  Perse  eurent  cours  dans  la  Grèce  et  que  leur  emploi 
se  fut  substitué  à  celui  de  l'obole,  le  nom  de  ^avaV/i  fut 
appliqué  à  ces  monnaies  destinées  à  Gharon  ^.  Get  usage, 
qui  implique  de  bien  grossières  idées  sur  l'autre  vie,  se 
répandit  dans  toutes  les  contrées  qui  adoptèrent  les 
croyances  religieuses  de  la  Grèce.  On  a  retrouvé,  dans 
plusieurs  localités,  placée  entre  les  dents  des  squelettes 
déterrés  de  tombeaux  antiques,  cette  pièce  de  monnaie 
que  sans  doute  Gharon  avait  oublié  de  recevoir  ^. 

On  déposait  aussi  parfois  entre  les  mains  du  mort  un 
gâteau  de  miel  destiné  à  être  jeté  à  Gerbère  pour  apaiser 
sa  voracité*. 

Après  avoir  été  ainsi  muni  du  prix  nécessaire  pour 
assurer  son  passage  dans  les  enfers,  le  mort  était  lavé 
et  enduit  de  parfums  précieux,  employés  dans  le  but  de 


villa  Alhani  nous  rcprésenle  la  scène  de  Pobolc  mise  dans  la  bouche  du 
mort.  (Voy.  Gerhard,  Antik.  Bildiverke,  Taf.  109.  Panofka,  Gemmen 
mit  Inschriften  in  den  kœnifjL  Museen  zu  Berlin,  Haay,  Kopenha- 
gen,  elc,  clans  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Berlin,  année  1851,  pi.  ÏU, 
lig.  31.) 
*  Voy.  ce  qne  dit  Mlcyllos  dans  Lucien,  CatapL,  §  18. 

2  Acf.v7.KTi,  voataaxnov  ti  Papêapi;côv  (Trepoixôv)  ^uvau.svov  rrXé&v  ôêoXcij  èXt-yw 
Tivî*  sXc'-^'£TO  S'ï  -/.xl  6  T&ï;  v£/,2GÏ;  ^u^'-^u^vioç  ôooXc;.  (Hesych.,  V°  Aavâ/CY).)  Cf. 
Suidas,  Etym.  magn.,  s.  h.  v. 

3  Ainsi  à  Samé,  dans  l'île  de  Géphalonie,  on  a  découvert  de  pareilles 
pièces  de  monnaie  dans  les  tombeaux  antiques.  (Stackelberg,  Die  Grœ- 
ber  der  Hellenen,  Taf.  IV,  p.  Zi2.) 

•  ^  Ù  jj.cXîTcî>T7a  ètJ'îfî'ûTO  TGÏ;  vsxp&T;  to;  eî;  rbv  Kspêepov  >-a,l  oêoXôç  tw  irop- 
ôasï,  (7T£<pxvo;  o)î  tôv  Piôv  ^ir.-^wv'.auÉvoi;.  {Schol.  ad  Aristoph.  Lysist., 
599.)  Cf.  Suitlas,  v"  MsX'TcjTTa.  C'est  ce  qui  a  fourni  à  Virgile  l'idée  du 
Melle  soporatam  el  medicatis  frugibus  offam,  [Mneid.^  VI,  û20). 


LE   CULTE   EN    GRÈCE.  155 

combattre  la  putréfaction  et  de  corriger  l'odeur  qu'exhale 
le  cadavre  * .  On  plaçait  ensuite  sur  sa  tête  une  couronne 
de  fleurs  de  la  saison  -;  et  après  l'avoir  revêtu  de 
ses  plus  beaux  vêtements,  on  l'exposait  sur  un  lit  à  la  vue 
de  tous  ^.  Cette  exposition  avait  pour  objet  de  rendre 
visible  la  cause  de  la  mort  ;  et  si  un  empoisonnement  ou 
un  meurtre  avait  été  commis,  d'en  rendre  apparents 
les  indices  ;  elle  prévenait  en  même  temps  l'enterrement 
précipité  de  personnes  dont  la  mort  n'eût  été  qu'appa- 
rente,^. Les  soins  de  cette  exposition  appartenaient  aux 
proches  du  défunt,  surtout  aux  femmes  ^.  Plus  tard  on 
eut  recours  à  des  mercenaires  ^  ;  car  il  se  forma  de  bonne 
heure,  chez  les  Grecs,  une  classe  de  gens  faisant  métier 
de  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  funérailles  ''. 

Chez  certains  peuples  de  la  Grèce,  les  vêtements  dont 
on  habillait  le  mort  devaient  être  de  couleur  blanche  ^  : 
c'est  ce  qui  avait  lieu  notamment  chez  les  Messéiliens  ^. 
Chez  d'autres,  au  contraire,  on  préférait  la  couleur  noire 

»  C'était  habituellement  des  femmes  qui  se  chargeaient  de  ce  soin. 
(Cf.  Isœiis,  De  Philoct.  her.,  p.  1A3;  De  Ciron.  lier.,  p.  209.  Euripid. 
P/iœn.,1667.) 

2  Voy.  Lucian.  De  luctu,  §  11.  CI.  Franz,  Elementa  epigraphices 
grœcœ,  p.  331,  et  Ciirtius,  Inscript.,  dans  le  llheinisches  Muséum  fur 
Philologie,  année  18'i3,  p.  lOZi  (nouv.  série,  Î2^  année},  et  lieckcr, 
Charicles,  t.  H,  p.  172. 

3  Lucian.,  ibid.  CVst  ce  qu'on  désignait  en  grec  par  le  verbe  ttîckjts'X- 
).etv.  Voy.  Cnper,  Observât.,  II,  9.  V.'iickenaër,  ad  Ilerodut.^  VI,  30. 

*  Plat., Le/;.,  XII,  p.  959.  Pollux,  VIII,  C5. 

*  Voy.  Euripid.  Phœn.,  1667-.  tsaeus ,  De  Ciron.  hered.,  p.  71. 
Steph.,  §  22,  edit.  Bekker. 

6  Ns/.pcôàrra'..  (Ulp.,  De  institut,  act.,  I,  5.) 
">  fevra'vior(V/.7.'..  (Sencc,  De  benef.,  VI,  38.) 

*  Artemid.  Oneirocrit.,  II,  3.  Cf.  la  discussion  à  ce  sujet  dans 
Becker,  Charicles,  t.  II,  p.  172. 

»  Pausan.,  IV,  c  13,  §  i. 
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comme  plus  appropriée  à  la  tristesse  de  la  cérémonie*. 

Non-seulement  le  mort  était  couronné  de  fleurs,  mais 
son  corps  était  encore  décoré  de  guirlandes  et  de  bande- 
lettes ^  ;  sans  doute  parmi  les  fleurs  qui  composaient  ces 
guirlandes  figurait  Tache  (ae^tvov),  plante  essentieflement 
funéraire  dont  on  ornait  les  tombeaux  ^. 

L'exposition  (TrpoOeciç)  avait  lieu  sur  un  lit  élevé ,  le 
second  jour  après  la  mort  '*,  et  à  Athènes,  conformément 
à  la  loi  de  Solon,  dans  la  maison  mortuaire  ^.  Le  défunt 
avait  le  visage  tourné  vers  la  porte,  qui  restait  ouverte  ^. 
Près  du  lit  funèbre  (xXivvi),  on  plaçait  des  vases  de 
terre  peints  (>/]xuÔot)'  vraisemblablement  remplis  d'huile^. 
Devant  la  porte  se  trouvait  le  vase  d'argile  plein  de  l'eau 


*  SchoL  ad  Lucian.  Philops.,32,  Ce  fait  ressort  clairement  du  témoi- 
gnage du  scholiaste  d'Aristophane  [ad  Ran.,  1336),  qui  explique  jxeXavo- 
vê)cus(aova  par  {/.éXava  y-at  vêitpixà  laocTta. 

2  Arislopli.  EccL,  1032.  Schol.  ad  Euripid.  Phœn,,  1626. 

3  Voy.  IMutarch.  TimoL,  §  26. 

*  Anlipli.  Sup.  Chor.,  p.  1^5,  §  35.  Schol,  ad  Aristoph.  Lysistr.^ 
611. 

5  Demoslh.,  adv,  Macart.,,  p.  1071. 

6  Eiistath.,  ad  Jliad.,  XIX,  212.  Cf.  Serv.,  ad  Virgil.  JEn.,  XU,  345. 
'  Ces  vases  peints  (Xt.>cu6o!,),  dont  l'exécution  constituait  une  industrie 

(o;  ToT;  vsîcpcTcTi  J^co-ypâcpci  Taç  XvdcûÔou;,  Aristoph.  Eccles.,  996),  étaient 
probablement  ceux  qu'en  diverses  contrées  helléniques  et  dans  celles 
qui  avaient  reçu  leurs  arts  de  la  Grèce,  on  enterrait  avec  les  morts. 
On  a  trouvé  en  effet,  non-seulement  des  vases  peints  en  Halle,  à  Canino, 
à  INola,  à  Vulci,  à  Canosa,  à  Kuvo,  contrée  où  cet  usage  s'était  fort  ré- 
pandu, mais  encore  à  Athènes,  à  Corinlhe,  à  Théra,  à  Mélos,  en  Sicile, 
à  Agrigente,  à  Gela  et  dans  les  colonies  grecques  du  Pont-Euxin  et  de  la 
Cyrénaïque  (voy.  Ch.  Lenormant,  Introduction  à  l'étude  des  monu- 
ments céramographiques,  p.  xix).  Toutefois,  en  Attique,  les  vases  que 
l'on  a  découverts  dans  les  tombeaux,  notamment  dans  ceux  du  Pirée, 
sont  presque  toujours  de  simples  àXaoaaroi  sans  peintures,  ou  des  boîtes 
à  parfums,  d'albâtre  (voy.  Ross,  Archaologische  Aufsiitze,  S.  I,  p.  25). 

*  Aristoph.  ^cdes.,  538,  996,  1032. 
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(ap^àvtov,  ctp^avta,  àp^a>.tov)  dont  s'aspergeaient  ceux  qui 
sortaient  ;  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  la 
maison  d'un  mort  passait  pour  impure  ^ 

Le  défunt  une  fois  exposé,  les  parents  et  les  amis  se 
rassemblaient  à  l'entour  pour  faire  entendre  la  plainte 
funèbre.  Les  plus  proches  commençaient  par  adresser  au 
mort  des  paroles  que  la  douleur  leur  inspirait.  Parfois 
un  6pr,vw^o;  payé  entonnait  la  plainte,  et  l'assemblée  fai- 
sait chœur  ^.  C'était  là  un  usage  que  les  Grecs  pouvaient 
bien  tenir  de  leurs  ancêtres  les  Asiatiques,  car  on  le 
retrouve  dans  l'antiquité  indienne.  Le  Ràmàyana  nous 
montre  des  poètes,  des  chanteurs  célébrant  dans  les  funé- 
railles les  louanges  du  défunt,  et  des  femmes  choisies 
tout  exprès  se  lamentant,  les  cheveux  épars,  sur  la  perte 
qu'on  venait  de  faire  *.  Quoique  Solon  eût  interdit  l'exa- 
gération de  ces  manifestations  publiques  de  regret,  il 
ressort  du  témoignage  de  Lucien  *  qu'on  n'en  continua 
pas  moins  aux  funérailles  de  se  livrer  à  un  bruyant 
désespoir.  On  se  frappait  la  poitrine,  on  s'arrachait  les 
cheveux  et  l'on  se  déchirait  le  visage  ;  on  se  roulait  à 
terre.  Solon  ne  fut  pas  le  seul  qui  chercha  à  mettre  un 
terme  à  ces  démonstrations  indécentes  de  douleur.  Gha- 
rondas  les  avait  aussi  interdites^.  Mais  sa  défense  fut, 
comme  celle  du  législateur  athénien,  promptement 
éludée.  Solon  voulut  aussi  borner  l'affiuence  qui  se  por- 
tait aux  expositions  mortuafres.  Il  établit  qu'entre  les 
plus  proches  parents  (àv£<)>ia^ai),  les  femmes  de  plus  de 

'  Arisloph.,  loc.  cit.,  1033.  Polliix,  loc.  cit.  Hesych.,  v"*  Àp^aîai. 
2  Lucian.,  Deluctu,  §§  12,  13,  Î20. 

*  Bâmdyana^  iraduct.  Goiresio,  t.  VII,  p.  iUk* 

*  Lucian. ,  t6trf. 

5  Slob.  Eclog.,  XLIV,  /iO,p.  222,edit.  Gaisford. 
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soixante  ans  seules  devaient  s'y  rendre  pour  accompa- 
gner le  cadavre  * . 

A  Athènes,  le  convoi  (£/,©opà)  avait  lieu  le  matin  du 
troisième  jour-,  ainsi  que  l'avait  ordonné  Selon ^;  mais 
des  circonstances  particulières  pouvaient  avancer  ou 
reculer  le  moment  de  cette  cérémonie  *.  On  tenait  géné- 
ralement à  ne  pas  trop  la  retarder,  dans  l'idée  que  les 
morts  voyaient  avec  satisfaction  que  l'on  procédât 
promptement  a  leurs  funérailles  ^. 

Le  corps,  placé  sur  ce  même  lit  qui  avait  servi  à  son 
exposition,  était  porté  par  les  parents,  et  en  général  par 
ceux  qui  voulaient  honorer  le  défunt  d'une  manière  parti- 
culière. C'est  ainsi  que  Démonax  fut  porté  par  les  so- 
phistes^. Toutefois  il  paraît  qu'en  certains  lieux  on  se 
servait  de  mercenaires,  de  porteurs  ou  croque-morts  et 
de  fossoyeurs  (v£/.poçpopoi  y,al  Tacp£t;  "^j.  A  la  tète  du  convoi 
marchaient  des  chanteurs  funèbres  (Oprivco^ot  ^),  remplacés 
parfois  par  des  joueuses  de  flûte  ^.  Les  airs  que  Ton  fai- 
sait entendre  étaient  composés  sur  un  ton  grave  et  mélân- 

•  Demosth,,  adv.  Macart.,  p.  1071.  Voy.  Becker,  Charicles^  t.  U, 
p.  177. 

2  Antipli.  Swp.  Chor. ,  p.  782  :  T-^  Se  rpÎTX  -iny-spa  -^  s^eospero  6  Tvaîç,  TaÛTYî 

3  Démosthènes  s'exprime  ainsi  :  Éxcpsps-.v  (î's  tov  àTTCÔavovra  xvi  uarepaîa 
■^  àv  7rpcôô>vTo',i,  TTctv  YjX'.ov  £;r/.Etv  {adv,  MacarL,  p.  1071).  Cf.  Plat. 
Leg.,  XI f,  p.  959. 

*  Voy.  Plutarcli.  Timol,  §  39.  Diog.  Laëri.,  I,  122.  Callimacli. 
Epigr.^  15. 

5  Voy.  à  ce  sujet,  Iliad.,  XXIir,  71.  Eustath.,  adlliad.^  VIII,  ZilO. 
Xenoph.  Memor.,  1. 1,  53.  Isœns,  De  Philoctem.  her.,  p.  lZi3. 

6  Luchn. Demonax,  §  67.  Cf.  Pliilarcli.  Philopœm.,%  21  ;  Timol.,^  39. 

7  Pollux,  VU,  195. 

^  C'est  de  ces  ôpww^&î  que  Platon  dit  (Leg.,  VII,  p.  806)  :  Kapw-^  nvt 
lA&uoT,  Tîpoiréaîrcudi  tcù;  TeXêUTrjaavTa;.  Cf.  Suidas,  v°  Kapist^  {Acuar. 

^  Hesych.,  \°  Kapîvaf  ôpy.voicî'ot  tiouTua-  at  tcÙç  ve/.pcù:;  tÔ)  ôpyîvw  rrapa- 
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colique  dans  le  mode  phrygien  *.  Derrière  le  mort  sui- 
vaient les  hommes,  puis  les  femmes,  du  moins  à  Athènes, 
celles  qui  par  leur  Age  avaient  le  privilège  d'assister  à 
cette  triste  cérémonie^. 

Celui  auquel  on  rendait  les  derniers  devoirs  avait-il 
péri  victime  d'un  meurtre,  on  portait  en  tête  du  cortège, 
comme  signe  symbolique,  une  lance  (^opu),  et,  arrivé  au 
lieu  de  la  sépulture,  on  prononçait  l'anathème  contre 
l'assassin  ^.  Puis  la  lance  était  portée  en  terre,  et  le  tom- 
beau surveillé  pendant  trois  jours  *. 

En  Grèce,  régnaient  simultanément  l'usage  d'enterrer 
et  celui  de  brûler  les  morts.  Ces  deux  modes  de  sépulture 
ont  même  pu  exister  dans  le  même  lieu,  puisque  l'on 
trouve  dans  l'ancienne  Cyréfiaïque,  en  une  même  nécro- 
pole, des  traces  de  leur  double  emploi  ^.  A  Athènes, 
l'usage  primitif  paraît  avoir  été  d'enterrer  les  morts  ®. 
Quand  la  fosse  avait  été  remplie  de  terre  par  la  main  des 

ir£(iwrcu(7y.'.  Trpô;  ràç  racpàç  jcal  rà  Y.ri^n'  TrapsXap-êàvovro  ^ï  al  è.T:h  Kapîaç 
•yuvaîxe?. 

*  As-^îTai  ^£  xat  Opû-^a;  suosTv  àuXôv  6^r,vr(Tixiàv,  w  34sxf^<j6at  to6;  Kàpaç. .. 
ôprvû^e;  "yào  tô  aûXr,u.a  to  /.apix.ôv.  (l'ollux,  IV,  75.) 

2  Lysias,  Orat.  I,  de  cœd.  Eratosth.,  p.  11. 

»  C'est  ce  qu'on  appelait  Trpoaa-^cpeurrt;.  (Voy.  Pollux,  Vllf,  7.) 

*  Voy.  Harpocrat.  stcev.  ^o^ù. 

5  C'est  ce  qui  a  été  observe  à  la  nécropole  de  Taiicheira,  dans  la  ré- 
gence de  Tripoli.  (Voy.  11.  Barlh,  Wanderungen  durch  die  KUstenlan- 
der  des  Mittelmeeres,  p.  395.  Berlin,  18/49.) 

^  Les  plus  anciens  tombeaux  trouvés  en  Attique,  qui  sont  taillés  dans 
le  roc,  indiquent  par  leurs  dimensions  que  le  cadavre  du  mort  y  était 
placé  tout  entier.  (L.  l'ioss,  Archeolog.  Aufsiiize,  S.  I,  p.  23.  Voy.  Cicer., 
De  leg.f  II,  25.)  Un  mode  de  sépulture  qui  semble  avoir  exislé  à  une 
époque  très  ancienne  consistait  à  déposer  le  cadavre  dans  du  miel,  alin 
«ans  doute  de  le  préserver  de  la  putréfaction.  C'est  ce  qui  paraît  résul- 
ter de  la  légende  de  Glaucus  et  de  Polyïdos.  Le  jeune  Glaucus,  fils  de 
Minos,  est  représenté  comme  ayant  été  enseveli,  il  est  vrai,  par  .son  im- 
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plus  proches,  on  y  semait  des  grains  de  blé  *.  A  Sparte, 
l'usage  de  brûler  les  cadavres  était  inconnu.  Lycurgue 
avait  voulu  habituer  les  citoyens  à  la  vue  de  la  mort,  et 
combattre  la  croyance  superstitieuse  qui  attachait  l'idée 
d'impureté  aux  cadavres^.  En  général,  l'enterrement 
était  plus  usité  que  la  combustion,  car  c'était  un  mode  de 
funérailles  moins  dispendieux.  A  Salamine  et  à  Athènes, 
les  morts  étaient  enterrés  le  visage  vers  l'occident  ;  a 
Mégare,  au  contraire,  le  visage  tourné  vers  l'orient  ^. 
Lycurgue,  qui,  dans  Sparte,  s'était  attaché  à  dépouiller  la 
cérémonie  des  sépultures  de  toute  la  pompe  qu'elle  avait 
prise  peu  à  peu  à  Athènes  *,  voulut  qu'on  enveloppât 
simplement  le  mort  d'un  vêtement  de  pourpre,  recouvert 
de  feuilles  d'olivier^.  Mais  chez  les  autres  nations,  et 
spécialement  chez  les  Athéniens,  on  plaçait  le  corpvS  dans 
un  cercueil  ®  qui  était  parfois  de  bois,  mais  plus  souvent 

prudence,  dans  un  vase  plein  de  miel  (ApoUod.,  Ilf,  3;I,  *i).  C*est 
aussi  à  cet  usage  que  fait  allusion  Lucrèce  dans  ce  vers,  lorsqu'il  parle 
des  funérailles  : 

«  Aut  in  melle  situm  suffocari.  » 

(III,  V.  903.) 

On  sait  que  Démocrite  voulait  que  l'on  conservât  ainsi  tous  les 
morts.  On  retrouve,  chez  certains  peuples  de  l'Inde,  et  notamment 
chez  les  Kliassias,  l'usage  de  conserver  les  corps  dans  du  miel,  jusqu'à 
l'époque  où  le  combustible  devient  assez  abondant  pour  qu'on  puisse 
procéder  au  brûlement  du  corps.  (Voy.  J.-D.  Hooker,  Himalayan 
JournalSf  t.  H,  p.  276.) 
>  Cicer. ,  loc,  cit. 

2  Voy.  Plutarch.  Lycurg,,  §  27,  p.  222,  edit.  Reiske. 

3  Voy.  Plutarch.  Solon.,  §  10,  p.  332,  edit.  Reiske.  Diog.  Laert.  I, 
VitaSolon.,  §  2,  p.  32. 

*  Voy.,  pour  le  luxe  des  sépultures  à  Athènes,  Platon.  Minos,  p.  315, 
t.  VI,  128,  edit.  Bekker.  Cicer.,  De  legib.,  II,  25. 

*  Plutarch.  Lycurg,^  loc.  cit. 

,<'  Ce  cercueil  était  appelé  Xyivo'ç,  tpjsXoç,  (^poî-rn,  Xâpva^,  mais  le  plus 
ordinairement  oopo;  (voy,  Pherccr.  ap.  Pollue,  X,  150).  Les  fouilles 
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(l'argile  *.  Les  Péoniens,  au  lieu  d'enterrer  les  morts,  les 
jetaient  dans  des  étangs  "-. 

Si  le  mourant  avait. exprimé  le  désir  d'être  brûlé  ou 
que  telle  fut  l'intention  de  la  famille  ^,  on  plaçait  le  cadavre 
sur  un  bûcher,  et  une  fois  les  chairs  consumées,  on  re- 
cueillait les  ossements*,  qui  étaient  déposés  dans  une  urne 
d'argile,  ou  plus  ordinairement  d'airain  •*^;  cette  urne  était 
placée  dans  le  tombeau.  A  Athènes,  on  ne  pouvait  brûler 
deux  morts  sur  le  môme  bûcher^.  On  enterrait  d'ordinaire 
avec  le  mort  différents  objets,  tels  que  des  vases,  des  bi- 
joux, des  armes,  jusqu'à  des  vêtements;  le  peuple  simagi- 
nant  que  les  morts  avaient  besoin  de  se  couvrir  dans  les 
champs  Élysées,  croyance  dont  Lucien  "^  se  moque  plai- 
samment. Dans  Hérodote^,  nous  voyons  Mélisse,  la  femme 

faiips  en  Attique  ont  fait  plus  d'une  fois  retrouver  les  débris  de  ces  cer- 
cueils, qui  élaieiit  ordinairemeiil  de  bois. 

*  Tbnc.ydide  (If,  3/iO  nous  parle  de  cercueils  de  bois  de  cyprès.  Cf. 
Pliu.  Hist.  nat.^  XXXV,  66.  Les  fouilles  que  l'on  a  pratiquées  dans  ces 
derniers  temps  en  Attique  ont  fait  voir  que  les  os  des  pauvres  gens  et 
des  esclaves  étaient  placés  dans  dos  liydries  ou  des  amphores  de  terre 
commune.  (Uoss,  y^rc/i^oL  Aufatitze,  S.  t,  p.  2/i.) 

2  Voy.  I.)io}i.  La<'rl.  lib.  IX,  Vit.  Pyrrhon.,p  68/i. 

3  On  voil,  par  la  question  que  Crilou  fait  à  Socrate  :  ÔâîTTwaev  ^é  <jt 
TÎva  TpoTTcv  (Platon.  Phœdon^  f^U,  p.  115  G),  que  l'on  interrogeait  à  ce 
sujet  le  mourant;  ce  que  montrent  d'ailleurs  les  mots  qui  suivent:  tô 
atiu.%  r,  y.tiu.i'ii^  r.  y.aTCpuTTC{y.£vc.v. 

<  C'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  ôaroXc-^cïcv.  Les  ossements  carbo- 
nisas étaient  alors  placés  dans  un  ling«'  ou  une  pièce  d'ëlolfe,  quelque- 
fois aussi  recueillis  dans  un  vase  de  terre  garni  d'un  couvercle,  et  en 
cenains  cas,  dans  un  cercueil  de  pierre  ou  de  pioiub  (XâpvaÇ).  (L.  Ross, 
toc.  cit.) 

^  ï(^pîa,  K^tùoii;, 

«  Tlnicyd.,  Il,  52. 

'  Lucian.,  De  luctu^  §  1^. 

*  Ilcroflot.,  V,  92.  Plularch.,  De  vit.  sec.  Epianr.  prœœpt.^  §  26, 
p.  508,edil.  Wytleubach. 

T.  II.  11 
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de  Périandre,  lui  apparaître  après  sa  mort,  et  se  plaindre 
de  ce  qu'elle  a  froid,  parce  que  les  vêtements  qu'on  avait 

nterrés  avec  elle  ne  pouvaient  lui  servir. 
Immédiatement  après  la  sépulture,  le  repas  funèbre 

TTgpi^snrvov)  avait  lieu  dans  la  maison  du  mort,  ou  tout  au 
moins  chez  les  plus  proches  parents  *  ;  les  convives  se 
regardaient  dans  ce  repas  comme  lesliôtes  du  défunt^. 
Il  était  d'usage  que  ceux  qui  portaient  le  deuil  comme  les 
plus  proches,  refusassent  d'abord  de  prendre  de  la  nour- 
riture, et  ne  consentissent  à  le  faire  qu'après  un  jeûne  de 
trois  jours.  C'est  alors  que  commençaient  les  sacrifices 
en  l'honneur  du  mort  (£vaytcr|xaTa-^).  Le  troisième  jour 
après  les  funérailles,  on  lui  offrait  un  premier  repas; 
le  neuvième,  on  célébrait  les  ewaTa  *,  festin  plus  consi- 
dérable; enfin  le  deuil  se  terminait  le  trentième  jour,  du 
moins  à  Athènes  ^  :  on  faisait  alors  un  dernier  sacrifice  au 

tombeau  (rpia/tà;,  Tpiaza^sç  ^). 

A  Argos,  ceux  qui  avaient  perdu  un  parent  ou  un 
allié  offraient,  immédiatement  après  avoir  quitté  le  deuiH, 
un  sacrifice  à  Apollon,  et  trente  jours  après  un  à  Hermès  ^, 
en  sa  quahté  de  conducteur  des  âmes  ^.  lis  allaient  pré- 

*  Lucian.,  De  luctu,  §  24. 

*  Arlemidor.  Oneirocr.,  V,  82. 

3  Schol.  ad  Arisloph,  Lysistr.,  613.  Ces  sacrifices  prenaient  pour 
cette  circonstance  le  nom  de  rpira. 

<  Isœus,  De  Cir.  lier.,  p,  73,  §  39.  Cf.  Plaut.  Aulul,  II,  /j5;  Pseu- 
dol.,  II [,  2,  û.sq. 

«  Voy.  Becker,  Charikles,  t.  II,  p.  199. 

6  Harpocrat.,  voTptajcâ;. 

'  Le  deuil  se  portait  à  Argos  avec  des  robes  blanches  lavées  dans  de 
Teau  pure.  (Socrat.  ap.  Plularcli.  Quœst.  rom.,  §27.) 

8  Plutarch.  Quœst.  grœc,  §2Zi,p.  216,  edit.  Wyltenb. 

^  Nou.(^ci)(7i  "^'àp  wCTTrep  vol  atôp-ara  twv  «TTCÔavo'vTMv  S^iy^îfjhoLi  tt.v  •^•■^v,  oûtw 
Ta;  (J^u^à;  TÔv  Éçy.w.  (PJUlarch.,  loc,  cit.} 
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senter  au  prêtre  l'orge  destinée  au  premier  de  ces  sacri- 
fices ;  le  prêtre  leur  donnait  ensuite  une  part  de  la  vic- 
time, dont  ils  devaient  cuire  la  chair  à  un  feu  allumé 
tout  exprès  :  car  celui  qu'on  avait  auparavant  chez 
soi  était  regardé  comme  impur,  et  devait  être  éteint. 
Cette  chair  ainsi  cuite  prenait  le  nom  d'encnisma  (eyx,- 

vicaa). 

Le  mort  avait-il  péri  loin  de  sa  patrie,  on  suhstituait 
à  ses  funérailles  une  conclamation  dans  laquelle  on  l'ap- 
pelait, par  trois  fois  *,  à  habiter  le  cénotaphe  qui  lui  avait 
été  élevé. 

Le  deuil  se  portait  à  Athènes  en  noir,  et  en  d'autres 
lieux  en  blanc,  notamment  à  Argos,  comme  je  l'ai  déjà 
dit.  Les  femmes  devaient,  durant  cette  période  de  deuil, 
éviter  toute  recherche  de  parure,  et  en  particulier  ne  point 
faire  usage  du  fard^.  A  Sparte,  la  durée  du  deuil  avait  été 
fixée  à  onze  jours  ;  il  se  terminait  par  un  sacrifice  à  Dé- 
méter  ^.  A  l'anniversaire  de  la  mort,  on  se  rendait  au  tom- 
beau pour  y  faire  des  sacrifices  ^.  C'étaient  généralement 
les  parents  du  défunt  qui  s'acquittaient  de  ce  pieux  de- 
voir^. L'usage  en  devait  remonter  aux  origines  de  la 
religion  hellénique  ;  c'était  un  reste  du  culte  des  Pitris  ^. 
11  semble  même  qu'en  arrivant  en  Europe,  les  émigrés 


»  Pind.  Pyth.,  IV,  28/4.  SchoL  ad  h.  l.  Virg.  jEïi.,  îII,  303,  sq. 
'^  Lysias,  Oral.  /,  Eratosth.  cœd.,  p.  15,  edit.  Reiske. 
3  Plularch.  Lycurg.^  §  27.  l'ausan.,  IV,  c.  l/!i,  §  3.  Les  lamentations  à 
haute  voix  étaient  interdites  à  Sparte. 

*  Platon.  Leg.,  IV,  p.  117,  §  8,  edit.  Bekker. 

5  Herodol.,  IV,  26. 

6  On  peut  voir  dans  l'Iiymne  à  Mrityou,  dans  la  7*  section  du  Rig^ 
Véda,  que  la  formule:  Que  la  terre  lui  soit  légère,  et  autres  sem- 
blables, étaient  déjà  usitées  chez  les  Aryas.  (Voy.  trad.  Langlois,  t.  IV, 
p.  162.) 
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asiatiques  eussent  apporté  les  formules  que  Ton  pronon- 
çait au  moment  d'accomplir  les  obsèques. 

Dans  certains  cas,  les  funérailles  donnaient  lieu  à  de 
véritables  fêtes  funèbres  *.  Gela  avait  été  toujours  la  ten- 
dance, chez  les  Athéniens,  de  déployer  un  grand  appareil 
de  deuil  dans  cette  cérémonie  et  d'y  multiplier  les  sacri- 
iices  d'animaux  ^.  Les  fêtes  avaient  surtout  lieu  lors  des 
funérailles  de  citoyens  dislingurs.  Alors  on  offrait  des 
sacrifices  solennels  pour  apaiser  l'ombre  du  mort,  et  ces 
sacrifices  et  libations  funèbres  pouvaient  être  répétés 
dans  plusieurs  Heux  ^.  On  célébrait  aussi,  en  certaines 
occasions,  des  jeux  gymnastiques  et  équestres  pour  ho- 
norer le  mort*,  et  l'anniversaire  de  la  mort  de  grands 
personnages  était  solennisé  souvent  par  de  pareils  jeux  *. 
Cette  célébration  de  l'anniversaire  de  la  mort  donna  nais- 
sance aux  v£xu<7ia,  qui  étaient  solennisés  tantôt  par  un 
simple  repas ^,  tantôt  par  une  fête  privée  ou  publique*^. 
Les  parents  et  les  amis  allaient  aussi  faire  au  tombeau  des 
libations  que  l'on  répandait  dans  un  trou  pratiqué  dans  le 
sol  ^,  On  suspendait  aux  monuments  funèbres  des  cou- 
ronnes et  des  guirlandes,  on  les  arrosait  d'huile  ;  mais  dans 
l'Attique  on  évitait  d'y  offrir  des  sacrifices  sanglants  ^. 

*  Èvracpia  (Sopl).  Elecfr.,  329).  L'expression  argienne  était  :  £i'/.vt'<T- 

2  Voy.  Plutarch.  Solon.,  12,  21.  Cf.  Demoslh.,  adv.  i/acarf .,§  62, 
p.  1071,  edit.  Vœmel,  p.  560. 

3  Voy.  Sophocl.  Ant  gon.,  631.  Eiiripid.  Electr.^  398. 

*  Voy.  Platon.  Menex.,  §  22,  p.  181,  edlt.  Bekker.  Voyez  ce  qni  est  dit 
sur  ces  jeux  au  chapitre  suivant. 

i  Voyez  ce  qui  est  dit  d'Anaxagore  dans  Diog.  Laerl.  lib.  II,  p.  97. 

®  Arlemidor.  One/rocr.,  IV,  83. 

'  Voy.  Hesych.,  v"  revÉnto.;  Gramm.,  p.  231,  edit.  Bekker. 

«  Luc.ian.  Charon,  §  2.  Euripid.  Electr.,  896. 

s  Voy.  Pindar.  Olyinp.^  I,  160.  Plutarch.  Aristid.^^  21. 
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Enfin,  dans  certains  cas,  cette  cérémonie  en  l'honneur 
des  morts  finissait  par  constituer  un  véritable  culte, 
lorsqiie  le  défunt  était  regardé  comme  un  héros,  comme 
une  sorte  de  demi-dieu,  qu'il  était  assimilé  aux  héros 
éponymes  et  protecteurs  de  la  cité  *. 

A  la  mort  d'Aratus,  sur  la  réponse  de  l'oracle  de  Del- 
phes, les  Argiens  et  les  Sicyoniens,  vêtus  de  robes 
blanches,  enlevèrent  à  Égium  le  corps  du  héros,  et  le 
portèrent  en  pompe  à  Sicyone,  en  dansant  et  en  chantant 
en  son  honneur  des  hymnes  religieux.  Dès  qu'ils  furent 
arrivés  au  Heu  qui  avait  été  choisi  pour  sa  sépulture, 
comme  étant  le  plus  élevé,  ils  l'y  enterrèrent  en  lui 
rendant  tous  les  honneurs  qui  appartenaient  au  fondateur 
et  au  sauveur  de  leur  ville.  Puis  tous  les  ans,  aux  Jours 
anniversaires  de  sa  naissance  et  de  la  déhvrance  de  la 
patrie,  on  allait  lui  offrir  des  sacrifices  solennels  ^. 

Avant  de  teraiiner  cet  exposé  des  rites  et  des  usages 
du  culte,  je  dois  signaler  encore  la  cérémonie  du  ser- 
ment, qui  constituait  un  véritable  rite. 

Le  serment  avait  chez  les  Grecs,  plus  que  chez 
aucun  autre  peuple  ^,  un  caractère  religieux  :  son 
impoi'tance  dépendait  au  reste  des  divinités  à  la  sanc- 
tion desquelles  il  était  soumis  et  dont  les  noms  étaient 
prononcés.  Voilà  pourquoi  c'était  le  plus  souvent  par  les 
divinités  protectrices  de  la  patrie  que  cet  acte^  s'ac- 

*  Nilzsch,  De  apotheosis  apud  Grœcos  vulgatœ  causis  dissert.,  p.  9. 

2  Plutarch.  Aratus,  §5.i,  p.  595.  59H,  fdit.  Ileiske. 

3  En  effet,  nous  voyons  chez  les  Grecs  le  serment  régir  en  quelque 
sorte  tout  Punivers.  Les  dieux  jurent  dans  Homère  comme  les  héros  et 
les  simples  mortels,  et  Zens  prend  sa  propre  personne  à  témoin,  {lliad., 
I,  52/1  ;  II,  755;  XV,  36.  Odyss.,  XIV,  119  ;  XX,  ^30,  etc.  Cf.  llesiod. 
Theog.,  ZiOO,  786.  Pind.  Olymp.,  VII,  65.) 

*  Les  dieux  par  lesquels  on  jure  sont  en  effet,  le  plus  souvent,  lesdivi 
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complissait,  surtout  par  les  divinités  les  plus  anciennes 
et  les  plus  respectées.  De  là,  comme  à  Athènes  *  dans  les 
formules  juratoires,  l'invocation  de  divinités  dont  le  culte 
fut  plus  tard  oublié.  Il  y  avait,  en  outre,  des  divinités  spé- 
ciales du  serment^.  Un  sacrifice  suivait  d'ordinaire  les 
paroles  sacramentelles  ^  ;  puis  après  que  la  victime  avait 
été  immolée  et  les  libations  accomplies,  on  vouait  à  la 
malédiction  des  dieux  celui  qui  aurait  manqué  â 
l'engagement  ainsi  contracté*.  Cette  malédiction,  cette 
sorte  d'anathème  faisait  ordinairement  partie  du  ser- 
ment lui-même.  Dans  le  célèbre  serment  que  devaient 
prononcer  les  Amphictyons  existait  une  malédiction 
de  ce  genre  :  «  Si  quelqu'un,  soit  ville,  soit  simple 
»  particulier,  viole  les  engagements  de  ce  serment,  qu'on 
»  maudisse  cette  personne,  cette  ville,  celte  nation,  comme 
»  exécrable  et  digne  de  toute  la  vengeance  d'x4pollon, 
>i  d'Artémis,  de  Latone  et  d'Athéné  adorée  dans  le  Pro- 
))  naos.  Que  leurs  terres  ne  produisent  aucun  fruit;  que 
»  leurs  femmes  n'accouchent  point  d'enfants  qui  rcssem- 

nités  éponymoselproteclricesdela  ville.  Dracon  ordonne  aux  Athéniens 
de  jurer  par  Zciis,  Poséidon  et  Alliéné  [Schol.  lliad.,W,  3f)).  Les  Lacé- 
démoniens juraient surloiit  parles  Dioscures  (Xenoplion.  Hellen^  IV,  10). 
D'aulres  fois,  on  prenait  à  témoin  la  divinité  qui  présidait  à  la  classe 
d'actes  à  laquelle  appartenait  le  fait  sur  lequel  poriait  le  serment.  Ainsi, 
les  amants  juraient  par  Aphrodite  (Platon.  Conviv.,  p.  380,  8)  ;  les 
guerriers  juraient  souvent  par  Ares,  Ényo  et  Phobos  (^Eschyl.  Sept. 
Theh.,  h'iy  sq.). 

>  On  jurait  à  Atiiènes  par  Agraulos,  Eny altos,  Z eus,  Thallo,  Auxo, 
Hégémone.  (Lycurg.  adv.  LeocraL,  §  81.) 

2  Telles  étaient  ^/a/comenm,  Thexinia,  Aulis,  Praxidis.  (Voy.  Pau- 
san.,  IX,  c.  33,  §  2,  et  Suidas,  v°  npa^icl'iscr;.) 

3  Voy.  Homer.  Iliad.,  XIX,  175,  257  ;  VI[,  /ill.  Quelquefois,  au  lieu 
d'un  sacrifice,  c'était  une  simple  libation.  (Hom.  Odyss,,  XI,  331. 
Aristoph.  Acharn,^  lû8;  Vesp.,  lOZil.) 

*  Homer.  Iliad,,  III,  290,  291. 
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»  blent  à  leurs  pères,  mais  de  monstres  ;  que  dans  leurs 
»  troupeaux  même  aucune  bète  ne  mette  bas  que  des  ani- 
»  maux  formés  contre  nature  ;  que  de  telles  gens  aient 
»  toujours  le  dessous  à  la  guerre,  et  dans  leurs  procès 
w  particuliers  et  dans  les  délibérations  publiques  ;  qu'ils 
»  soient  entièrement  exterminés,  eux,  leurs  maisons  et  leur 
»  race  ;  qu'ils  ne  sacrifient  jamais  comme  il  faut  à  xApoUon, 
>î  à  Artémis,  à  Latone^  à  Athéné  adorée  dans  le  Pronaos, 
»  et  que  jamais  ces  divinités  n'aient  pour  agréables  leurs 
»  offrandes  ^ .  » 

Afin  de  donner  plus  de  sanction  à  ces  malédictions  qui 
accompagnaient  le  serment,  on  jurait  dans  l'Aréopage 
aussi  par  les  Euménides,  qui  y  avaient  un  autel,  et  dont 
le  châtiment  était  plus  redouté  que  celui  de  tous  les  autres 
dieux  -. 

On  jurait  quelquefois  dans  les  temples,  surtout  dans 
ceux  qui  avaient  le  privilège  d'être  le  théâtre  de  cette 
cérémonie  ^.  Celui  qui  jurait  devait  toucher  l'autel  du 
dieu  par  lui  invoqué  *.  Le  serment  le  plus  solennel  s6 
faisait  en  invoquant  tous  les  dieux^,  et  en  particulier  Zeus 

<  iEschin.,  adv.  Ctesiph.^  §  110,  p.  69. 

2  Dinarcli.,  adv.  Demosth.,  p.  188,  edit.  Bekker. 

3  Ainsi,  par  exemple,  à  Syracuse,  on  jurait  dans  le  temple  de  Déméter 
et  de  Proserpine  (voy.  Plutarcli.  Dion.,^  56,  p.  3ZiZi,  edit.  Ueiske;  Corn. 
Nep.  Dion,  c.  VIII,  §  5)  ;  chez  les  Lacédénnoniens,  dans  celui  d'Athéné 
Chalciaecos (Plutarch.  Apophth. Lacon.  Arch.,  6,  p.  871,edit.Wyttenb.); 
chez  les  Corintiiiens,  dans  le  sanctuaire  de  Palémon  (Pausan.,  II,  c.  2, 
§  1)  ;  à  Phénée,  en  Arcadie,  les  serments  étaient  reçus  dans  un  édifice 
spécial  nommé  le  Pétrome,  où  l'on  conservait  les  livres  sacrés  (Pausan., 
VIII,  c.  5,  §  1).  Voy.  Tarlicle  Jdsjuranddm  de  V Encyclopédie  de  Pauly. 

*  Voy.  Hansen,  De  jurejurando^  ap.  Graev.  Thés,  antiq.  rom,^  t.  V, 
p.  806,  sq. 

^  Demoslli.,  adv.  Conon.  ,§  55,  p.  1260.  Lysias,  a^/y.  Agorat.,  p.  138, 
§  95;  De  bon.  Aristoph.^  p.  15Z|,  §  36. 
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Horcios  (opxioç),  la  divinité  du  serment  par  excellence*. 
C'était  là  le  serment  général  des  Grecs;  mais,  d'après  ce 
que  je  viens  de  dire,  chaque  peuple,  chaque  ville  avait 
de  plus  son  serment  particulier.  Ce  n'était  pas  seulement 
l'autel  qui  était  touché  dans  le  principe,  mais  la  victime. 
Cette  victime  devait  être  entière,  et  en  portant  dessus  les 
mains  au  moment  où  elle  était  coupée,  on  indiquait  qu'en 
cas  de  violation  du  serment,  on  appelait  sur  soi  un  sort 
pareil  à  celui  de  l'animal  '^.  On  accomplissait  aussi  cer- 
tains rites  qui  attiraient  sur  la  tête  de  celui  qui  se  serait 
parjuré  un  sort  funeste:  par  exemple,  on  buvait  d'une 
eau  qui  devenait  pour  celui  qui  manquait  à  sa  foi  un 
poison  infaillible  ^.  Les  formalités  du  serment  ont  au  reste 
beaucoup  varié  dans  la  Grèce,  et  il  serait  impossible  ici 

>  Sophocl.P/ii!7oc«ef.,  1289, 132/1';  Trach.,  i\90,  Euripid.  Hippolyt., 
1022;  Med.,  171  ;  Rhésus,  802.  Aristopli.  Ran.,  738,  1633;  Eccles., 
79.  761,  l«iZ|5,  1103;  Plut.,  877.  Ce  Zoiis  élail  représcnlé  Iciuint  des 
deux  iniiins  la  fondre,  loul  prèl  à  e\t<  rmim'i*  li's  parjures  (ArMoph. 
Nub.,  397;  Paiisan.,  V,  c.  2/1,  §2).  riiémis  on  Di«é  élait  r»'<;anlée 
comme  Tassisianlede  Z  us  Horcios.  (W)\.  Pmdar.  Olymp.,  VIII,  21.  So- 
phocl.  Œdip,  Col.,  1381.  Euripid.,  Med.,  2'12.  [Hàlon.  Leg.,  iV,  35:'i  ; 
XI   276) 

2  De  là  l'expression  oojcta  Tî'avetv  (voy.,  snr  ces  usages,  Pind.  Olymp., 
Vir,  05;  Arisiotfl.  Polit.,  III,  9  ;  >c/io/.  Aristnph  ad  Lysistr. ,  2{)'2  ; 
SophocJ.  Ajax,  1173).  On  précipilaii  souvent  lu  vicliinc  dans  la  mer, 
atin  que  personne  ne  mangeai  de  sa  (  hair  et  n'atlirAl  ainsi  sm*  lui  une 
malédidion  (voy.  Iliad.,  MX.  25(),  sq.;  Pausan.,  V ,  c.  2/i.  §2;  llero- 
dot.,  VI,  68;  yE^chyl  Sept.  Theb.,  h'2  sq.i.  Les  Molosses  éiaient  dans 
l'uf-age  de  couper  en  peiiis  morceaux  la  victime,  qui  étaii  un  laureau;  de 
répandre  dessus  du  vin,  et  de  demander  que  le  parjure  vît  .sa  chair  ain.si 
coupée  el  son  sang  ainsi  répandu  (voy.  Zenob  Prooeib.,  II,  83;  Suidas, 
v»  Boù?  6  McXûT-ûv).  Quelquefois  les  (îrecs  irempaient,  en  prononçant 
le  serment,  leurs  mains  dans  le  sang  de  la  victime  (voy.  iEschyl.  Sept. 
Theb.,  1x2,  Si].). 

'     *  Voy.,  sur  ces  eaux  juraloires  (u«îaTa  Spxta),  K  Fr.  Herniann.  Gottes- 
urtheil  bei  Griechen  und  Mmern,  ap.  Phtlolog.,  t.  II,  p.  395  et  sv. 
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(l'en  présenter  l'exposé  complet  *.  Les  cérémonies  qu'ils 
consacraient  ne  se  distinguaient  pas  d'ailleurs  profon- 
dément de  celles  dont  étaient  accompagnés  les  sacrifices 
offerts  aux  dieux. 


CHAPITRE  X. 

FÊTES    ET    POMPES   DE    LA    RELIGIOIN    HELLÉNIQUE.  —  LES   JEUX 
DANS    LEUR    RAPPORT    AVEC    LA    RELIGION. 

Le  culte  a  revêtu  dans  la  Grèce  un  haut  degré  de  ma- 
gnificence et  d'éclat;  il  était  tout  empreint  de  ce  senti- 
ment esthétique  dont  étaient  pénétrés  ses  habitants.  Leur 
goût  pour  tout  ce  qui  pouvait  plaire  aux  yeux  et  faire 
ressortir  la  beauté  humaine,  a  puissamment  réagi  sur  la 
nature  de  leurs  rites  et  de  leurs  cérémonies.  Chez  les 
Hellènes,  la  religion  parlait  phis  aux  sens  qu'à  l'âme  ;  elle  ' 
cherchait  plutôt  à  exciter  l'admiration  par  le  faste  et  la 
majesté  de  ses  pompes,  qu'à  provoquer  ces  pieuses  émo- 
tions qui  purifient  l'âme,  en  y  faisant  pénétrer  à  la  fois 
Famour  du  bien  et  l'aspiration  vers  la  divinité. 

L'esprit  hellénique  réclamait  quelque  chose  de  plus  que 
les  sacrifices,  les  invocations,  les  rites  particuliers  que 
je  viens  d'exposer  au  chapitre  précédent.  11  fallait  aux 
Grecs  des  scènes  qui  impressionnassent  davantage  leur 
imagination,  et,  pour  honorer  leurs  dieux,  ils  devaient 
naturellement  recourir  à  ces  cérémonies  grandioses,  à 
ces  solennités  magnifiques,  dont  l'idée  s'attachait  inti- 
mement chez  eux  à  celle  d'honneur  et  de  puissance.  De 

*  Voy.,  pour  de  plus  amples  détails,  le  savant  article  Jusjurandum 
de  M.  Melzger,  dans  V Encyclopédie  classique  de  Pauly. 
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là  des  fêtes  dans  lesquelles  tout  ce  qui  était  de  nature  à 
charmer  les  regards,  ù'Cntraîner  les  imaginations,  à  faire 
naître  l'enthousiasme,  se  trouvait  comme  réuni  à  l'entour 
de  l'autel  et  du  sacrifice. 

Le  culte  perdit  par  conséquent  peu  à  peu  sa  simplicité 
originelle,  et  les  sacrifices  finirent  par  être  précédés  de 
pompes  plus  ou  moins  magnifiques  et  suivis  de  manifes- 
tations d'allégresse,  de  festins,  de  divertissements  et  de 
jeux. 

Les  fêtes  religieuses  étaient  de  |)lus  un  moyen  dô 
sanctifier  le  repos.  «  ^lais  les  dieux,  touchés  de  compas- 
»  sion  pour  le  genre  humain,  condamné  par  sa  nature  au 
»  travail,  nous  ont  ménagé,  écrit  Platon,  des  intervalles  de 
0  repos  dans  la  succession  régulière  des  fêtes  instituées  en 
»  son  honneur  ;  ils  ont  voulu  que  les  Muses,  Apollon  leur 
»  chef,  et  Dionysos,  les  célébrassent  de  concert  avec 
»  nous  *.  » 

La  pompe  ou  panégyrie  n'était,  dans  le  principe,  que 
le  cortège  des  prêtres  et  des  sacrificateurs,  conduisant 
solennellement  au  temple  ou  à  l'autel  la  victime  qui  de- 
vait être  immolée.  Cette  pompe  à  laquelle  se  réduisit 
longtemps,  en  certaines  localités,  la  fête  de  la  divinité 
principale  ^,  se  grossit  [)eu  à  peu  des  personnes  les  plus 
honorables  de  la  population,  autorisées  à  y  prendre 
part  ^.  On  admit  bientôt  les  femmes  à  suivre  le  cortège 
avec  les  hommes*.  Puis  on  ne  se  borna  plus  à  conduire 

»  Leg.,  II,  §  1,  p.  58Z|,  505,  edit.  Bekker. 

2  Celle  pompe  (ttcp-ttiq) ,  ou  panégyrie,  est  fréquemment  mentionnée 
dans  les  inscriplions.  (Voy.  Boeckli,  Corp.  inscript,  yrœc.^  t.  II,  n°' 2185, 
2187,  3599,  ^Ipassim.) 

^  Pollux,  I,  o2.  Ê)(iàç,  é^cà;,  o;  Tt;  àXirpo;  (Callimach.  Hymn.  ad 
ÀpolL,'i). 

*  Ainsi,  parlant  du  çQrlé^een  Thonneur  de  la  déesse  Chlhonia  à  Her- 
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proeessionnellement  la  victime;  on  promena  aussi,  en 
certains  lieux,  l'image  de  la  divinité,  comme  cela  se 
pratiquait  notamment  à  Hermioné  \  A  la  queue  du 
cortège  marchaient  les  bœufs  destinés  au  sacrifice^. 

A  mesure  que  la  pompe  prenait  de  plus  grandes  pro- 
portions, que  le  nombre  de  ceux  qui  la  composaient  deve- 
nait plus  considérable,  on  mettait  plus  de  soin  à  régler 
les  préséances,  les  différentes  tribus  de  la  cité  s'y  faisant 
représenter.  Chacun  avait,  dans  la  cérémonie,  ses  fonc- 
tions spéciales.  Par  exemple,  à  la  fête  que  les  Éléens 
célébraient  en  l'honneur  de  la  déesse  Héra ,  seize 
femmes,  choisies  entre  les  huit  tribus  éléennes,  aussi 
recommandables  par  leur  vertu  que  respectables  par  leur 
âge,  précédaient  le  cortège.  Chacune  était  accompagnée 
d'une  esclave.  Les  femmes  formaient  ainsi  deux  chœurs 
qui  chantaient  des  hymnes  ^. 

Comme  une  réputation  irréprochable  était  exigée  de 
ceux  qui  assistaient  au  cortège,  et  que  les  personnes  qui 
avaient  été  souillées  d'un  crime  (evays^)  en  étaient  com- 
plètement exclues,  plus  le  concours  était  nopibreux,  plus 
on  s'en  réjouissait,  comme  d'un  témoignage  favorable  de 
la  moralité  publique*. 


mioné,  Pausanias  nous  dit  :  H-j-cùvtom  [asv  aùToï;  rri;  TîCfj.Trr;  &'i~£  ui^ti;  t&v 
ôaèiv,  i(.xi  offoi  zi,',  ètïstcÎcj;  àpj^à;  l'y^cjdtv,  eTTOvrai  ^ï  /m  '^u'fyAAtç  /.yÀ  àvci^ps?. 
(II,  c.  35,  §  à.) 

*  Pausanias  {loc.cit.)  nous  dit  ((uc,  dans  la  procession,  c'étaient  les  en- 
fants, vêius  de  blanc  el  couronnés  de  (leurs,  qui  portaient  la  statue  de 
la  déesse. 

2  TcT;  ^k  T7.V  TT&p.TTT.v  7rj'|Airc'jatv  £770VTa',  TEAsîav  i'i  à-Ys'Xr,;  [ioùv  à-yovTSç  Siti- 
Xr,u.p.ê'vr,v  (Jcciaoî;  Té  ;cai  ùSj,t'C&'j'7av  éti  ÛïcÔ  à-^pioTTirc;.  (L^ausan.,  11^  C.  35, 
§/4.) 

3  Pausan.,  V,  C.  17,  §§3,  Zi. 

*  noW.ol  y.x-^xbo'i.  (Arisloph.  Pax^  968.) 
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Une  fois  que  la  Grèce  eut  atteint  son  plus  haut  degré 
de  civilisation  et  de  richei^se,  ces  simples  cortèges  des 
temps  primitifs  firent  place  à  de  fastueuses  démonstra- 
tions religieuses,  à  des  pompes  dont  on  s'attachait  chaque 
jour  à  accroître  l'éclat.  Toutefois,  en  certains  lieux  où  les 
mœurs  étaient  demeurées  plus  simples,  chez  quelques 
populations  qui  gardaient  pour  leurs  usages  traditionnels 
un  scrupuleux  respect,  la  cérémonie  offrait  encore  la 
simplicité  originelle. 

Le  développement  du  culte  pubhc  et  des  solennités 
rehgieuses  ayant  accompagné  celui  de  l'art  et  de  la  civi- 
lisation, on  comprend  qu'il  atteignit  à  Athènes  de  plus 
grandes  proportions  que  partout  ailleui^s  ;  les  fêtes  s'y 
multiplièrent  singulièrement*.  Les  habitants,  qui  atta- 
chaient une  extrême  importance  à  tout  ce  qui  concernait 
le  culte  *,  ne  lardèrent  pas  à  introduire  dans  leurs  céré- 
monies le  faste  et  la  magnificence  qu'ils  recherchaient  en 
toute  occasion.  Ils  s'éloignèrent  promptement  de  la  régu- 
lière simplicité  du  culte  de  leurs  pères,  et,  dans  les  céré- 
monies comme  dans  les  sacrifices,  la  mobilité  et  l'incon- 
stance de  leur  caractère  furent  une  cause  perpétuelle 
d'innovations  somptueuses  et  de  révolutions  liturgiques  '. 
Leurs  manifestations  de  joie  finirent  par  prendre  un  ca- 
ractère immodéré;  la  prédominance  des  fêtes  diony- 
siaques contribua  beaucoup  à  cette  dépravation  véritable 
du  sentiment  religieux. 

J'aurai  occasion,  plus  loin,  de  décrire  quelques-unes 
des  fêtes  d'Athènes,  et  d'en  faire  ainsi  ressortir  da- 

*  Athènes  avait  plus  de  fêtes  que  Sparle  et  les  autres  villes  de  la 
Grèce.  (Xenophon.,  De  republ.  Athen.,  c.  3.  Cf.  DevectigaL^  c.  6.) 
2  Voy.  Pausan.,1,  c.  2Zi,  §  3. 
'  Isocrat,  Areopagit.yC.  29,  p,  92,  edit.  Baiter. 
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vantage  la  magnificence.  Je  me  bornerai  ici  à  rappeler 
que  ces  pompes  étaient  si  étendues  et  si  nombreuses,  . 
qu'un  édifice  spécial  avait  été  affecté  à  leurs  prépa- 
rations ^ 

A  Sparte,  au  contraire,  les  fêtes  étaient  comparative- 
ment rares  ;  leur  solennité  n'offrait  rien  d'analogue  aux 
fêtes  athéniennes  ^. 

De  même  que  la  panégyrie  avait  été  le  point  de  départ 
de  presque  toutes  les  pompes  déployées  à  l'occasion 
des  fêtes,  les  repas  en  commun,  les  festins  dans  lesquels 
on  célébrait  par  les  plaisirs  de  la  table  la  gloire  des  dieux 
et  la  reconnaissance  qu'on  éprouvait  pour  leurs  bienfaits, 
furent  le  point  de  départ  de  la  plupart  des  réjouissances 
qui  accompagnaient  les  cérémonies  religieuses.  Aussi 
était-ce  l'époque  des  fêtes  que  les  rois  et  les  grands  choi- 
sissaient pour  donner  des  festins  et  se  livrer  à  la  joie  en 
compagnie  de  leurs  amis  ^.  En  Attique,  par  exemple, 
un  repas  en  commun  *  faisait  l'objet  principal  de  la  fête 
des  Apaturies,  par  laquelle  les  dèmes,  les  tribus,  les 
phratries,  resserraient  annuellement  les  liens  qui  les 
unissaient  "'.  En  général,  les  solennités  religieuses  étaient 
pour  tout  le  monde  une  occasion  de  fête,  car  chacun, 
comme  le  remarque  Plutarque  ^,  y  prenait  part,  les  vieil- 
lards, les  pauvres,  l'homme  du  bas  peuple  comme  l'esclave, 
la  servante  comme  le  mercenaire  :  c'était  pour  tous  un 
moment  de  repos  et  d'adoucissement  aux  peines  de  la  vie. 


•  Paiisan.,  I,  c.  '2,  §  /i. 

2  Voy.  Waclismiuh,  Hellen.  AUerthumsk.^  t.  H,  p.  582. 

3  Pliitarch.,  De  vit.  sec.  Epie,  prœcept.,  §  '21,  p.  A99,  edit.  Wyltenb. 

•  Cf.  Hcrodor.  Vit.  Nom.,  c.  30. 

•  AlhPii.,  V,  p.  185,  c. 

*''  Pliuarch.,  op.  cit.,  §  21,  p.  /i99. 
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On  se  vêlissait  d'habits  brillants  et  somptueux,  ou  l'on  s'ha- 
billait au  moins  do  vêtements  neufs  %  on  se  livrait  à  toutes 
les  démonstrations  de  l'allégresse,  comme  à  un  moyen 
d'honorer  les  dieux  regardés  par  les  Grecs  comme  amis 
des  plaisirs  et  de  la  plaisanterie  (<p'Ao7raiy{xovs;  ^).  Les  fêtes 
devenaient  ainsi  pour  le  sentiment  populaire  des  occa- 
sions solennelles  de  se  manifester,  et  dès  lors  la  tristesse 
et  les  regrets  devaient  s'y  faire  jour  comme  la  joie.  De 
là  des  fêtes  de  deuil.  Des  cérémonies  d'un  caractère 
sévère  et  triste  se  mêlèrent  à  celles  qui  respiraient  le 
bonheur  et  la  liberté  d'âme.  Ainsi,  dans  les  fêtes  apolli- 
niques,  des  purifications,  des  rites  expiatoires  (oap(y.a>coi), 
venaient  assombrir  la  joie  qu'entretenait  la  fête  du  dieu  ^. 
Les  Thargélies  présentaient  à  un  assez  haut  degré  ce 
même  caractère  de  deuil  :  on  retrouve  aussi  cette  physio- 
nomie sombre  dans  la  fête  d'Artémis  Orthia  à  Sparte,  et 
en  général  dans  celles  dcDéméter,  déesse  que  l'on  con- 
cevait presque  toujours  calme  et  sévère.  Le  jeûne  venait 
parfois  encore  attrister  les  fêtes  de  cette  divinité.  A 
Athènes,  aux  Thesmophories,  le  16  du  mois  de  Pyanep- 
sion,  les  femmes,  assises  à  terre,  dans  le  temple  de 
Déméter,  autour  de  la  statue  de  la  déesse ,  jeûnaient 
du  malin  jusqu'au  soir*.  Plusieurs  jours  avant  la  fête, 
elles  devaient  éviter  tout  commerce  avec  les  hommes  *, 
se  soumettre  à  un  régime  d'abstinence,  manger  de  l'ail  ^, 

t  Odyss.,  IV,  759.  Sophocl.  Trach.,  612,  613.  Polhix,  I,  25. 

2  Voy.,  sur  ce  mot,  Lennep,  ad  PhaL,  7  ;  ad  ChariL,  709. 

3  Voy.  Wachsiïiiilh,  Hellenische  Alterthumskunde,  t.  If,  p.  571. 

*  Plularch.  Demosth.,  §  30,  p.  7Z|Zi,  eclit.  Aeiske.  Cf.  Alhen.,  VII, 
p.  S07. 

'»  Voy.  Creuzer,  Beligio'nfi  de  Vantiquité,  irad.  Gulgni.iut,  t.  III, 
part.  2,  p.  7-^8,  sv.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  dans  le  chapitre  suivant. 

6  Voy.  Etym.  Magn.,  \"  2xop<^ov.  On  attribuait  aux  différentes  espèces 
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et  pour  dompter  leurs  désirs,  coucher  sur  une  herbe  à 
laquelle  on  attribuait  une  vertu  antiaphrodisiaque  (le 
'hjyoçj,  qui  avait  reçu  pour  cette  circonstance  le  surnom 
d'ayvoç  ^ .  Mais  les  letes  tristes  par  excellence  étaient, 
sans  parler  de  celles  d'Adonis,  importation  étrangère 
dont  je  traiterai  au  chapitre  XYI,  les  Hérées  à  Corin- 
the  -,  les  fêtes  de  Linus  à  Argos  ^,  les  fêtes  expiatoires 
et  des  larmes  à  Lemnos*.  A  Athènes,  les  Diasies,  qui 
se  célébraient  en  l'honneur  de  Zens  Meilichios,  avaient 
aussi  un  semblable  caractère^;  car,  sous  ce  surnom,  le 
roi  des  dieux  était  invoqué  comme  une  divinité  de  l'ex- 
piation ^.  Les  plus  lugubres  enfin  de  toutes  ces  fêtes 
étaient  celles  des  morts  (aî^aajtoucLai)  qui  se  célébraient 
chez  les  Doriens  et  les  Béotiens  "',  et  auxquelles  se  ratta- 
cliait  l'accomplissement  de  certains  rites  en  l'honneur 
des  divinités  infernales.  C'était  lors  de  ces  fêtes,  que  l'on 
fouettait  jusqu'au  sang  de  jeunes  garçons  sur  le  tombeau 
de  Pélops,  remplaçant  vraisemblablement  par  cet  usage 
barbare  l'usage  plus  barbare  encore  des  sacrifices  hu- 
mains ^. 

Toutefois  le  nombre  des  fêtes  joyeuses  dépassait  de 

d'ail  une  venu  purificatoire.  (Voy.  Ttieophrast.  Char.,  16,  et  Gasaubon 
ad  h.  L) 

*  iElian.  Hist,  anim.,  IX,  26. 

'  Philostr.,  XX,  IZi.  K.  O.  Miiiler,  Orchom,,  p.  269. 
3  Conon.  Narr.,  19. 

*  ^scliyl.  Choeph.,  v.  626  et  sq. 

*  Thucyd. ,  1, 126,  avec  la  correction  de  Bredow.  Schol.  Lucian.  Ica- 
romen.,  c.  2^.  Cf.  Puusan.,  V,  c^  lu,  §  6.  Plularcli.,  De  esu  carn.,  2. 

^  Voy.  K.  Fr.  Ilermann,  Ueber  die  attischen  Diasien,  dans  le  Philo- 
hgus,  t.  H,  p.  1  et  sv.  (année  18Zi7). 

'  Pindar.  Olijmp.,  1,  1/|6.  Schol.,  ad  h,  l.  Plutarch.  Aristid.,  §  21. 
Ce  mot  est  dérivé  du  grec  aiu.a,  (à77Ô  rcvi  aii»,'/Tt  xoo-'aaaâîii). 

«  SchnL  Pindar.  Olymp.,  I,  1/|6. 
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beaucoup  celui  des  fêtes  tristes  \  et  le  caractère  essentiel 
des  fêtes  était  si  bien  l'allégresse,  qu'une  personne  en 
deuil  n'y  pouvait  assister  ^. 

Les  fêtes  de  chaque  divinité  avaient  leur  caractère 
propre  où  se  reflétait  généralement  celui  du  dieu  auquel 
elles  étaient  consacrées . 

Dans  les  fêtes  de  Zeus  et  de  Héra  s'était  conservée,  en 
beaucoup  de  lieux,  la  simplicité  des  anciens  rites  ;  elles 
ne  consistaient  guère  que  dans  le  sacrifice  et  la  proces- 
sion qui  le  précédait  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  vin- 
rent s'y  joindre  d'autres  cérémonies  et  des  jeux.  Tel 
était  le  programme  des  Lycées^  (Auxaia), ^célébrées  en 
l'honneur  du  Zeus  arcadien.  A  Athènes,  aux  Diasies, 
on  se  bornait  à  offrir  des  gâteaux  au  lieu  des  victimes 
en  usage  dans  les  sacrifices*.  A  Argos,  toute  la  céré- 
monie consistait  primitivement  dans  la  promenade  de  la 
prêtresse  de  Héra,  qui  se  rendait,  montée  sur  un  char 
traîné  par  deux  bœufs  blancs,  au  temple  de  la  déesse, 
situé  hors  de  la  ville  ^.  La  plupart  des  autres  fêtes  qui 
avaient  lieu  en  l'honneur  du  souverain  des  dieux 
n'étaient  en  réalité  que  des  sacrifices  ;  on  les  lui  offrait 
aux  diverses  époques  de  Tannée  comme  au  maître  des 
saisons  et  au  roi  de  l'atmosphère.  Telle  était  la  fête,  de 

'  De  là,  dans  Hesychius,  l'expression  de  yapu.o(rjva,  donnée  comme 
synonyme  dlcprat  Àôr.vYKJi.  (Voy.  sur  la  prédominance  de  la  joie  dans  les 
fêles  grecques,  Spanlieim,  ad  Callimach.  in  Del.,  32/i.) 

'^  Hermippe  raconte,  au  sujet  de  la  mon  de  Démocrite,  que  la  sœur 
de  ce  philosophe  n'osait  assister  aux  Thesmophoiies,  à  raison  de  son 
deuil.  (Diog.  Laert.  iib.  IX,  Vit.  Z)emocr.,p.  657.) 

^  Xenophon,  De  Cyr.  exped.,  I,  2,  p.  189,  edit.  Didot. 

*  Thucyd.,  I,  126.  SchoL  ad  Aristoph.  Nubes,  /i07.  Lucian.  Jca- 
rom.,  2û.  Hesych.,  v°  Atoécta. 

^  Palaephat. .  De  incred.  hist..  51. 
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Zeus  Géorgos  (z.  riojpyo;),  célébrée  clans  Athènes  le  20 
du  mois  de  Mœmactérion  *,  afin  d'obtenir  du  dieu  qu'il 
éloignât  les  tempêtes^.  C'est  seulement  dans  le  culte 
rendu  par  les  Grecs  à  Zeus,  comme  au  protecteur  de  la 
cité  ou  du  peuple  ^,  qu'on  vit  les  rites  se  départir  de 
leur  simplicité  originelle,  et  le  somptueux  appareil  usité 
pour  d'autres  divinités  s'ajouter  à  la  célébration  des 
sacrifices.  Mais  de  toutes  les  fêtes  des  deux  grandes  divi- 
nités de  l'Olympe,  la  plus  importante,  celle  qui  se  prêtait 
davantage  à  ces  pompes  que  le  goût  hellénique  avait  ajou- 
tées aux  cérémonies  religieuses,  fut  celle  qui  portait  le 
nom  de  hiérogamie  (ispo;  yai^^o;),  et  par  laquelle  on  fêtait' 
l'union  symbolique  de  Zeus  et  de  Héra  K  Les  Grecs 
s'étaient  plu  à  représenter  dans  cette  fête  toutes  les  cir- 
constances d'un  mariage  réel,  toutes  les  solennités  dont 
l'hymen  était  entouré  ^.  C'étaient  de  véritables  noces.  Des 
jeunes  filles  portant  des  couronnes  de  fleurs  (âvôsccpopoi)  ^, 
des  jeunes  gens  jouant  sur  la  flûte  un  air  sacré  appelé 
tepax-iov  ^,  faisaient  cortège  à  la  déesse,  dont  le  simu- 

*  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc.^  t.  I,  p.  523. 

2  C'était  celle  circonstance  qui  avait  valu  au  mois  le  nom  de  Maemac- 
lérion  (àrô  Aïoç  p-atu-aV-Tcu),  comme  dit  Pholius,  qui  ajoute  :  Tcûtw  rw  ar.vl 
0  àirip  TapàTT£T7.i  xal  (j-eraCcXxv  t<r/,£t.  —  Voy. ,  à  ce  sujet,  les  observations 
de  M.  Preller  dans  l'article  Jupiter  de  VEncyclopédie  classique  de 
Pauly,  p.  599. 

3  iiaTpucçà  Sparte,  et  ailleurs  àiraToûpioç  (Conon.  Narrât. ^  39),  «ppa- 
Tpioç  à  Athènes  (Platon.  Euthyd. ,  p.  302  D,  etc.).  Voy.  Preller,  article 
cilé,  p.  601. 

*  Voy.  sur  cette  fête  le  mémoire  de  Larcher,  t.  XLVUI  des  Mémoires 
de  V ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ^  p.  323, 

s  Voy.,  à  ce  sujet,  Aristopb.  Ave^,  v.  1735  et  sq. 

6  Pausan.,  II,  c.  22,  §  1,  c.  17,  §  2. 

'  Voy.  la  correction  de  Kiiiin  sur  PoUux,  IV,  10,  §  78.  Cet  air  répon- 
dait au  •yap.TÎXiov  «ûÀr,|xa  des  Grecs  (Pollux,  III,  37),  à  l'uai'vaicç  des  Athé- 
niens (Heyne,  Observât,  ad  Iliad.,  VU,  p.  528). 

T.   II.  12 
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lacre  était  vêtu  comme  une  mariée.  On  lui  dressait  une 
couche  nuptiale  (Ibié^vo)  avec  des  branches  de  saule  *  ; 
puis  on  lui  faisait  prendre,  comme  à  une  mariée,  un 
bain  avant  et  après  la  cérémonie^.  Cette  fête  se  modifiait 
suivant  les  lieux  ^,  mais  elle  avait  toujours  le  caractère 
d'une  cérémonie  nuptiale*. 

En  certaines  localités,  les  Hérées,  ou  fêtes  de  Héra, 
avaient  donné  naissance  à  des  pompes  magnifiques.  A 
Argos,  le  simple  char  à  deux  bœufs  blancs,  auquel 
s'étaient  un  jour  attelés  Cléobis  et  Biton  ^,  finit  par  être 
précédé  d'une  hécatombe  qui  marchait  à  l'autel,  décorée 
de  guirlandes  de  fleurs^,  accompagnée  de  jeunes  Argiens 
vêtus  d'armes  étincelantes  qu'ils  devaient  déposer  à  l'ap- 
proche de  l'auteP.  Des  jeux  se  joignirent  de  bonne 
heure  ^  à  cette  solennité  ^,  comme  à  bien  d'autres  du 
même  genre  ;  jeux  qui  formaient  un  des  caractères 
particuliers  des  fêtes  grecques,  et  sur  lesquels  je  re- 
viendrai plus  loin. 

Le  culte  d'Apollon  reflétait  en  quelque  sorte  l'éclat  dont 

*  Hesychiiis,  v«  Asxépva. 

2  Ces  jeunes  filles  s'appelaient  Ôpeat^e;  (Hesych.,  v»  Ôp6<jî(5'eç;  Etym. 
magn.,  p.  396).  ^ 

3  Voy.,  par  exemple,  ce  qui  est  dit  de  sa  célébration  à  Cnosse  en  Crète 
(Diodor.  Sic,  V,72). 

*  Voy.,  à  ce  sujet,  l'ariicle  Juno  par  M.  F.  Wieseler,  dans  V Encyclo- 
pédie classique  de  Pauly,  p.  561. 

5  Voy,,  sur  ce  trait  célèbre,  Pausanias,  II,  c.  20,  §  2. 

6  Voy.  Schol.  ad  Pind,  01.,  VII,  152.  Hesych.,  y"  Aexépva. 
'  iEneas,  in  Poliorc,  c.  17,  p.  13. 

8  Pind.  Pyth.,\\ll,  ii'd  et  Schol.  ad  h.  /.,et  Schol.  adOlymp.,Ym, 
152,  Vllf,  llZi  ;  Schol.  ad  Aristoph.  Av.,  lZi21. 

9  Voy.,  sur  ces  jeux  appelés  à-ywvsç  x.aXjc£[ot,  Hygin.  Fab.,  213  ;  Zenob. 
Prov.  Centur.,  VI,  52;  Lutaiius  ad  Theb.,  II;  ^Enoas,  in  Poliorc, 
c.  17  ;  Panofka,  Terracotten,  p.  /i2et  suiv.  Cf.  Gerhard,  Griech.  Myth.^ 
t.  I,  p.  189. 
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cette  divinité  était  entourée.  Chez  tous  les  peuples  de  race 
dorienne,  Apollon  était  honoré  avec  une  pompe  et  une 
magnificence  qui  témoignaient  du  respect  qu'ils  avaient 
pour  sa  puissance,  de  l'importance  qu'ils  attachaient  à 
sa  protection.  A  Sparte,  où  les  mœurs  étaient  simples, 
où  le  culte  ne  recherchait  guère  le  faste  et  la  richesse,  la 
fête  d'Apollon  Garnéen  faisait  cependant  exception.  Pen- 
dant neuf  jours  entiers,  on  offrait  des  sacrifices  d'animaux, 
et  des  jeux  de  toute  espèce  étaient  célébrés  \  Des  chœurs 
sacrés  d'hommes  armés  et  de  femmes  couronnées  de 
fleurs  exécutaient  des  danses  en  l'honneur  du  dieu^, 
dont  l'autel  était  décoré  de  guirlandes  faites  avec  le 
crocus  et  d'autres  fleurs  ^.  A  partir  de  la  vingt-sixième 
olympiade,  des  concours  de  musique  vinrent  ajouter  à  la 
solennité  de  ces  fêtes*,  qui  empruntaient  aux  mœurs 
de  Sparte  le  caractère  guerrier  mêlé  à  toutes  ses  insti- 
tutions. On  dressait  autour  de  la  vifle  des  tentes  de  feuil- 
lages ((7)cta(^£ç),  de  véritables  gourbis'^.  Ces  tentes  étaient 
au  nombre  de  neuf,  et  chacune  comprenait  neuf  hôtes, 
sous  le  commandement  d'un  héraut  ^.  Cette  fête,  qui  se 
célébrait  à  la  fin  de  l'été  '^,  était  pour  les  Lacédémoniens, 

ï  Demetriiis  Sceps.  ap.  Atheii.,  lib.  IV,  c.  9,  p.  l/il. 

2  Gallimach.  Hymn.  in  ApolL,  v.  80  et  sq. 

3  Callimacli.,  ibid. 

*  Athen.,  XIV,  p.  635.  Stuiz,  He/ZemÀ;.,  83.  C'est  dans  un  de  ces 
concours  que  Terpandre  obtint  le  prix  (Piutarch.  Instit.  lacon.,  §  17). 

5  On  donne  le  nom  de  gourbis,  en  Algérie,  aux  tentes  de  feuillages 
sous  lesquelles  habitent  les  Arabes  en  certains  cantons,  sorte  de  de- 
meures que  Sallusle  appelle  mapalia,  et  qu'il  avait  déjà  signalées  comme 
étant  celles  des  Numides.  (Voy.  .Sallust.  Jugurtha,  18.) 

6  Hesychius,  v°  Kapvetc;, 

'  Dodwell,  Annot.  Thxjtcyd.^^»  178.  Fréret,  Mémoires  de  l'ancienne 
Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres^  t.  XVI II,  p.  138.  Corsini,  Fasti 
Attici,  U  ll,p.  A32. 
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si  souvent  en  guerre,  une  véritable  trêve  sacrée.  Son 
influence  bienfaisante  assurait  à  la  ville  la  paix  et  la  tran- 
quillité, et  le  renon  dont  elle  jouissait  contribua  à  en  faire 
instituer  de  toutes  semblables  chez  d'autres  peuples,  no- 
tamment dans  les  colonies  doriennes  -.  C'est  ainsi  que  les 
Carnées  furent  portées  dans  l'île  de  Théra  et  qu'elles  pas- 
sèrent ensuite  à  Cyrène  ^.  Apollon  était  pour  la  race  do- 
rienne  le  dieu  conducteur  et  protecteur,  le  Ôeoç  viy/iTwp. 
De  là  le  nom  d'ày/ir/f^  donné  au  prêtre  qui  célébrait  cette 
fête,  nom  qui  n'est  qu'une  forme  dorienne  du  même 
surnom.  De  là  encore  le  nom  d'ày/iTopiV.  ^  que  portait  la 
fête.  Le  sens  du  nom  de  Carneios  (Kapvsw;)  que  recevait 
Apollon  dans  cette  solennité,  et  qui  était  répandu  dans 
une  partie  du  Péloponnèse,  n'était  plus  connu  des  Grecs, 
qui  imaginèrent  diverses  fables  pour  l'expliquer  *.  Il 
faut  l'aller  chercher  dans  les  plus  anciens  dialectes  de 
la  Grèce  ^. 

Ce  qui  jetait  beaucoup  d'éclat  sur  le  culte  d'Apollon, 

^  Voy.  en  général,  sur  les  fêtes  carnéennes,  le  travail  de  Laporte  du 
Thcii  dans  les  Mémoires  de  l'anc.  Acad.  des  inscript,  et  belles- lettres  y 
t.  XXXIX,  p.  187. 

2  Callimacli.  Hymn.  in  ApolL,  v.  80,  87.  Cetle  fête  était  aussi  célé- 
brée à  Sicyone  et  dans  la  Grèce.  (Pindar.  Fyth.,  V,  106.  Plutarch. 
Symp.,  81.  Schol.  Theocrit.,  V,  83.  Cf.  Pausan.,  III,  c.  2û,  §  5;  IV, 
c.  31,  §1,  c.  33,  §5. 

3  Hesycllius,  v"  ÀY/îTr;. 

*  Par  exemple,  on  le  faisait  venir  du  nom  du  devin  Carnos  (Pausan., 
III,  c.  13,  §  2;  Schol.  ad  Theocr.y  f,  83),  ou  de  celui  d'un  des  fa- 
voris du  dieu  (Ilesych.,  v°  KaoveTo?,  etc.).  Cf.  Jacobî,  Handtvorterbuch 
derGriech.  u.  Boni.  Myth.^nn.  Ky.jjvclo;. 

^  Ce  nom  pourrait  être  dérivé  du  même  radical  que  le  latin  cornu  et 
que  le  nom  d'un  dieu  gaulois,  Cernunnos,  représenté  cornu  sur  un  bas- 
relief  gallo-romain  découvert  sous  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  La 
forme  >4apvc;  ou  jcspvo;  peut  cire  le  primitif  dorien  du  grec  xipa?.  Voy., 
sur  l'élymologie  de  ce  mot,  Schwenck,  Etym.-mythol.  Andeut.,  p.  207. 
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c'étaient  les  théories  ou  processions  qui  se  célébraient  en 
son  honneur.  Elles  formaient  une  des  parties  essentielles 
de  ses  fêtes.  J'ai  déjà  eu  occasion,  au  chapitre  II  (tome  I, 
p.  Ho), de  parler  delà  théorie  qui  allait  chercher  en  Thes- 
salie  le  laurier  consacré  à  Apollon.  Cette  théorie,  con- 
duite par  l'àpyi^a^v/içopoç  *,  servit  de  modèle  à  plusieurs 
autres,  notamment  à  celles  qui  se  rendaient  tous  les  cinq 
ans  à  Brauron  en  l'honneur  de  Dionysos,  et  qui  a  été  l'objet 
des  sarcasmes  d'Aristophane  -.  Mais  la  grande  théorie 
apollinique  par  excellence,  celle  dont  l'éclat  finit  par 
effacer  toutes  les  autres,  et  qui  continuait  à  être  célébrée 
à  l'époque  romaine  ^,  est  celle  de  Délos,  dont  il  est  si 
souvent  fait  mention  chez  les  auteurs  anciens.  Cette  fête, 
qui  se  célébrait  dans  l'île,  où  des  légendes  relativement 
modernes  faisaient  naître  Apollon  et  sa  sœur,  avait  lieu 
tous  les  cinq  ans*,  au  printemps.  Le  6  du  mois  de  Thar- 
gélion  on  fêtait  Artémis  -,  le  jour  suivant,  c'était  le  tour 
d'Apollon  ^  Les  jeunes  filles  de  Délos,  couronnées  de 
fleurs,  parées  de  leurs  plus  beaux  atours,  se  réunissaient 
dans  des  chœurs  joyeux  autour  de  l'autel  des  deux  divi- 
nités, et  représentaient  dans  des  ballets  sacrés  l'histoire 
de  la  naissance  d'Apollon  et  d'Artémis,  et  les  aventures 
de  Latone,  leur  mère^.  Après  ces  danses,  un  autre  chœur 
chantait  des  hymnes  en  l'honneur  de  cette  divinité,  et 

>  Boeckli,  Corp.  inscript.,  L  r,  n"  1766.  Cf.  Pind.  Pyth.,  XI,  et 
Boeckh,  ad  Pind.  Pyth.,  XF,  p. 336*. 

2  Voy.  Aiistoph.  Pax,  v.  873  et  suiv.  Le  comique  grec  fait  de  la  lliéo- 
rie  un  personnage.  Cf.,  sur  celle  ihéorie  de  Brauron,  Hesychius,  v°  Bpau- 
pwvîct;,  el  Pollux,  VIII,  9,  107. 

3  Boeckh,  Corp.  inscript.,  t.  II,  n°  2270. 

*  Dionys.  Perieg.,  v.  528. 

*  Voy.  Corsini,  Fast.  AU.,  t.  II,  p.  325. 

6  Plnlaicii.  Thés.,  §  21.  Voy.,  sur  ces  fêles,  M.  G.  Ilermann,  Die 
F  esté  von  Ilellas,  t.  I,  p.  131. 
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c'était  par  la  musique  de  ces  chants  qu'était  réglée  la 
cadence  des  vierges,  qui  n'avaient  point  interrompu  leurs 
danses.  D'autres,  tenant  à  la  main  des  guirlandes  de 
fleurs,  allaient  les  suspendre  à  la  statue  de  la  déesse 
Aphrodite,  que,  suivant  la  tradition,  Ariadne  avait  ap- 
portée avec  elle  de  Crète,  et  que  Thésée  consacra  dans 
le  temple  \  Des  théories,  des  chœurs  de  jeunes  gens  et 
de  jeunes  filles,  débarquaient  à  Délos  de  tous  les  points 
de  la  Grèce,  des  îles  de  la  mer  Egée,  des  côtes  de  l'Asie 
Mineure  ^  ;  avant  que  les  Ioniens  eussent  institué  chez 
eux  les  Panionies  et  les  Éphésies^,  on  les  voyait  aussi 
accourir  à  cette  fête*.  La  théorie  des  Athéniens  était  la 
plus  brillante.  Le  vaisseau,  appelé  napa>.o;^,  spécialement 
destiné  à  porter  les  messages  de  l'État,  conduisait  les 
théores.  Son  équipage  était  exclusivement  composé 
d'hommes  libres^.  Chaque  année,  le  prêtre  d'Apollon 
venait  couronner  la  proue  de  ce  navire  et  donner  ainsi 
le  signal  du  départ.  La  tradition  athénienne  voulait  que 
ce  vaisseau  eût  été  celui  sur  lequel  Thésée  avait  conduit 
en  Crète  "^  les  quatorze  jeunes  gens  qu'il  ramena  heureu- 
sement de  l'île.  Le  peuple  d'Athènes  avait  alors  fait  vœu 
d'envoyer  tous  les  ans,  sur  ce  même  navire,  des  pré- 
sents et  des  victimes  à  Apollon  Délien,  si  ces  adolescents 

1  Callimach.  Hymn,  in  Del.,  306.  Pausan.,  IX,  c.  40,  §  2.  Plutarch. 
Theseus,  §  21. 

2  ïhucyd.,  III,  lOZi.  Callimach.,  in  Del,  279.  Pausan.,  IV,  c.  Zi,  §  1. 

3  Voy.  Larcher,  dans  les  Mémoires  de  l'anc.  Acad.  des  inscript,  et 
belles-lettres,  t.  XLVIII,  p.  297. 

*  Thucyd.,  III,  lOA- 

5  Cf.  Thucyd.,  III,  33,  77;  VI,  52.  Platon.  Phœdon,  §  2,  p.  123  B. 
Schol.  Aristoph.  Av.,  W,  120/1.  Etym.  magn.,  p.  Zi69,  20  ;  699,  1Z(. 
Harpocr.,  v°  IlapaXoç. 

6  napaXoi,  TrapocÂtTai  (Pollux,  VIll,  116;  Thucyd.,  VIII,  73). 
'  Plalon.  Phœdon,  §  2,  p.  123,  edit.  Bekker. 
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échappaient  au  danger  qui  les  menaçait  * .  Le  départ  an- 
nuel de  la  théorie  entretenait  donc  dans  l'esprit  des  x\thé- 
niens  la  croyance  à  cette  antique  légende  ;  elle  y  enra- 
cinait, comme  le  remarque  M.  G.  Grote  '^,  la  foi  à  la 
réalité  des  mythes  qu'une  foule  de  rites  et  de  cérémonies 
avaient  pour  objet  de  fortifier.  Lorsque  la  théorie  s'ap- 
prêtait à  appareiller,  on  purifiait  la  ville,  et  c'était  une  loi 
inviolable,  chez  les  Athéniens,  de  ne  faire  mourir  per- 
sonne que  le  vaisseau  ne  fût  de  retour,  quelque  prolongé 
qu'eût  été  son  voyage  à  raison  des  vents.  On  sait  (jue 
Socrate  avait  été  condamné  à  l'époque  de  la  célébration 
de  cette  fête  de  la  théorie  délienne.  Aussi  se  vit-on  obligé 
de  différer  l'exécution  de  la  sentence,  et  ce  fut  seulement 
au  bout  de  trente  jours,  le  navire  étant  d(5  retour,  que 
Socrate  dut  avaler  la  ciguë  ^.  Ceux  qui  faisaient  partie  à 
Athènes  de  ce  pèlerinage,  les  théores^  comme  disaient 
les  Grecs,  appartenaient  généralement  aux  premières 
familles  de  la  ville  *.  Ils  étaient  accompagnés  de  chœurs 
de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  qui  devaient  chanter 
les  hymnes  sacrés  et  exécuter  les  danses  ^.  Aux  théores 
se  joignaient  des  magistrats,  chargés  de  recevoir  les  tri- 
buts et  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  théorie.  Enfin  il  y 
avait  dix  inspecteurs,  tirés  au  sort,  dont  les  fonctions 
étaient  de  présider  aux  sacrifices  ^.  Dès  que  ces  théories 

«  Platon.,  ibid.  Cf.  Diodor.  Sic,  IV,  61.  Virgil.  Ji'n.,  VI,  20.  Ovid. 
Metamorph.,  V(U,  170.  Hygin.  Fab.,  /il. 

2  Uistory  of  Qreece,  i.  I,  p.  611,  /i*  édit. 

3  Platon.  Phœdon,  §  2,  p.  123,  edil.  Bekker.  Xenophon.  Memor., 
IV,  c.  8.  iElian.  Hist.  var.,  I,  16.  Suidas,  v"  2w>tfàr/iç. 

^*  Herodol.,  VI,  87.  Spanheim,  ad  Caliim,  hyrnn.  in  Del.,  31/i. 

5  Pausan.  IV,  c.  /i,  §  1.  Piularch.  Nicias,  §  3. 

6  Taylor,  Marmor.  Sandwich,^  p.  50.  Pollux,  Vlll,  9,  §  107.  Etym. 
magn.y  v*  iepoiroio!. 
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arrivaient  dans  l'île  de  Délos,  elles  étaient  reçues  par  un 
magistrat  spécial,  une  sorte  d'introducteur,  le  Ôgwpo^oxoç, 
puis  se  rendaient  au  temple,  aux  acclamations  d'une  foule 
enthousiaste  * .  Là  elles  offraient  leurs  prières  et  les  pré- 
mices des  fruits  de  la  terre  ^  ;  elles  consacraient  aux  divi- 
nités des  offrandes  d'une  richesse  extraordinaire,  des 
couronnes  d'un  grand  prix  ^;  on  immolait  des  héca- 
tombes. 

Ces  sacrifices  étaient  suivis  de  danses  dans  lesquelles  les 
jeunes  Athéniennes  imitaient,  par  leurs  mouvements, 
l'agitation  de  l'île,  lorsqu'elle  était  encore  ballottée  par  les 
flots*.  A  peine  cette  danse  était-elle  terminée,  que  les 
jeunes  DéUennessemêiaientaux danseurs  pour  représenter, 
dans  des  figures  chorégraphiques,  en  mémoire  de  la 
victoire  de  Thésée  ^,  les  détours  du  labyrinthe  de  Crète. 

C'était  aussi  par  allusion  à  l'heureux  voyage  de  ce 
héros,  de  Crète  à  Délos,  que  s'exécutait,  sous  la  direction 
d'un  coryphée  spécial  ^,  autour  de  l'autel  d'Apollon,  ap- 
pelé y.epaTtov,  la  danse  dite  yspavo;.  Thésée  passait  pour 
l'un  des  inventeurs  de  ces  sortes  de  danses,  et  notamment 
de  la  danse  appelée  gnossienne ^  qui  représentait  les  dé- 
tours de  ce  même  labyrinthe  '^.  Ceux  qui  s'étaient  le  plus 
distingués  dans  les  danses,  recevaient  en  récompense 

*  Callimacli.  Hymn.  in  Del.,  278.  Pliilaich.  Nicias,  §  3. 
2  Luc'ian.,  De  saltat.,  §§  16,  17. 

■^  Taylor,  Marmor.  Sandwich.,  p.  35.  Gorsini,  inMarmor.  diss.,  VI. 
PI  II  ta  r  cil.  Nicias,  loc.  cit. 

*  Lucian.,  D(i  saltatione,  §§  16, 17.  * 

5  Callimacli.  Hymii.  in  Del.,  312.  Plularch.  Thés.,  §§  16,  19,  21. 
Polliix,  IV,  IZi,  §  101. 

6  Ce  coryphée  s'appelait  ^cpavouXxo'ç.  Voy.  Plularch.  Thés.,  §  21. 
Luciuii.,  De  saltatione,  §  3Zi.  Pollux,  IV,  Mi,  101.  Ucsych.,  vo  Tep^- 
ouX-zCG?.  Meursius,  Orchestra,  ap.  Oper.,  t,  V,  col.  201, 

'  Callimacli.  Hymn,  in  Del.,  v.  312. 
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des  trépieds  qu'ils  consacraient  à  Apollon  %  et  leurs 
noms  étaient  proclamés  par  deux  hérauts  venus  avec  la 
théorie. 

A  la  sortie  du  temple,  les  théories  des  diverses  nations 
étaient  conduites  dans  certains  édifices  qu'avaient  fait 
construire  les  villeç  qui  les  députaient^.  Puis  un  repas 
était  offert  par  les  plus. riches  habitants  de  Délos  à  leurs 
concitoyens^.  Le  reste  du  jour  se  passait  en  jeux  gym- 
niques de  toute  espèce  :  combat  du  ceste,  lutte,  saut, 
course  à  pied  et  à  cheval,  concours  de  musique  *. 

Le  jour  suivant,  on  fêtait  la  naissance  d'Apollon,  en 
répétant  des  exercices  et  des  jeux  qui  étaient  censés 
représenter  les  amusements  du  dieu  pendant  sa  jeu- 
nesse ^.  Des  marins  dansaient  autour  de  l'autel,  en  se 
donnant  de  grands  coups  de  fouet  ^;  on  formait  un  chœur 
autour  d'un  olivier  sacré,  les  mains  attachées  derrière  le 
dos,  et  l'on  cherchait  en  même  temps  à  mordre  l'écorce 
de  l'arbre.  Malheur  à  celui  qui  ne  réussissait  pas  et  qui 
venait  à  tomber  en  voulant  y  parvenir.  Sa  chute  était 
accueillie  par  l'hilarité  de  tous  '^.  Les  jours  d'après, 
c'étaient  d'autres  jeux  et  d'autres  fêtes,  des  concours  de 
natation  et  des  exercices  de  plongeur  ^. 

On  voit,  par  ce  court  aperçu,  que  les  fêtes  de  Délos 

«  Pollux,  IX,  6,  §  61.  Alhen.,  VI,  6,  p.  23Zi.  Taylor,  Marmor,  San- 
dwich.^ p.  68. 

2  Heiodot.,IV,35. 

3  Phitarch.  Nicias,  §§3,6. 

*  Ilomer.  Hymn.  in  ApolL,  ilid. 

5  Diog.  Lacrt.,  §  2.  Callimach.  Hymn.  in  Del.^  221.  Hesychlus, 
v"  0v.'j;.  Spaulieim,  in  Callimach.,  t.  II,  p.  130. 

6  Schol.  ad  Callimach.  in  Del.,  321. 

'  Voy.  Spanheim,  in  Callimach.,  t.  I,  p.  521. 
8  Diog.  Laert.  II,  §  22  ;  IX,  §  11.  Suidas,  V  0riXu;. 
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présentaient  à  un  haut  degré  le  caractère  de  solennités 
sacrées  et  de  réjouissances  populaires,  union  qui  s'est 
presque  toujours  opérée  chez  les  peuples  du  midi  de 
l'Europe  et  que  nous  retrouverons  encore  dans  nos  fêtes 
patronales  de  villages. 

Cet  aperçu  des  Délies  suffit  pour  nous  donner  une  idée 
de  ce  que  pouvaient  être  ailleurs^ les  fêtes  d'Apollon. 

Les  fêtes  de  Dionysos  offraient  au  plus  haut  degré  le 
caractèi'e  agricole  et  champêtre  qui  convenait  à  une  di- 
vinité présidant  à 'tous  les  travaux  des  champs,  à  toutes 
les  productions  de  la  terre.  Dans  le  principe,  ces  fêtes 
avaient  la  simplicité  des  mœurs  rurales.  «  Autrefois,  dit 
Plutarque,  on  célébrait  la  fête  de  Dionysos  avec  des 
formes  simples  qui  n '-excluaient  pas  la  gaieté  ;  on  portait 
en  tête  du  cortège  une  cruche  pleine  de  vin  et  couronnée 
de  pampre.  Puis  venait  un  bouc  soutenant  un  panier  de 
figues,  et  enfin  le  phallus,  symbole  de  la  fertilité*.  »  Cette 
procession  du  phallus  est  un  des  plus  anciens  rites  de  la 
Grèce,  un  de  ceux  qui  remontent  le  plus  directement  à 
l'époque  pélasgique^. 

Chaque  acte  de  la  vie  agricole,  chaque  opération 
qui  caractérisait  un  des  travaux  de  la  campagne  était 
devenue  l'origine  d'une  fête  en  l'honneur  de  Dionysos  ; 

*  Plutarch.,  Decupid.  divit.,  c  8.  Cf.  Aristoph.  Acharn.,  243  et  sq. 

2  Dans  les  Dionysies  des  campagnes  (jcar'  à-ypouç),  on  portait  le  phallus 
en  triomphe  (Euripid.  Bacch.,  v.  126-127;  J.  Lyd.,  De  mensibus,  IV, 
p.  73,  edit.  Bekker),  et  à  Lampsaque,  Bacchus  était  adoré  sous  le  nom 
de  Priape  (Athen.,  Mb.  I,  c.  54;  cf.  Nonniis,  edit.  Moser,  p.  216).  La 
divinité  sicilienne.  Paies,  dont  le  nom  rappelle  le  phallus,  paraît  n'être 
qu'une  des  formes  de  ce  dieu  champêtre.  Divinité  des  troupeaux,  de 
même  que  Pan  et  Hermès,  représenté  également  par  l'organe  du  sexe 
nrâle.  Paies  se  rattachait  comme  eux  aux  religions  pélasgiques,  dont  le 
cuite  dionysiaque  modifia  les  fêtes,  en  se  les  appropriant. 
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et  de  même  qu'encore  aujourd'hui,  dans  notre  pays, 
l'ouverture  des  vendanges  est  une  époque  de  joie  et  de 
satisfaction  pour  les  villageois ,  le  commencement  de 
chacun  des  travaux  qui  devaient  assurer  la  récolte  et 
enrichir  le  paysan  était  une  occasion  d'allégresse,  d'ac- 
tions de  grâce  envers  la  divinité.  A  ces  démonstrations 
vinrent  se  joindre  bientôt  des  cérémonies  plus  solen- 
nelles, des  jeux  et  des  réjouissances  plus  étendues.  L'acte 
même  par  lequel  on  procédait  à  l'exécution  de  l'œuvre 
agricole,  en  se  trouvant  consacré  par  la  religion,  prenait 
le  caractère  d'un  rite  et  fournissait  à  la  fête  sa  physio- 
nomie spéciale.  Aux  iT^^a  on  célébrait  le  moment  où  l'on 
commençait  à  battre  le  grain  dans  l'aire  (àlw;)  *.  Les  cam- 
pagnards se  réunissaient  autour  de  la  grange  et  tiraient 
les  présages  de  la  récolte  dont  ils  allaient  offrir  au  dieu 
les  prémices  ".  Le  culte  de  Dionysos  se  confondait  alors 
avec  celui  de  Déméter,  qui  présidait  plus  particulière- 
ment à  la  moisson.  Aux  Anthestéries,  le  troisième  jour 
de  la  solennité,  on  remplissait,  en  l'honneur  de  Dionysos 
et  d'Hermès  Chthonios,  les  x.'^Tpai  ou  marmites,  de  grains 
auxquels  il  était  défendu  de  toucher  ^.  A  la  fête  des  Tha- 
lysies,  on  rendait  des  actions  de  grâces  à  toutes  les  divi- 
nités en  général,  mais  surtout  à  Dionysos  et  â  Déméter, 
comme  inventeurs  de  l'agriculture  *.  Dionysos  étant  ho- 
noré principalement  comme  divinité  du  vin,  c'était  aux 
opérations  qui  se  rattachaient  à  la  culture  de  la  vigne  que 
se  rapportaient  avant  tout  ses  fêtes.  Aux  Ascolies,  qui  se 

*  Fragm.  ex  Schol.  Lucian.  Dial.  meret.,  VU,  p.  228,  §  8,  Bip. 
Suidas,  V"  ÂXôja.  Cf.  Jacobs,  Vermischte  Schriften,  IV,  p.  50Zi. 

2  Suidas,  V**  S'jvaXœviàîJû). 

3  Philochor.  ap.  Harpociat.,  v°  Xûrpai.  Schol.  ad  ArisL  Ach.,  961, 
i076. 

*  EtymoL  magn,,  p.  240,  edit.  Sylb. 
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célébraient  en  l'honneur  de  la  réception  du  vin  dans  les 
outres,  les  campagnards  dansaient  sur  des  outres  (àcxoi) 
pleines  de  vin,  et  portaient  en  cérémonie,  autour  des 
vignes,  une  image  grossièrement  façonnée  de  Dionysos  *. 
L'approche  des  vendanges  était  annoncée  dans  l' Attique 
par  la  fête  des  Oschophories,  dont  on  faisait  remonter  la 
fondation"  à  Thésée^.  Lors  de  cette  fête,  qui  avait  lieu 
dans  le  mois  de  Pyanepsion,  on  honorait  Dionysos  et 
Ariadne,  auxquels  on  associa  bientôt  Athéné  Sciros^. 
Une  procession  se  rendait  du  sanctuaire  de  Dionysos 
jusqu'à  celui  de  l'Athéné,  ainsi  désigné  et  qui  était  situé 
à  Phalère.  En  avant  du  cortège  marchaient  deux  jeunes 
gens  vêtus  du  costume  efféminé  d'Ionie  et  portant  ces 
branches  de  vigne  chargées  de  grappes  (og/oç  ou  oGy/i) 
qui  avaient  valu  à  la  fête  son  nom.  D'autres  avaient  à  la 
main  Vérésioné  (etpsGiwvvi),  faite  d'une  branche  d'olivier 
environnée  de  bandelettes  de  laine,  et  à  laquelle  étaient 
suspendues  les  prémices  de  tous  les  fruits  *  :  «  Divines 
branches,  qui  portent  des  figues  et  des  pains  friands , 
chantaient-ils,  le  miel  et  l'huile  découlent  du  creux  de  tes 
rameaux,  et  les  vieilles  trouvent  en  toi  de  quoi  remplir 
leurs  coupes  d'un  pur  nectar  qui  les  endort^.  «  Après  cette 
procession,  les  jeunes  gens  se  livraient  à  l'exercice  de  la 
course  -,  chacun  d'eux  devait  parcourir  le  même  espace, 
et  le  vainqueur  recevait  pour  récompense  une  boisson 
d'un  singulier  mélange,  qui  lui  était  présentée  dans  un 

*  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.,  v.  1130.  Cf.,  sur  les  Ascolies,  0.  Jabn 
ap.  E.  Gerhard,  Archaologische  Zeitung,  18/|7,  Taf.  IX,  209. 

2  Voy.  Plutarch.  Thés.,  §  22,  p.  A5,  edit.  Reiske. 

3  Voy.  Athen.,XF,  p.  ii95  F.  Harpocrat.,  v"  2)cipâç. 

*  Plutarch.  r/ies.,§  23,  p.  Zi7,  edit.  Reiske. 

*  Plutarch.,  loc.  cit.  Des  chants  de  ce  genre  étaient  désignés  sous  le 
nonid'ôo/,ccpopi)cà  p.c'ÀYi. 
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pentaplon  K  Des  femmes  riches,  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  deipnophores  -,  se  chargeaient  des  frais  de  la 
fête,  qui  était  généralement  fort  dispendieuse.  Un  héraut, 
une  verge  couronnée  de  fleurs  à  la  main,  faisait  respecter 
partout  l'ordre  dans  la  cérémonie  et  retentir  les  airs  du 
cri  :  ilikzîj,  io'j,  io'ji^.  Les  Lénées  et  les  Anthestéries,  dont 
la  célébration  était  intimement  liée  aux  opérations  de  la 
vendange,  étaient  précisément  celles  qui  remontaient,  en 
Attique,  à  la  plus  haute  antiquité  ?..  On  attribua  la  fon- 
dation des  dernières  au  roi  Amphictyon.  Il  est  au  moins 
incontestable  que  cette  fête  datait  de  l'époque  de  l'am-. 
phictyonie  attico-ionienne ,  puisque  les  Anthestéries 
étaient  célébrées  chez  les  Ioniens  d'Asie,  à  Lébédos, 
comme  à  Athènes  ;  et  cette  ville  d'Ionie  devint  même 
plus  tard  un  centre  du  culte  dionysiaque  ^.  En  Attique, 
lesDionysiesicariennes,  qui  avaient  aussi  un  caractère  vi- 
nicole,  ne  remontaient  pas  à  une  moins  haute  antiquité. 
Elles  s'étaient  répandues  dans  les  autres  villages  du  dèfue 
Icaria,oii  Icarios  avait  reçu,  disait-on,  le  dieu  en  personne, 
à  la  même  époque  que  Céléos  avait  reçu  Déméter  à  Eleusis. 
Dans  les  campagnes  de  l'Attique,  les  Dionysies  tom- 
baient au  mois  de  Poseidéon,  qui  était  précisément  le 
temps  des  vendanges  ^,  et  leur  ^simplicité,  même  à  l'épo- 

^  Athen.,  XI,  p.  695  F.  Bekker,  Anecdot.,  p.  285,  iU8.  Meursius, 
Grœc.  fer.  Oper.,  t.  III,  col.  93Z|. 

2  PIntarch.  Thés.,  loc.  cit. 

3  Harpocrat.,  \°  2>cipà;.  Walckenacr,  ad  Theocr.,  p.  3/i3. 

*  Ta  àpx.a{oT£pa  Atcvuaia,  comme  dit  Thucydide  (II,  35)  en  parlant  deâ 
Anlhesléiies. 

5  Strab.,XIV,  p.  6û3. 

^  N'jv  01  [jo'Tpu£î  oîvo;  xal  6  Atdvuacç  7TavTay_ou  twv  àypwv  à^erat,  wara  ava- 
7Tî-/£UJca.  Tft>y^iTcu  o'/vîvTc?.  (Liban.  EpisL,  1133.)  Cf.  Kanngiesser,  Die 
allé  komische  liuhne^ip.  226  et  sniv. 
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que  de  leur  plus  grand  éclat  en  Grèce,  rappelait  le  carac- 
tère des  anciennes  Dionysies.  On  les  désignait  sous  le 
nom  de  petites  Dionysies  ou  Dionysies  champêtres  (Aiovucta 
TOC  xar'  àypouç,  toc  (xizpoc),  OU  cncorc  ^  SOUS  celui  de  fêtes  du 
dieu  du  vin  (e^oivia).  Aristophane,  dans  ses  Acharna- 
niens,  nous  a  laissé  un  tableau  de  cette  fête  rustique  où 
se  montrait  toute  la  naïveté  des  premiers  âgeS^.  Après 
qu'on  avait  imploré  le  dieu,  la  famille  se  rendait  proces- 
sionnellement  au  temple  pour  y  sacrifier.  La  fille  mar- 
chait devant,  comme  canéphore  ;  suivait  l'esclave  qui 
portait  le  phallus,  car  les  esclaves  prenaient  généralement 
part  à  cette  fête  ^  ;  enfin  le  père  de  famille  fermait  le 
cortège  en  chantant  la  chanson  du  phallus.  Dans  des  loca- 
lités moins  rurales,  la  solennité  était  plus  grande;  un 
festin  et  des  réjouissances  complétaient  la  fête. 

Les  Lénées  présentaient  également  en  Attique  le  carac- 
tère de  fêtes  agricoles,  puisqu'elles  avaient  pour  objet  de 
fêfer  le  moment  où  les  raisins  sont  placés  sous  le  pres- 
soir *.  Elles  furent  sans  doute  d'abord  célébrées  dans 
toutes  les  campagnes  de  T Attique  ;  mais  un  sanctuaire 
ayant  été  élevé  à  Dionysos ,  dieu  du  pressoir  (Avivaîo;), 
dans  le  bourg  de  Limnes  ^,  la  fête  finit  par  s'y  concen- 
trer. Quand  les  agrandissements  d'Athènes  eurent  amené 
l'incorporation  de  ce  bourg  dans  l'enceinte  de  la 
cité,  les  Lénées  cessèrent  d'être  célébrées,  comme  les 
Dionysies  champêtres,  au  mois  de  Pospidéon,  et  elles 


*  Voy.  Harpocrat.,  Suidas  et  Photiiis,  5. /i.  v. 

2  Voy.  Acharn.,  v.  2Zi1  et  sq.,  263  et  sq. 

3  Plutarch.,  De  vit.  sec.  Epicur.  prœcept.,  §  16. 

*  Voy.  Phanodem.  ap.  Atlien.,  XI,  p.  /i65  A. 

5  Voy.  Tlmcyd.,  II,  15.  Pausan.  I,  c.  20,  §  2.  Ruhnken,  Addenda 
adBesych.,  p.  999,  10. 
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furent  transportées  à  eelui  de  Gamélion  \  Cette  fête  cor- 
respondait au  moment  où  les  Grecs  tiraient  le  vin  dans 
des  tonneaux.  Les  vendangeurs  pressaient  les  raisins 
qu'on  avait  versés  dans  le  pressoir,  au  cri  mille  fois  répété 
de  :  Dionysos!  puis  en  recevaient  le  jus  dans  les  tonneaux, 
au  milieu  de  bruyants  éclats  de  rire^.  On  offrait  ce  vin 
comme  prémice  au  Dionysos  de  Limnes,  et  l'on  en  buvait 
ensuite  en  son  honneur^.  On  célébrait  après  un  somptueux 
festin  dont  l'État  faisait  les  frais*.  Puis  avait  lieu  dans 
toute  la  ville  une  procession  solennelle ,  la  pompe  de 
Lénée  {-h  iizl  Avivatw  tuo^att-/]) ,  comme  disaient  les  Grecs  ^. 
Dans  ce  joyeux  cortège,  le  nouveau  vin  montant  à  la  tête 
des  adorateurs  du  dieu,  qui  se  promenaient  sur  des 
chars,  chacun  se  lançait  des  brocards  et  s'agaçait  par 
des  bons  mots^.  Ces  plaisanteries  en  plein  air,  qui  rap- 
pellent les  engueulements  de  notre  carnaval ,  donnèrent 


*  C'est  ce  qui  a  été  établi  par  Boeckh  dans  sa  savante  dissertation  sur 
les  Lénées  et  les  Anlhestéries  (p.  7Zi  et  siiiv.).  Voyez  aussi  la  noie  de 
M.  Prelier  dans  l'article  Dionysia  de  VEncyclopédie  classique  de  Pauly, 
p.  1060.  Nous  nous  bornons  à  citer  ici  le  passage  décisif  d'un  ancien 
grammairien  rapporté  dans  les  Anecdota  de  Bekker  (t.  I,  p.  235)  : 
Aiovucia  —  fl'yETo  ^è  xà  p.èv  jcar'  a'j'pcù;  [axvô;  IIcasK^ewvc;,  rà  ^è  Avivaîa 
rap.riXitdvoç  (al.  Arivaiwvo;),  Ta  ^à  sv  àatsi  ÈXa(Ç'/iê&>a(t)vo;  {De  synt.). 

2  Cet  usage  se  conserva  bien  longtemps  en  Grèce,  comme  on  le  voit 
par  un  des  canons  du  concile  tenu  à  Conslanlinopie,  l'an  553,  où  il  est 
interdit  à  raison  de  son  origine  païenne.  (Phot.  Syntagm.  canon., 
tit.  Xlll,  c.  21,  ap.  Mai,  Specilig.  Roman.,  t.  Vil,  p.  UQi.  Cf.  Longus, 
Pastor.,  II,  p.  29;  III,  p.  71,  73,  edit.  Villoison.) 

5  Phanodem.  ap.  Alhen.,  XI,  p.  Z|63  A. 

*  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  n°  137.  Cf.  le  même,  UeberdieLe- 
ntienund  Anthesterien,  p.  81,  106. 

*  Voy.  la  loi  d'Évagoras  citée  par  Déinoslliène,  adv.  Mid.,  p.  517. 

^  De  là  l'expression  de  xà  U  rwv  au.a^wv,  il  àu.à^iriî.  Voy.  Suidas  et 
Phoiitis,  s.  h.v.  SchoL  Aristoph.  equit.,  kk-  Parœmiugr.,  edit.  Leulsch 
et  Schneidewin,  I,  p.  Û5/|. 
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bientôt  naissance  à  de  véritables  scènes  dramatiques  où 
les  dialogues  plaisants  étaient  préparés  d'avance,  aux 
comédies  dont  le  nom  rappelait  les  railleries  de  ceux  qui 
se  promenaient  dans  les  bourgs  (y,w[y//ir^6v)  *.  Suivant  la 
tradition,  ce  fut  Thespis  qui,  le  premier,  imagina  ces 
représentations  à  Icaria,  lors  des  petites  Dionysies^. 
Les  déguisements,  les  mascarades,  venaient  en  aide  aux 
bons  mots  pour  égayer  le  public,  et  le  théâtre  prit  ainsi 
naissance  ^.  En  effet,  ce  mélange  de  travestissements  qui 
caractérisait  les  Dionysies  populaires,  de  chants  et  de 
paroles  qui  rappelaient  l'histoire  du  dieu ,  fournissaient 
tous  les  éléments  du  drame*.  Des  troupes  de  bacchants, 
habillés  en  Satyres  ^  et  en  Pans  ^,  montés  sur  des  ânes  '^, 
à  l'imitation  de  Silène  ^,  agitant  des  crotales  ou  des  gre- 
lots d'airain  ^,  accompagnés  de  Choreutes  couverts  de 
peaux  de  cerf  *^  ou  de  mouton,  couronnés  de  lierre,  d'if 

*  Arislou,  De  poet.^  c.  l\. 

2  Alhen.,  H,  p.  hO  A.  VVelcker,  Nachtrag,  p.  2Zi6. 

3  Ces  déguisements  (T^pocwrela  ^cou-ixà  ii  oaropaà  r  Tpa-yDcà)  sont  éga- 
lement interdits  par  le  canon  du  concile  de  Constantinople,  cité  pins 
haut. 

*  Voy.  à  ce  sujet  les  considérations  de  M.  Cli.  Magnin,  dans  son  livre 
intitulé  :  Les  origines  du  théâtre  moderne,  t.  I,  p.  32  et  suiv.  J'ai  em- 
prunté à  ce  livre  ingénieux  et  savant  la  plus  grande  partie  de  l'exposé 
donné  ici  des  commencements  du  drame  grec. 

5  PoUux,  lib.  IV,  c.  IZi,  §  lOZi. 

6  Plat.,  De  legib.,  lib.  VII,  p.  815  G. 

'  Bacchus  avec  le  mulet  se  trouve  sur  plusieurs  vases  grecs  (voy.  le 
Catalogue  de  la  collection  de  M.  Durand,  n°  12/|,  p.  hlx)  et  sur  les 
monnaies  de  Mende  en  Macédoine  (voy.  Mionnel,  Descript.  des  méd., 
t.  I,  p.  /i77-û78,  et  Suppl.,  n°  500). 

8  Pseudo-Orpli.  Hymn.  LUI.  Euripid.  Cyclop.,  passim.  Athen., 
lib.  V,  p.  200  E. 

9  Euripid.,  ibid,,  v.  205. 

10  Pseudo-Orph.F|/mn.  LI,  v.  10.  Pseudo-Tbespis  ap.  Pollue, lib.  Vif, 
c.  12,  §  û6.  Aristoph.  Ran,^  v.  12/j6. 
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OU  de  chêne,  formaient  le  singulier  cortège  de  ces  fêtes 
populaires.  Ces  étranges  personnages  prêtaient  leur  atten- 
tion, s'il  le  fallait,  leur  assistance  aux  chœurs  qui  célé- 
braient les  louanges  de  Dionysos  et  des.  autres  dieux. 
Chacun  venait  à  son  tour  monter  sur  l'échafaud  (gXeoç), 
chanter  le  dithyrambe,  tandis  que  la  mascarade  reli- 
gieuse dansait  autour  et  formait  comme  les  intermè- 
des*. C'est  Thespis  qui  substitua,  ainsi  que  l'a  montré 
M.  Charles  Magnin,  un  acteur  véritable  à  ce  premier  venu. 
Cet  acteur  récita  la  monodie,  à  laquelle  succédaient  par 
Intervalles  les  chants  et  les  danses  du  chœur.  Phrynichus 
dégagea  encore  plus  puissamment  la  tragédie  des  liens  de 
la  choristique.  Sans  diminuer  la  durée  des  chœurs,  il  les 
associa  plus  directement  aux  sujets  des  épisodes.  Enfin 
vint  Eschyle  qui  acheva  de  dégager  la  tragédie  de  son 
enveloppe  lyrique.  A  l'acteur  unique  et  aux  monodies 
isolées  de  Thespis  et  de  Phrynichus,  il  substitua  des  scènes 
liées  et  des  espèces  de  duos  amœbées  d'un  effet  admi- 
rable^. Jusqu'à  ce  poëte,  la  tragédie  garda  son  caractère 
rehgieux;  mais  cependant,  comme  elle  cessa  de  faire 
partie  intégrante  du  culte  et  qu'elle  fut  livrée  au  caprice 
des  poètes,  elle  n'appartint  plus  à  la  religion  proprement 
dite.  Avec  les  progrès  du  luxe  le  cortège  dionysiaque 
devint  de  plus  en  plus  somptueux,  les  costumes  plus 
nombreux  et  plus  variés.  A  la  suite  des  bacchantes  qui 
représentaient  le  cortège  du  dieu  et  qui  tenaient  à  la 
main  des  thyrses  et  des  phallus,  venaient  divers  chœurs 
d'hommes,  fournis  par  les  tribus,  des  canéphores  choi- 
sies dans  les  premières  familles  d'Athènes.  Le  bouc 
(rpayoç)  était  la  victime  que  l'on  conduisait  à  l'autel  du 

^  Voy.  Mîignin,  ouvr.  cit.,  l.  J,  p.  3/i  sqq. 
2  Voy,  ^Eschyl.  Chonphor.^  v.  /i87  et  sq, 

T.  II,  13 
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dieu  pour  être  immolée*,  et  c'est  le  même  animal  qui 
était  donné  comme  récompense,  en  certains  lieux,  à  Fau- 
teur du  chant  destiné  à  célébrer  la  fête.  De  là  Tétymo- 
logie  du  nom  de  tragédie^.  Ailleurs  le  don  d'un  taureau 
ou  d'une  génisse  récompensait  le  poëte  ^. 

De  même  que  les  Lénées  se  rapportaient  à  l'opération 
de  mettre  la  vigne  sous  le  pressoir  et  à  la  dégustation  du 
vin  doux,  les  iVnthestéries  étaient  célébrées  lors  de  la 
dégustation  du  vin  qui  venait  de  fermenter  dans  le  ton- 
neau. D'où  le  nom  de  Tutôotyia,  c'est-à-dire,  ouverture  des 
tonneaux ,  donné  au  premier  jour  de  la  fête  *.  Tout  le 
monde  en  goûtait,  journaliers  et  esclaves,  après  qu'on 
en  avait  offert  au  dieu  ^;  et  les  jours  suivants  on  répétait 
ces  libations^.  Mais  alors  ce  n'était  plus  seulement  une 
simple  dégustation,  on  s'abreuvait  largement  de  la  liqueur 
donnée  par  Dionysos.  Dans  un  festin  public,  chacun  avait 
devant  soi  sa  mesure  (xoOç)  de  vin  pur,  et  de  là  le  nom 
de  loiç  que  portait  le  second  jour  des  iVnthestéries^.  Les 
buveurs  faisaient  assaut,  et  la  trompette  donnait  le  signal 
de  la  lutte.  Le  vainqueur  recevait  en  récompense,  dans 
le  principe,  un  gâteau  auquel  on  substitua  plus  tard  une 
outre  ^.  Ce  festin  joyeux  avait  été  jadis  présidé  par  les 

»  riutarch.,  De  cupid  divit.,  §  9,  p.  12/|,  W^ytt. 

2  Voy.  Md^nm ,  Origines  du  théâtre  moderne,  t.  F,  p.  35. 

3  Schol.  ad  Pindar,  Olymp,  XLU,  v.  2b.  Apoll.  Lexic.  Homer., 
V°  Taùpcç. 

*  'loii  vsou  o'i'vcu  ÂôrîVYiCTi  (aêv  évtî'exàTip  {xr^vô;  y.oL~di^y^<j^TXi  Triôoi-yiav  Tr,v  ^as- 
pav  jcaAoùvTsç.  (Pluiaixh.  Sympos.  Ç.,  111,  7;  l,p.  670,  edit.  Wyilenb.  ; 
cf.  V11I,10.) 

^  Prôclus,  ad  Hesiod.  Op..,  366. 

^  De  là  le  proverbe  :  ©ûpa^s  ^àpsç,  cù>tïV  ÀvôaaTïipia.  (Zenob.,  IV,  33.) 

'  Arisioph.  Ecoles.^  Ixk.  Schol,  ad  Aristophan.  Aves,  960.  Suidas, 
s.  h.  v: 

^  AxoûeTê  Xêw    xarà  rà  iràrpia  tgù;  x°a*  '^î'^siv  Oitô  txç  «JaAWi'yyoïç,  etC. 
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rois  eux-mêmes,  et  chacun  se  disputa,  dans  la  suite,  l'hon- 
neur d'en  faire  les  frais  *.  L'arehonte-roi  remplaça  le 
monarque  des  ancien^  jours.  Chacun  y  paraissait  cou- 
ronné des  premières  fleurs  qui  se  montraient  au  sortir 
de  l'hiver,  circonstance  qui  avait  valu  à  la  fête  le  nom 
d'x\nthestéries  ^.  Lorsque  la  fête  était  terminée,  il  était 
d'usage  de  porter  ces  fleurs  au  sanctuaire  du  Lénéon  où 
la  prêtresse  les  consacrait  à  la  divinité^.  Ce  jour  était  du 
reste  une  fête  générale.  On  le  choisissait  pour  invitei'  ses 
amis,  pour  traiter  les  siens  ;  c'était  aussi  celui  où  il  était 
d'usage  que  les  élèves  des  sophistes  envoyassent  les 
honoraires  à  leurs  maîtres  ou  leur  lissent  au  moins  des 
présents  *.  Les  enfants  ne  voulaient  point  rester  étran- 
gers à  l'allégresse  générale,  et  ceux  qui  avaient  déjà 
atteint  l'âge  de  trois  ans  se  couronnaient  de  fleurs  et 
offraient  un  sacrifice  spécial  ^,  tandis  que  le  reste  de  la 
population  adressait ,  également  couronnée  des  fleurs 
préludes  du  printemps,  un  sacrifice  particulier  au  dieu 
de  la  végétation^.  Dans  ce  but,  le  Lénéon  restait  ouvert 
tout  le  jour,  et  ce  jour-là  seulement,  à  la  piété  des  fidèles. 
Au  fond  du  sanctuaire,  l'épouse  de  l'archonte-roi,  accom- 
pagnée de  quatorze  femmes  vénérables  (yspaipai)  choisies 


Arisloph.  Acharn.,  1000  ;  cf.  Schol.  ad  h.  v.  et  v.  1086,  1223.  Phano- 
dem.  ap.  Atlien.,  X,  p.  Z|37  G.  iElian.  Hist.  var.^  If,  Ztl.  Suidas,  v"  Èv 

ï  l'hanodem.,  loc.  cit.  Apollodor.  np  Schol.  Aristoph,  Acharn.,  960. 
Plutaixh.  Prœc.  reip.  ^er.,  §  25.  Bocckli,  Ueber  die  Lennen.  p  106  el  sq. 

2  Etym.   magn.,  v"  Âvôearr.ptwv  —  wapà   ts  Ta  àvô/i  im  t-^  lopTip  êwi- 
fépEiv. 

3  phanodem.,  loc.  cit, 

*  Alheii.,  X,  p.  Zio7  D. 

*  Voy.  hî  passage  de  Philostrale,  HeroiCf  p.  720,  edit.  Olearius. 
^  Pliaaudem.,/oc.ci£. 


196  FÊTES    RELIGIEUSES    ET    JEUX    AGONISTIQUES. 

par  son  époux  et  liées  par  serment,  venait  sacrifier  pour 
le  salut  de  l'État,  suivant  un  cérémonial  que  fixait  une 
loi  consignée  dans  le  temple  sur  une  table  de  pierre*. 
Ce  rite  antique,  dans  lequel  se  personnifiait  le  sentiment 
de  reconnaissance  de  l'homme  pour  les  bienfaits  de  la 
nature,  indique  que  de  bonne  heure,  à  Athènes,  la  fête 
des  Anthestéries  correspondit  à  cette  grande  fête  du 
printemps  que  l'on-  retrouve  chez  la  plupart  des  peuples 
"primitifs'^.  L'épouse  de  l 'archonte-roi  se  iiançait  en  quel- 
que sorte  ce  jour-là  à  Dionysos  ^,  dont  la  divinité  rayon- 
nait sur  toute  la  cérémonie  *. 

J'ai  déjà  parlé  du  troisième  jour,  appelé  celui  des 
Chytres  (Xuipoi),  autrement  dit  de^pols^  et  où  l'on  offrait 
la  7uav(j7r£p(x(a,  mélange  de  toute  sorte  de  semences^.  Ce 
jour  paraît  avoir  été  aussi  un  jour  néfaste  ou  funèbre 
({;.iapà  -/ipLspa)^,  dans  lequel  on  sacrifiait  aux  morts  et 
à  Hermès  Psychopompe,  ainsi  qu'aux  âmes  des  morts 
et  où  l'on  n'offrait  aucun  sacrifice  aux  dieux  olympiens"^. 

Le  développement  graduel  des  Lénées  et  des  Anthes- 

»  Thucyd.,  II,  15.  DemosUi.,  adv.  Neœr.,  p.  1369-72.  Pollux, 
VIU,  108.  Hesych.  et  Harpocral.,  v"  rspatiai. 

2  On  fêtait  en  elTet,  dans  les  Anlhcstéries,  ia  tloraison,  et  plus  particu- 
lièrement celle  de  la  vigne:  ÀvÔedrriptwv  «S'ià  tô  ttiv  àvÔrjVTOÛ  pCTpuo!;  toutm 
p^àXiara  tw  u.r.vl  ^cv-'aÔat.  (B<'kker,  Anecd.,  1.  UO'ô.) 

3  È^Ê^oôvi Tb>  Aiûvudtp  pvr.  {Demosih.,  adv.  Neœr.,  p.  136-972;  Hesych., 
v"  Aiovûaou  7âaoç).  M.  Preller  rapproche  cette  cc'rémonie  des  (iauçailles 
de  l'épouse  de  rarchonte-roi  avec  Dionysos,  de  celle  par  laquelle  le  doge 
de  Venise  se  fiançait  à  la  mer.  (Preller,  Demeter  und  Persephone, 
p.  390.)      , 

*  Aussi  Dionysos  recevait-il  le  surnom  de  XociroTr.î.  (Alhen.,  Xlf, 
p.  533  D.) 

5  Theopomp.  ap.  Schol.  ad»  Aristoph.  Acharn.^  v.  960,  1075. 

6  Voy.  IJesychins,  v"  M-.apat  rampât.  Photius,  v"  Miapà  r,{y.spa.  Cf. 
Preller,  art.  Dio.nysîa,  dans  V Encyclopédie  de  Pauly,  p.  1062. 

'  SchoL  Aristoph.  Acharn.,  v.  1075.  Voy.  ci-dessus,  p.  187. 
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téries  montre  qu'en  devenant  urbaines,  ces  fêtes  tendaient 
à  perdre  leur  caractère  originel  de  fêtes  champêtres,  et  à 
revêtir  celui  des  solennités  qui  conviennent  à  un  peuple 
plus  avancé  dans  les  arts  et  plus  raffiné  dans  les  jouis- 
sances. Les  Dionysies  des  campagnes  perdirent  donc 
peu  à  peu  leur  importance  ;  les  habitants  des  dèmes  s'ac- 
coutumèrent à  venir  chercher  à  Athènes  leurs  amuse- 
nienis  et  leurs  solennités  religieuses;  et  c'est  ainsi  que 
les  petites  Dionysies  firent  place  aux  Dionysies  de  la  ville 
(Ta  iv  acTst,  xà  à.aTivA),  auxquelles  on  décerna  l'épithète 
de  f/randes  (ixsyy.ly.) ,  et  qui  élaient  célébrées  au  mois 
d'Elaphébolion  *.  Dans  ces  fêtes,  qui  devinrent  les  Dio- 
nysies par  excellence  (Aiovu^ia)  ^,  on  ne  célébra  plus 
Dionysos  comme  le  dieu  des  travaux  de  la  campagne, 
mais  comme  celui  qui  rend  l'esprit  libre  et  satisfait, 
comme  le  dieu  de  la  liberté  {eIvM^vj^,  a6gi%),  qui  dé- 
livre des  ennuis  de  l'hiver  et  des  soucis  de  tout  genre. 
On  voulut,  en  conséquence,  que  les  prisonniers  mêmes 
pussent  y  prendre  parl^.  Cetle  fête,  d'une  date  naturelle- 
ment plus  moderne  que  les  autres  Dionysies  de  l'Attique, 
y  avai!  été  apporfée  vraisemblablement  de  la  Héotie, 
vers  l'époque  du  retour  des  Héraclides  *.  Une  procession 
solennelle  des  chœurs  d'enfants,  des  concours  de  chants, 


*  Arisloplî.  Acharn.^  v.  500  et  suiv.  Boeckh,  Staalsh.  der  Athen.^  If, 
p.  176. 

2  Hiiliiiken,  Addenda  ad  Hesych.,  p.  999,  10. 

3  \}\\)VA\\.,ad  Demosth.  adv.  AndroL,  p.  725.  Il  est  vraisemblable  que 
cNîtait  lors  (le  CCS  fêles  que  les  esclaves,  rencliis  momenlanément  à  la 
liberté,  parcouraient  les  champs,  en  se  livrant  à  de  bruyantes  dénions- 
tralious  de  joie.  (Plularch.,  De  vit.  sec.  Epicur.  prœcepU,  p.  Zi8/j,  §  16, 
edit.  Wyii.) 

*  Voy.  \\o<ickh,Ueberdie  Lenaen,  p.  117  et  suiv.  WekUr,  Nachtrag 
zur  Mschyl.  Trilogie ^  p.  194  cl  suiv. 
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des  représenfalions  théâtrales,  caractérisaient  ces  grandes 
Dionysies.  Dans  cette  procession  figurait  une  cavalcade, 
et  Ton  promenait,  depuis  le  Lénéon  jusqu'à  un  sanctuaire 
construit  dans  le  Céramique  *,  l'antique  image  de  Diony- 
sos apportée  d'Éleuthères  à  Athènes.  Des  hommes,  vêtus 
en  satyres,  faisaient  cortège  au  dieu,  dont  ils  rappelaient 
ainsi  l'origine  rustique.  Les  chœurs  de  jeunes  garçons^, 
qui  paraissîiient  aussi  dans  cette  solennité,  portaient  le 
masque  (xcofjio;);  on  les  voyait  prendre  ces  poses  gro- 
tesques et  plaisantes  que  l'on  retrouve  dans  les  représen- 
tations bachiques  qui  décorent  les  vases  peints^.  Les 
poëies  les  plus  célèbres  ne  dédaignaient  pas  décomposer 
des  dithyrambes  *  deslinés  à  être  chantés  dans  cette  céré- 
monie. Nous  possédons  encore  un  beau  fragment  d'un 
de  ces  chants  dû  au  génie  de  Pindare.  Le  grand  lyrique 
y  invite  les  dieux  de  l'Olympe  à  se  couronner  eux-mêmes 
des  premières  fleurs  du  printemps  et  à  recevoir  les 
prémices  de  cette  saison.  «  Nous  invoquons  Bromios, 
»  s'écrie-t-il,  le  dieu  de  la  joie,  l'enfant  du  père  lout- 


*  Pausan.J,  c.  29,  §'i.  Phiinst.  Vit,  Sophist ,  U,  3,  p.  57,edit.  Kayser. 

2  Ces  jeunes  fïiirçons  sont  dési^nt^s  sons  le  nom  de  tc  ï'^eç.  L'nsaije  de 
ces  chœms  rydiqMes  qni  fignraient  fi  côté  de  cliœnrs  d'hommes  se  re- 
tronvail  à  Atliènes  dans  diff«M'enles  solennités  dn  même  genre.  (Voyez 
Boeckh,  Staatsh.,  I,  p.  o87  et  suiv.:  Corp.  inscript.,  n°  2iA.  B'Tgk,  De 
corn,  antiq..,  p.  82  et  sniv.;  xopr.-yt/cot  rpiTr&fî's;  ix.  Aiovuacu,  Otfr.  MuUer 
dans  VAmalthea,  I,  p.  127.) 

3  Jacobs,  ad  Philostr.,  p.  202  et  suiv.  Muller,  Handbuch  der  ArcMo' 
loqie  der  Kunst,^^  390.  3.  5,  8.  Welcker,  Nachtrag,  p.  220  et  suiv.,  et 
Alt.  Denkm.,  IN,  p.  125  et  sniv. 

*  Le  dithyrambe,  chant  du  chœur  bachique,  fut  élevé  de  bonne  heure 
par  les  poêles  en  Aitique,  àCorinihe,  dans  Sicyone,  dans  Thèbes,  dans 
^hlionle,  dans  Naxos,  à  une  forme  grandiose  et  qu'animait  une  puissante 
inspiration.  Voy.  Kanngiesser,  Die  alte  komische  Buhne  von  Athen, 
p.  19  et  suiv.  Welcker,  Nachtrag  zur  .Eschyl.  Tril.j  p.  191,  228,  sq.) 
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»  puissant  et  de  la  vierge  Cadméenne.  C'est  maintenant 
»  le  temps,  oui,  le  temps  de  répandre  sur  la  terre,  qui 
»  s'épanouit  d'une  nouvelle  jeunesse,  les  bouquets  de 
»  violettes  odorantes,  de  mettre  des  roses  dans  ses  che- 
»  veux  ;  la  flûte  fait  retentir  de  mélodieux  accords,  et  les 
»  chœurs  chantent  Sémélé  à  la  riche  parure.  » 

La  comédie,  la  tragédie,  grandirent  à  l'ombre  de  cette 
solennité,  et  les  pièces  qu'on  représentait  à  cette  occasion 
dans  Athènes  étaient  ensuite  rejouées  dans  les  campagnes 
par  des  troupes  d'acteurs  ambulants  *. 

Des  fêfes  si  somptueuses  et  si  brillantes  attiraient 
naturellement  un  immense  concours  d'étrangers  venant 
des  colonies  ou  des  villes  alliées  d'Athènes.  Les  campa- 
gnards s'y  pressaient  à  côté  des  citadins.  Aussi  était -ce 
ce  jour -là  que  l'on  avait  choisi  pour  décerner  des  ré- 
compenses publiques '^  affranchir  les  esclaves,  comme 
nous  le  montre  l'histoire  de  la  couronne  à  laquelle  le  ma- 
gnifique plaidoyer  de  Démosthène  a  valu  tant  de  célé- 
brité ^. 

Les  fêtes  de  Dionysos,  dont  je  viens  de  parler,  célé- 
braient en  lui ,  comme  il  a  été  remarqué ,  le  dieu 
de  la  production,  celui  qui  préside  à  l'apparition  des 
fleurs  et  des  fruits.  De  là  l'épithète  d'Évanthès  (Èuavônç), 


*  L'orateur  Eschine  avait  fait  partie,  dans  sa  jeunesse,  d'une  de  ces 
troupes  (voy.  Demosili.,  De  corona,  p.  316.  9  et  passim).  Des  repré- 
sentations de  ce  genre  sont  menlioniiées  par  les  auteurs  anciens  dans  les 
diverses  local it<'s  de  rAtti(jueetdela(îrèce.  (Voy.  [sddna^Dehered.Ciron,, 
p.  20H.  Boeckh,  Corp.  inscript.^  n°108.  v.  8  »,  32.  Demoslh.,  ady.  Mid., 
p.  517  Xenoph.  HelL,  M,  c.  U,  §3.  JEWan,  Hisf.  var.,  II,  13.  Thucyd., 
III,  93.  Ly^., adv.  Afprat.,  p.  /iGû  et  679.  Cf.  Welcker,  Die  griechiesche 
Tragodie,  II,  p.  675.) 

2  yE«'  liin.,  adv.  Ctesiph  ,  §  66,  66,  p.  60.  Voy.  Pli.  Le  Bas,  dans  les 
Nouv.  Ann.  de  VInst.  archéol.  de  Bome^  part,  franc.,  t.  II, p.  599  et  suiv. 
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qui  lui  était  donnée  dans  de  bruyantes  acclamations*. 
L'époque  des  vendanges  était  marquée  par  les  fêtes  que 
j'ai  décrites  plus  haut. 

Pendant  l'hiver,  la  vigne  semblant  dépérir,  on  prêtait 
au  dieu  qui  la  personnifiait  le  même  état  de  souffrance. 
La  taille  de  l'arbuste  devenait  la  torture  et  la  passion  du 
dieu  -  ;  de  là  d'autres  fêtes  empreintes  du  caractère  de  la 
tristesse  et  de  la  douleur,  les  Bacchanales  ou  Triétéries, 
ainsi  appelées  parce  qu'elles  revenaient  chaque  troisième 
année  ^.  Cette  solennité  tombait  à  l'époque  du  solstice 
d'hiver,  au  jour  le  plus  court  et  pendant  la  plus  longue 
nuit  *,  car  c'était  la  nuit  qu'on  choisissait  pour  leur  célé- 
bration, et  cette  circonstance  leur  valut  aussi  le  nom  de 
NuzTslia  (Nyctélies)  ^.  Les  femmes  et  les  filles  y  pre- 
naient exclusivement  part,  sous  les  noms  de  Ménades, 
de  Thyades,  de  Mimallones,  de  Glodones^,  etc.  Sur  les 


'  Voy.  Athen.,  XI,  p.  Zi65.  Cf.  Welcker,  Prolegom.  ad  Theogn.^ 
p.  89  ;  Nachtrag  zur  Mschyl.  Trilogie,  p.  188  sq.  Gerhard,  Auserle- 
sene  Vasenbilder,  p.  130,  sq. 

2  Ovid.  Fast.  F,  393:  Festa  corymbiferi  celebrabas  Grœcia,  Bacchi; 
Tertia  quœsolito  tempore  bruma  refert.  Cf.  Schneider,  Attisches  Thea- 
terwesen,  p.  38,  sq. 

3  CeUe  idée  de  torture  du  dieu  rappelle  celle  des  Aryas  sur  le  dieu 
Soma,  et  est  un  nouvel  indice  de  l'origine  védique  de  la  divinité  thé- 
baine.  Dionysos,  comme  Soma,  sou tfrait  une  véritable  passion.  Le  dieu 
personniliait  la  nourriture  divine,  et  recevait  la  mort  pour  le  sahu  de  ses 
adorateurs.  C'est  ce  qu'a  fait  voir  M.  Langlois  dans  son  Mémoire  sur 
la  divinité  védique  appelée  Soma  {Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres, 
t.  XVIir,  pi.  II,  p.  35.1  etsuiv.). 

^  Diod.  Sic,  IV,  3.  Ces  fêtes  semblent  avoir  été  en  certains  lieux  plus 
fréquentes  ;  on  les  célébrait  notamment  sur  le  mont  F^arnasse,  tous  les 
deux  ans.  (Macrob.  Saturnal.,  I,  16.) 

5  Pausan.,  I,  c.  /|0,  §  5;  II,  c.  37,  §  2,  3. 

6  My-iva(î'£ç,  Q'jidSz;  oay.i  tm  Aiovjao  |xa'!vcvTai  (Pausan.,  X,  C.  6,  §  2). 
"By-y.yyA,  raûra;  rà;  pvaT/.a;  îcsàç  eIvsc;  x.al  A'.svjcjo  p.a{vîcûat  Xs-v'ciKjtv  (Pau- 
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montagnes  solitaires  de  la  Béotie,  sur  les  cimes  arides 
du  Cithéron,  du  Parnasse  et  du  Taygète  *,  ces  adoratrices 
de  Dionysos  allaient  se  livrer,  à  la  lueur  des  flambeaux , 
aux  manifestations  les  plus  désordonnées.  Leur  deuil 
dégénérait  en  une  colère  extravagante,  en  un  orgiasme 
effréné  qui  faisait  de  ces  fêtes  des  scènes  de  folie  furieuse 
et  de  révoltante  lubricité^.  Les  femmes  tombaient  dans 
un  état  d'extase  et  d'orgasme  nerveux;  elles  brandis- 
saient, aux  cris  d'Éyoé,  les  thyrses  qu'elles  portaient  à 
la  main  ^,  frappaient  des  cymbales,  couraient  et  folâ- 
traient, les  cheveux  épars  ou  enlacés  de  hideux  reptiles  *, 
couronnées  de  l'orne,  de  chêne  et  de  smilax,  prenant  les 
postures  les  plus  indécentes  et  les  plus  bizarres  ^.  Cette 
exaltation  furibonde  donnait  aux  bacchantes  un  caractère 
sacré  ;  elles  devenaient  toutes  des  prêtresses  de  Diony- 
sos; séparées  du  commerce  des  hommes  qui  étaient  sévè- 
rement exclus  de  ces  fêtes  sauvages  ^,  elles  lui  offraient 
des  sacrilices'^.  On  leuç  supposait  alors  une  puissance 

san.,  II,  c.  7,  §  6).  Voy.,  sur  l'origine  de  ces  noms,  Panofka,  Dionysos 
und  die  Thyaden^  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1852, 
p.  357.  Voy.  t.  I,  p.  51()  et  sv. 

*  Dionysos  était,  en  effet,  supposé  habiter  les  montagnes.  (Sophocl. 
QEd/p.  %r.,  V.  1105-1109.) 

2  Ilxpà  7T0>Aar;  Tfe)v  EXXnvîi5'(ov  ttoXcwv  (S'tà  rpiwv  èroiv  3a)cx.ela  ts 'vuvatî'.wv 
àôf)C'^eoôa,t  jcal  Taî;  Trapôsvoi;  vo'i^.ov  eîvxi  ôupaocpope'ïv  x.xi  ouvevôoucrtâÇs'.v  sva- 
Ç&6a3.ç,  rà;  ^ï  pvaT/.aç  xarà  (DarraaTa  ô'Jcrta^^etv  tm  Ôîm  xat  3axx,£U£tv,  (DiO« 
dor.  Sic,  IV,  3.  Cf.  Lobeck,  Aylaoph.,  p.  672,  693.) 

3  Diodor.  Sic,  IV,  3. 

■*  Ovid.  Fast.  VI,  153.  Tzelzes,  ad  Lycophron.  Cass.,  143. 

*  Voy.  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  653.  Plutarch.  Quœst.rom.,%  25. 

6  Les  hommes  cependant  prenaient  aussi  part  aux  bacchanales  cham- 
pêtres, et  quittaient  pour  ce  motif  la  ville  à  l'époque  de  ces  solennités, 
comme  on  le  voit  par  un  passage  d'iElius  Aristide  {Orat.  in  Smyrn., 
t.  T,  p.  230). 

'  Pausan.,  III,  c  20,  §  U.  Ces  Thyades  semblent  avoir  composé,  en 
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surhumaine,  on  attribuait  à  leur  thyrse  une  vertu  ma- 
gique *  ;  aussi  représentait-on  Dionysos  comme  ayant 
fondé  lui-même  les  orgies,  après  que  la  déesse  Héra  lui 
eut  enlevé  la  raison  ^. 

Ces  fêtes  repoussantes,  que  Diogène  déclarait  dignes 
seulement  de  l'admiration  des  fous  ^,  n'eurent  jamais  à 
Athènes  un  caractère  national.  A  Thèbes ,  elles  avaient 
été  introduites  dès  la  plus  hante  antiquité,  puisque  l'on 
faisait  remonter  leur  origine  à  Dionysos  lui-même  ^.Xes 
Bacchanales  passaient  pour  avoir  été  empruntées  aux 

certains  lieux,  une  sorle  de  collés;?  sacerdotal,  et  leur  nombre  était  par- 
fois fixé  à  seize.  (IMularcli.,/)emVi  muL,  §§  13,  15,  p  27,33,e(lit.Wytl.) 

*  Euripide,  dans  ses  Bacchantes,  nous  trace  un  lahleau  de  ces  pro- 
diges :  «Une  d'elles  frappe  du  Ihyrse  un  rocher,  écrit  le  poêle  ;à  l'inslant 
»  il  en  sort  une  S"urce  d'eau.  Une  autre  donne  de  sa  loi  clie  sur  la  terre, 
»  qui  s'ouvre  aussitôt  pour  faire  jaillir  une  fontaine  de  vin.  D'autres,  avec 
»  leurs  doigts,  la  soulèvent  légèrement  et  font  couler  des  ruisseaux  de 
»  lait  Leurs  thyrses  même  sont  féconds,  et  le  miel  en  découle  avec  abon- 
»  dimce.  —  Qy\e  n'élais-tu  témoin  de  ces  pro'ii^es?  »  {Bacch.,  v.  700  et 
suiv.  Cf  Tzeizes,  ad  Lycophron.  Cass..  1Z|3.  —  Féline  rapporte,  d';iprès  le 
consul  !Vlucien,que  l'on  montrait  dans  le  temple  de  D.ônysos,  à  Andros, 
une  fon'aine  qui  coulait  avec  le  goût  du  vin  aux  nones  de  janvier,  lors 
des  lêtesdudieu.  (Plin.  Hist  nat.^XXXl,  13.  Cf.  Il,  106.) 

2  fMalon.  Leges,  II,  §  13,  p.  5t)0,  edit   Bekker. 

3  DIog.  Laert.  lib.  XI.  p.  379.  Euripide  cherche  à  laveries  Dionysies 
du  reproche  d'immoralité,  en  faisant  dire  à  Tirésias,  dans  la  tragédie 
des  Bacchantes  (v  31^  et  suiv.)  :  «  t\ 'accuse  pas  Dionysos  du  désordre 
))  des  femmes  thébaines,  mjiis  leur  nature  dépravée.  Celle  qui  chérit  ses 
»  devoirs  les  respecte  au  milieu  des  fureurs  qu'il  inspire.  »  Toutefois  ou 
voit,  par  le  traité  de  la  Pythagoricienne  Phintys  sur  la  chasteté  de  la 
femme  que  l'on  faisait  un  devoir  aux  femmes  honnêtes  de  ne  pas  pa- 
raître aux  Bac<hanales.  (Voy.  Orelli,  Opuscula  grœc.  veter.  sentent, 
et  moral.,  t.  II,  p.  360. J 

*  Eiuipid.  Bacch.,  passim.  Pausan..  H,  c.  2,  §  6.  Sophocl.  Antig., 
V.  1126  et  s(|.  Pausan.,  X,  c.  4,  §  2;  c.  32,  §  7.  0.  \liiller,  Prolegom.  zu 
einer  wissenschaftl.  Mythologie^  p.  393.  Gerhard,  Auserlesene  Vasen- 
bild.,  p.  115,  sq. 
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Thraees,  aux  mœurs  grossières  et  sauvages  desquels  elles 
s'adaptaient  parfaitement  * .  Chez  les  Thraees,  en  effet, 
comme  en  Macédoine,  on  célébrait  la  fête  du  dieu  par 
des  orgies,  des  actes  de  fureur  et  des  démonstrations 
insensées,  dans  lesquelles  le  sang  coulait,  et  où  de  hideux 
reptiles  servaient  à  augmenter  l'horreur  et  l'effroi  causés 
par  les  Ménades,  armées  de  la  férule  et  du  thyrse  ^.  Aussi 
n'est-ce  pas  sans  de  vives  résistances  que  ce  culte  s'in- 
troduisit dans  la  Grèce.  La  célèbre  tragédie  des  Bac- 
chantes  d'Euripide  a  mis  en  scène  cette  opposition  des 
souverains  du  pays  contre  les  Bacchanales,  au  caractère 
orgiastique  desquelles  ajoutait  encore  leur  célébration 
mystérieuse  et  nocturne^.  «  En  quoi  consistent  ces  orgies? 
demande  Penthée  à  Dionysos  lui-même.  —  C'est  un 
crime  de  les  révéler  aux  profanes,  répond  le  dieu.  — 
Quel  avantage  en  retirent  ceux  qui  y  participent?  réplique 
le  roi  thébain.  — 11  ne  t'est  pas  permis  de  l'apprendre  : 
heureux  ceux  qui  peuvent  en  jouir.  »  Penthée,  mécon- 
naissant le  dieu,  lui  répond  de  nouveau  :  «  Tu  te  flattes, 
par  ta  réserve,  d'exciter  ma  curiosité.  —  Les  mystères 
du  dieu  sont  voilés  aux  yeux  des  impies,  »  dit  Dionysos. 
Penthée  continue  :  «  Puisque  ce  dieu  t'est  apparu,  ap- 
prends-moi quelle  est  sa  figure  ?  —  Il  a  pris  celle  qui 
convenait  à  ses  desseins,  c'est  à  moi  de  les  respecter.  » 
Penthée,  qui  continue  de  méconnaître  le  dieu,  lui  objecte 

*  Voy.  Plutarch.  Alex,,  §  2,  p.  7,  edit.  Reiske.  Lobeck,  Aglaoph,, 
p.  293. 

2  11  est  dit  d'Olympias,  qu'elle  tra-nait  après  elle,  dans  les  chœurs  des 
bacchantes,  de  grande  serpents  privés  qui,  se  glissant  souvent  hors  des 
corbeilles  et  des  vans  mystiques,  où  on  les  portail,  et  s'entortillanl  au- 
tour des  thyrses  de  ces  femnies  et  de  leurs  couronnes,  épouvantaient 
les  assistants.  (Plutarch.  Alex,,^  2,  p.  7,  edit.  Ueiske.) 

3  Eurip.  bacch,,  v.  /i70etsq. 
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avec  raillerie  qu'à  l'aide  de  tels  détours  il  est  aisé  de 
parler  sans  rien  dire.  Dionysos  repart  :  «  Révéler  à 
l'insensé  les  mystères  de  la  sagesse,  c'est  s'exposer  à 
paraître  peu  sage.  —  Es-tu  le  premier  qui  apporte  en 
ces  lieux  le  culte  de  ta  divinité?  demande  le  roi. — Tous 
les  barbares  célèbrent  ses  saintes  orgies.  »  Penlhée  subit 
le  cbâtiment  de  ces  refus  obstinés  :  il  périt  victime  de 
l'erreur  de  sa  mère  et  de  ses  tantes,  qui  avaient  été 
converties  au  nouveau  culte,  et  par  une  de  ces  illusions 
éi  fréquentes  dans  le  délire  des  bacchantes,  il  fut  pris 
pour  un  animal  et. déchiré  comme  tel  \  Ainsi,  dans  les 
traditions  de  la  Grèce,  le  souvenir  des  malheurs  qu'avait 
causés  l'introduction  du  nouveau  culte,  les  dangereux 
effets  de  l'ivresse  sur  un  sexe  faible  et  facilement  exci- 
table, étaient  transformés  en  actes  de  courroux  du  dieu 
contre  ceux  qui  avaient  refusé  de  reconnaître  sa  divi- 
nité^. De  même  une  autre  tradition  non  moins  célèbre 
nous  représentait  les  filles  de  Prœtus  et  les  autres  femmes 
d'Argos,  devenues  furieuses,  parce  qu'elles  avaient  mé- 
prisé le  culte  de  Dionysos^.  Une  légende  rapportait  la 
punition  miraculeuse  des  filles  de  Minée,  qui,  par  excès 
d'amour  pour  leurs  époux,  avaient  négligé  de  se  rendre 
aux  fêtes  du  dieu*.  Les  Grecs,  même  à  une  époque  très 
postérieure,  continuèrent  d'attribuer  à  la  colère  de  Dio- 

*  Voy.  Apollcd.,  lir,  5,  2.  Philoslr.  Imag.,  I,  1,  8.  Ovid.  Meta- 
morph.,  III,  lili. 

2  «J'ai  ouï  dire  que  Dionysos,  écrit  Élicn  {Hist.  var.,  III,  Zi'i),  remplit 
»  de  ses  fureurs  les  femmes  deLacédémone  et  de  Ghio.  Les  Béotiennes, 
y>  possédées  du  même  dieu,  poussèrent  encore  plus  loin  leurs  emporle- 
»  menls;  les  Ihéàlresen  ont  retenti  plus  d'une  fois.  » 

3  Apollodor.,  I,  9,  11  ;  II,  2,  1.  Piin.  Hist.  nat.,  XXV,  5  (21,  3/i, 
Bip.) 

*  Voy.  /Elian.  Hist.  var.,  lll,  42.  Anton.  Lib.  Mefam.,  10. 
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nysos  les  actes  insensés  ou  criminels  que  l'on  commettait 
dans  le  délire  de  l'ivresse.  Alexandre,  ayant  tué  Clitus 
dans  un  accès  de  fureur  provoqué  par  les  fumées  du  vin, 
vit  dans  ce  crime  un  effet  du  courroux  de  Dionysos  dont 
il  n'avait  pas  célébré  la  fcte  au  temps  marqué  K 

Dans  toutes  ces  fêtes  orgiastiques  que  l'on  verra,  au 
chapitre  suivant,  avoir  été  le  point  de  départ  de  mystères 
plus  augustes,  respire,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Creu- 
zer  ^,  cette  mélancolie  taciturne  qui  s'empare  de  l'âme, 
lorsque,  abandonnée  à  elle-même,  elle  se  perd  dans 
l'abîme  des  sentiments  et  des  pressentiments  religieux. 
Bientôt  cette  âme,  oppressée  sous  le  poids  des  sombres 
pensées  qui  l'accablent,  fait  explosion,  et  au  calme  trom- 
peur succèdent  ces  furieux  et  solennels  transports  dans 
lesquels  la  Ménade  se  livre  aux  actes  les  plus  désor- 
donnés. 

L'art  antique  s'est  plu  à  reproduire  ces  scènes  des 
Bacchanales  ;  on  les  trouve  sculptées  ou  peintes  sur  une 
foule  de  vases  et  de  bas -reliefs,  et  l'on  y  voit  figurer 
les  personnifications,  des  différentes  Dionysies,  notam- 
ment celle  des  Lénées,  qui  tiraient  leur  nom  du  pressoir 
ou  plutôt  des  fêtes  ainsi  appelées  ^.  Les  artistes  se  sont 
épuisés  à  déployer  les  ressources  de  leur  imagination  et 
la  souplesse  de  leur  dessin,  dans  ces  scènes  de  désordre 

*  0"int.  Curt.,lib.  VIIT,  r.  2,  §8.  Cf.  PliUarch.  Alex.,  §  50.  Do  même 
Plutarqiie  rapporlo,  d'après  Dosiiliée,  auteur  d'une  hisioire  de  Sicile, 
que  le  syracusain  Cyanippe  a^aiit  ouiis,  en  sacrifiant  à  ions  les  dieux, 
de  s'adresser  aussi  à  Dionysos,  ce  dieu  le  punit  en  le  rendant  ivre'^  état 
dans  lequel  il  fil  violence  à  sa  fille.  {Parall.  grœc,  et  rom,,  §  19, 
p.  271.) 

2  Voy.  Guigniaut,  Religions  de  l'antiquité,  t.  III,  !••  part., 
p.  125. 

3  Voy.  Guigniaut,  Religions  de  l'antiquité,  t.  III,  1"  part,  p.  127, 
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et  de  lasciveté.  Dans  les  représentations  figurées,  ces 
femmes  apparaissent  vêtues  d'une  tunique  qui  laisse  tout 
leur  sein  découvert  ;  elles  se  livrent  à  la  joie  la  plus 
bruyante  et  la  plus  dissolue,  et  répondent  par  des  gestes 
lascifs  aux  agaceries  libertines  des  satyres  ;  elles  agitent 
un  tympanon,  des  crotales  ou  des  cymbales  ;  elles  frap- 
pent la  terre  d'une  lance  dont  le  fer  est  caché  parle  lierre, 
du  tbyrse  que  surmonte  parfois  une  pomme  de  pin.  Cou- 
ronnées de  lierre  ou  de  pampre,  elles  s'entourent  d'une 
nébride  ou  peau  d'animal,  en  criant  :  Évoé  *  !  comme 
Findique  souvent  l'un  des  mots  inscrits  sur  le  vase.  Tout 
respire  chez  elles  l'ivresse  et  le  désordre  des  sens  ;  elles 
dansent  ou  plutôt  trépignent  avec  fureur.  Les  bras  étendus, 
la  tête  renversée,  une  jambe  en  l'air,  le  corps  presque  hors 
d'équilibre,  bacchants  et  bacchanles  forment  un  branle 
insensé  \  Dans  les  traits  que  les  artistes  ont  donnés  aux 
bacchantes,  on  retrouve  le  mélange  de  lubricité  et  de 
cruauté  qui  était  le  plus  haut  degré  de  cette  exaltation 
furibonde.  Quand  elles  l'avaient  atteint,  ces  femmes  ne 
connaissaient  plus  de  borne  à  leur  fureur,  elles  frappaient 
tout  ce  qui  se  mêlait  à  elles.  «  Oh  !  quel  plaisir,  »  chante  le 
chœur  dans  Euripide,  «  de  s'égarer  dans  les  montagnes, 
»  de  quitter  les  danses  rapides  pour  se  précipiter  sur  la 
»  terre,  de  revêtir  la  peau  de  cerf,  de  poursuivre  le  bouc 
»  et  de  verser  son  sang,  de  manger  sa  chair  palpitante!  » 
Dans  cette  même  tragédie,  le  pasteur  du  Cithéron  raconte 
comment  il  a  vu  les  bacchantes  mettre  en  pièces  un  tau- 

«  Voy.  Euripid.  Bacrh.,  Ii9li  sq.,  156,  139,  225.  Schol.  ad  Eurip, 
Herub.,  123.  Eucloc  Viol.,  87, 118. 

2  On  peul  voir  des  irprésentalions  de  ce  ^enre  sur  une  foule  de  vases, 
etnolammenl  sur  le  vase  Borghèsf  ([ui  décore  une  des  salles  du  Louvre. 
(Voy*  Clarac,  Musée  de  sculpture  antique  et  modernei  t.  II,  p.  /i29.) 
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reau  ;  et  les  monuments  nous  les  montrent  frappant 
du  poignard  les  biches  et  les  chevreuils  timides.  C'est 
ainsi  que  Scopas  avait  représenté  une  bacchante  qui 
déchirait  un  faon  *,  dans  le  paroxysme  de  sa  fureur 
religieuse.  Au  milieu  de  la  rage  qui  les  possède,  elles 
n'épargnent  même  pas  les  humains  :  elles  immolent 
Penthée  etdéchirentOrphée.  Leucippe  tue,  comme  Agave, 
son  propre  fils  Hippasus  ^.  De  là  l'idée  de  leur  mettre  un 
poignard  à  la  main^  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  repré- 
sentation célèbre  du  Musée  britannique^.  11  n'y  a  certai- 
nement aucune  exagération  dans  le  tableau  des  fureurs' 
bachiques  que  nous  ont  laissé  les  anciens.  On  sait  que 
le  vin,  pris  avec  excès,  produit,  chez  certaines  gens,  et 
surtout  chez  les  tempéraments  bilieux,  les  plus  communs 
dans  la  Grèce  et  l'Italie,  une  ivresse  quePercy  a  nommée 
convulsive.  Les  yeux  brillent  et  deviennent  hagards,  les 
muscles  sont  en  proie  à  des  mouvements  spasmodiques; 
en  un  mot,  l'homme  ivre  offre  tout  l'aspect  des  bac- 
chants  et  bacchantes  des  représentations  figurées.  En 
outre ,  plus  un  peuple  est  grossier  et  sauvage ,  plus 
l'ivresse  se  présente  chez  lui  avec  un  caractère  de  vio- 
lence. On  sait  jusqu'à  quel  point  l'abus  des  liqueurs  fortes 
rend  les  sauvages  intraitables;  chez  les  Allemands  du 
peuple,  chez  nos  grossiers  montagnards  auvergnats, 
l'ivresse  est  brutale.  Les  populations  farouches  de  la 
Thrace,  chez  lesquelles  la  Fable  place  de  préférence  les 
bacchantes,  durent  en  conséquence  offrir  dans  leur  ivresse 
un  véritable  état  frénétique.  La  femme  est  plus  exposée 

*  Plin.  Hist.  nat.,  XXXVI,  6,7. 

2  Voy.  Anioiiin.  \Ab.  Mei..  10.  Ovid.  Metam.,  IV,  v.  1-10. 

3  Ce  moniimeni  faisait  d'iiboivl  parlic  de  la  collci  tioii  Tftwnloy.  fVoy. 
Gode,  Englandf  IV,  p.  SU.  Cf.  Eckhel,  Choix  de  pier,  grav,,  n"  '25.) 
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que  l'homme  aux  fâcheux  effets  du  vin  ;  l'ivresse  déter- 
mine chez  elle  des  affections  hystériques,  des  sentiments 
désordonnés  qui  la  font  sortir  de  sa  douceur  habituelle; 
son  système  nerveux  exalté  la  transforme  en  une  véri- 
table furie  :  voilà  l'explication  des  Ménades.  Ne  recon- 
naît-on pas  jusqu'aux  hallucinations  ébrieuses  dans 
l'erreur  d'Agave  ivre,  qui  prend  son  tils  Penthée  pour 
unlion  ? 

Les  Bacchanales  se  mêlèrent  plus  tard,  en  Grèce,  à 
d'autres  fêtes  orgiastiques  qui  offraient  avec  elles  une 
certaine  ressemblance.  Le  culte  de  Dionysos,  s'étant 
répandu  de  Béotie,  à  Lesbos,  à  Ténédos  et  en  Éolide*, 
avec  les  colonies  éoliennes,  ne  tarda  pas  à  emprunter 
les  formes  asiatiques  du  culte  phrygien  de  Gybèle  et  de 
Sabazius,  qui  avait  avec  lui  tant  de  ressemblance  ^.  Il  en 
fut  de  même  à  Rhodes,  où  les  anciens  rites  orgiastiques 
des  Curetés  s'associèrent  aux  Dionysies^.   Thasos,  la 
Bithynie  et  d'autres  lieux  de  l'Asie  Mineure,  reçurent 
directement  de  la  Thrace  *  la  pratique  des  orgies  en 
l'honneur  du  dieu  du  vin.  Toutes  ces  altérations  du  culte 
dionysiaque  se  rattachent  à  l'introduction  des  rites  et  des 
croyances  dans  la  religion  de  la  Grèce,  introduction  dont 
je  retracerai  l'histoire  aux  chapitres  XIV  et  XYIII  de  cet 
ouvrage. 

Les  fêtes  d'Athéné  atteignirent  de  bonne  heure,  dans 
la  ville  qui  était  placée  spécialement  sous  sa  protection, 
un  haut  degré  de  pompe  et  de  magnificence.  Athènes,  la 

i  Voy.  Pausan.,  X,  c.  19,  §  3.  iElian.  Hist.  anim.,  XII,  Zh. 

2  Euripid.  Bacch.^  v.  55  sq.,  6/i  sq.,  85,  IZiO. 

3  Voy.  Lobeck,  Aglaoph.^  p.  307.  Hefîler,  Golterdienst  auf  Rhodus, 
III,  p.  31. 

*  Voy.  Jacobs,  Vermischte  Schriften^  V,  p.  /il6. 
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cité  des  arts  et  en  luxe,  communiqua  naturellement  au 
culte  de  sa  divinité  protectrice  l'éclat  dont  elle  aimait  à 
entourer  toutes  ses  créations.  Athéné  avait  été  surtout 
une  déesse  de  la  production,  végétale  et  des  semences. 
C'était  à  ce  titre  qu'elle  était  adorée  comme  la  créatrice 
de  l'olivier  *  et  comme  une  des  institutrices  du  labou- 
rage^. Elle  avait  enseigné  aux  hommes  à  atteler  les 
bœufs  à  la  charrue  ^,  instrument  aratoire  que  Ton  faisait 
aussi  remonter  jusqu'à  elle*.  Il  est  donc  probable  que 
les  fêtes  d' Athéné  étaient,  dans  le  principe,  tout  agricoles. 
On  conserva  longtemps  en  Attique  des  charrues  qui  lui 
étaient  consacrées  et  dont  l'emploi  donnait  aux  semailles 
un  caractère  religieux  ^. 

Lorsque  les  différentes  tribus  de  l'Attique  eurent  été 
réunies  en  une  même  nation,  et  que  le  culte  d'Athéné 
fut  devenu  un  des  éléments  constitutifs  de  la  religion  de 
l'État,  les  fêtes  de  la  déesse  prirent  un  nouveau  caractère 
et  s'enrichirent  de  tout  ce  qui  pouvait  augmenter  leur 
solennité,  de  tous  les  amusements,  de  toutes  les  dé- 
monstrations qui  étaient  propres  aux  mœurs  d'une  grande 
cité.  Telle  fut  l'origine  des  fêtes  appelées  Panathénées.  La 
tradition  leur  donnait  pour  point  de  départ  le  sacrifice 
commun  à  tous  les  peuples  de  l'Attique  ^,  institué  sous 

1  Voy.  Apollodor.,  III,  ^,1. 

2  Voy.  L.  Preller,  Griech.  Myth.,  t.  I,  p.  136. 

3  De  là  le  surnom  de  Bou^û-^r,;  qu'on  lui  donnait,  et  qui  fut  transporté 
ensuite  à  un  personnage  distinct.  Ce  surnom  s'était  conservé  en  Thes- 
salie  sous  la  forme  de  Bou^eta,  qui  avait  à  peu  près  ile  même  sens  (voy. 
Slepli.  Byzanl.,  v"  BoùSiix).  iCn  Béotie,  la  déesse  recevait,  par  le  même 
molif,  Tépiliièle  de  Boapu.îa  (voy.  Tzetzes,  ad  Lycophr.,  520). 

*  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  873. 

5  Pluiarch.  Conjug,  prœc,  §  Zi'2. 

6  Txv  T8  wôXw  ÀOxvoç  icpoom^opeuM  xal  navaôrlvaia  Cjcrlav  ihoW.'jz  /.ciWn. 
(Pluiarch.  Thes.,%  2/i,  p.  50,  edit.  Heiske.} 

T.   II.  l!i 
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ce  nom  par  Thésée.  Le  nom  de  Panattiénées  rappelle 
ceux  de  Panionies  ,  de  Panachées ,  de  Pambéoties  , 
désignant  tous  des  fêtes  destinées  à  célébrer  l'alliance 
de  nations  d'une  même  race.  Les  Suvo-ata,  qui  tombaient 
le  16  du  mois  d'Hécatombéon  et  formaient  comme  les  pré- 
liminaires des  Panathénées,  étaient  destinées  à  rappeler 
la  formation  de  la  cité  athénienne.  On  y  fêtait  l'anniver- 
saire de  la  réunion  des  bourgs  de  l'Attique  en  une  seule 
ville  K  Les  Panathénées  se  distinguaient  en  petites  et  en 
grandes.  Les  premières  se  célébraient  annuellement;  les 
secondes  tous  les  quatre  ans ,  la  troisième  année  de 
l'olympiade  courante  ^. 

Des  jeux  faisaient  l'objet  principal  de  ces  deux  fêtes. 
Éjrichthonius  passait  pour  le  fondateur  de  la  course  de 
chevaux  ou  Hippodromie,  qui  avait  lieu  alors  ^.  Des  luttes 
gymniques,  une  danse  armée,  accompagnaient  ces  exer- 
cices équestres,*.  Depuis  l'époque  de  Socrate,  les  cava- 
liers qui  prenaient  part  à  la  course  devaient  porter  à  la 
main  des  flambeaux  qu'ils  allaient  allumer  près  de  la 
statue  d'Éros^.  On  ne  saurait  douter  que  ces  jeux  ne 
remontassent  à  une  haute  antiquité.  Le  vase  d'huile  tirée 
de  l'olivier  sacré,  qui  était  la  récompense  du  vainqueur 
dans  les  jeux  gymniques  ®,  dénote  une  époque  où  les 

ï  Plutarch.  Thés.,  §  23.  Thucyd.,  II,  §  15, 

2  Voy.  Meursius,  Panathenœa,  c.  10,  ap.  Opéra,  t.  II,  col.  556. 
Cf.  Harpocrat.,  v°  navaôw. 

3  Aristoph.  Pax,  899.  ^liaii.  Hist.  var.,  III,  38.  Hygin.  Poet.  Astr., 
11,13.  Virgil.  Georg.,  III,  113. 

*  Pindar.  Isthm.,  IV,  U2.  Lysias,  Defens.  largit.  objus  corrump., 
p.  161,  §  1,  edit.  Bekker.  Pollux,VIII,  93. 

5  Platon.  Resp.  yroœm.  Plutarch.  Solon,,  §  1,  p.  315,  edit.  Reiske. 

6  Pindar.  Nem.,X,  6Zi,  sq.,  et  Schol.  Schol,  Soph.  (Ed.  Col,  698. 
Schol.  Platon,  Parmen.,  p.  39  R.  Lucian.  Anachars.,  §  9,  p.  152,  edit, 
Lehmann. 
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mœurs  étaient  encore  d'une  grande  simplicité.  Les  évo- 
lutions de  cavalerie  n'ont  sans  doute  commencé  qu'un 
peu  plus  tard*.  Toutefois  Athéné  ayant  été  de  bonne 
heure  invoquée  comme  la  créatrice  du  cheval,  il  n'est 
pas  impossible  que  ces  exercices  équestres  datent  aussi 
des  premiers  temps.  La  frise  de  la  cella  du  Parthénon 
nous  offre  une  représentation  de  la  cavalcade  qui  animait 
cette  solennité  et  des  courses  de  char  qui  l'accompa- 
gnaient *.  Chaque  phyle  ou  tribu  athénienne  choisissait 
dans  son  sein  un  gymnasiarque  ou  un  athlothète,  et  l'ar- 
chonte-roi,  aidé  de  quatre  assesseurs  (sTrtjxeV/iTai),  veillait 
au  maintien  de  l'ordre  ^.  Sous  le  règne  des  Pisistratides, 
on  ajouta  à  ces  premiers  divertissements  des  récitations 
de  poëmes  homériques,  faites  par  les  rhapsodes  *,  et  plus 
tard  des  concours  de  musique  ^,  pour  la  commodité  des- 
quels Périclès  fit  construire  l'Odéon  ^. 

Ce  qui  caractérisait  les  grandes  Panathénées  et  les  dis 
tinguait  plus  particulièrement  des  Panathénées  annuelles, 
c'était  la  fameuse  procession  du  péplos,  dont  les  élèves 
de  Phidias  nous  ont  légué  une  magnifique  image  sur  la 
frise  de  la  cella  du  Parthénon.  La  fête  des  Panathénées 
était  marquée,  en  effet,  par  une  cérémonie  dans  laquelle 
les  Praxiergides  "^  enlevaient  solennellement  à  la  statue 
de  bois  d' Athéné,  qui  passait  pour  tombée  du  ciel,  le 
péplos  dont  elle  était  vêtue,  et  lui  en  mettaient  un  nou- 

*  Xenoph.  Conviv,,  c.  1,  §  2;  Magist.  equit.^  c.  3. 

2  L.   de  Laborde,  Le  Parthénon,   pi.   x-xxii,  dessins  de  Carrey. 
Cf.  Beulé,  L'Acropole  d'Athènes,  t.  II,  p.  156  et  suiv. 

3  Pollux,  VIII,  9,  3. 

*  Lycurg.,  adv,  Leocrat.,  p.  209, 

5  Voy.  Meursius,  Panathenœa,  c.  10,  col.  566. 

*  Suidas,  V»  à^tlo^, 

'  Hesychius,  y"  npaÇtip^i<^at. 
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veau  \  Ce  péplos,  fait  d'un  tissu  léger  et  de  couleur  jau- 
nâtre, avait  été  brodé  par  des  jeunes  filles,  choisies  dans 
une  fête  spéciale  appelée  Jrrhépliorie^  (Ippvicpopta),  et 
qui  tombait  dans  le  mois  de  Scirophorion  ^.  Ce  jour-là, 
des  jeunes  filles  âgées  de  plus  de  sept  ans,  de  moins  de 
onze  ans  *,  se  présentaient  devant  la  grande  prêtresse  et 
en  recevaient  des  objets  mystérieux  dont  elles  devaient 
ignorer  la  nature  restée  cachée  même  à  celle  qui  les  leur 
transmettait^.  Elles  se  rendaient  ensuite  dans  un  endroit 
souterrain ,  où  elles  déposaient  leur  fardeau,  pour  en 
recevoir  un  nouveau,  soigneusement  couvert^.  Entre 
ces  jeunes  filles,  on  en  choisissait  quatre  des  plus  nobles 
familles ,  et  deux  d'entre  elles ,  désignées  par  l'épi- 
thèted'àpYacTivat',  c'est-à-dire  ouvrières^  étaient  chargées 
de  tisser  le  péplos  sacré.  Les  deux  autres,  sous  le  nom 
d'Arrhéphores,  veillaient  sur  leur  œuvre,  que  l'on  com- 
mençait le  dernier  jour  du  mois  de  Pyanepsion  ^.  Pendant 
toute  la  durée  de  leur  travail,  c'est-à-dire  l'espace  d'une 
année,  les  vierges  demeuraient  sur  l'Acropole,  près  du 
temple  d'Érechthée  ^.  Elles  ne  se  montraient  vêtues  que 
d'un  vêtement  blanc,  par-dessus  lequel  était  jeté  un  surtout 
d'or  *^.  De  riches  citoyens  regardaient  comme  une  œuvre 

1  Voy.  Meursius,  op.  cit.,c.  18,  p.  577. 

2  Eurip.  Hecub.,  468.  Platon.  Eutyphron.f  p.  6  C.  Suidas,  v°  ïliTzlcç, 
EtymoL  magn.,  v"  ÀppriÇopîa. 

3  EtymoL  magn.,  ibid. 

*  Hesychiiis,  v"  ÂppriCpo'pot. 

5  Pausan.,  I,  c.  27. 

^  Id.,  ibid. 

'  Hesychius,  v°  Èp-^aoùvat. 

8  EtymoL  magn.,  v»  XaX^sTa. 

9  Pausan.,  I,  c.  27,  §  U. 

w  EtymoL  magn.,  v°  Àppr.^opîa.  Lysias,  Defens.  largition.  ob  jus 
corrumpend.,  p.  700,  edit.  Reiske. 
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glorieuse  ou  méritoire  de  pourvoir  à  l'entretien  de  ces 
jeunes  vierges.  On  les  nourrissait  d'une  sorte  de  pain, 
appelé  vaGToç,  et  qui  était  fait  de  froment  nouveau  et 
assaisonné  de  toute  espèce  d'épices  *. 

Le  péplos  était  décoré  de  broderies  d'or  représentant 
des  sujets  empruntés  aux  vieilles  traditions  de  l'Attique, 
aux  exploits  de  ses  héros  ^. 

Tout  le  monde  prenait  part  au  cortège  destiné  à  porter 
à  la  déesse  son  nouveau  vêtement.  Les  bas-reliefs  du  Par- 
thénon  nous  présentent  d'abord  les  magistrats  d'Athènes, 
les  gardiens  des  lois  et  des  rites  sacrés.  Suivaient  les 
jeunes  vierges  tenant  à  la  main  les  patères  et  les  vases 
destinés  aux  sacrifices^.  Puis  venaient  les  canéphores^ 
c'est-à-dire  les  jeunes  filles  tenant  les  corbeilles.  Près 
d'elles  étaient  les  filles  des  étrangers  domiciliés  en 
Attique,  des  métœques  ([astoixoi)  auxquelles  une  loi 
humiliante  assignait  en  quelque  sorte  le  rôle  de  ser- 
vantes; elles  portaient  les  aiguières*,  les  sièges^  et  les 
ombrelles  ^  destinées  à  abriter  les  canéphores  choisies 
dans  les  plus  nobles  familles. 

Le  centre  du  cortège  était  occupé  par  des  victimes, 
réservées  pour  le  sacrifice  '^.  Chacune  des  colonies  athé- 
niennes envoyait  un  bœuf  pour  cette  solennité  ^.  Der- 

«  Athen.,  III,  p.  ilZi;  XVI,  p.  646. 

'  De  là  l'expression  d'àçi&i  t&û  TreTrX&u,  employée  par  Aristophane 
{EquiL,  V.  566). 

^  Voy.  Beulé,  L'Acropole  d'Athènes,  t.  H,  p.  151,  152. 

*  Ta;  ^z  ôvyaTspa;  twv  [astoiV.wv  û«5'p£Ïa  >cai  axià^'ta  cpe'petv.  (Harpocrat., 
Sxaœr/Cpcpot.) 

5  Aicppccpopoi  (iElian.  Hist.  var.,  VI,  c.  1), 

6  2/.'.a<^<»opci  (^lian.  Hist.  var.,  VI,  c.  1;  Pollux,  III,  55}. 

7  Voy.  Beulé,  op.  cit.,  t.  II,  p.  153. 

8  Schol.  ad  Aristophan.  Nubes,  385. 
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rière  les  victimes,  marchaient  les  métœques  portant  des 
bassins  et  des  outres  pleines  d'huile  *  pour  les  vainqueurs 
aux  jeux  panathénaïques. 

La  frise  du  Parthénon  place  ensuite  des  musiciens 
jouant  de  la  flûte  et  de  la  lyre,  dont  les  accords  accom- 
pagnaient d'ordinaire  les  sacrifices^.  Le  cortège  était 
fermé  par  une  troupe  de  vieillards  portant  à  la  main  des 
branches  d'olivier,  et  appelés  pour  cette  raison  thallo- 
phores  (Ôa^^o^opot^).  Ce  qui  montre  combien  le  culte  du 
beau  était  poussé  loin  chez  les  Grecs,  même  en  dehors 
de  l'art ,  remarque  judicieusement  M.  Beulé ,  c'est 
que  l'on  ne  choisissait  que  des  vieillards  remarquables 
par  leur  beauté  *.  Le  péplos  était  placé  sur  une  petite 
galère  à  roues  ^  et  traîné  par  des  matelots  ^.  A  la  suite  de 
ce  cortège  solennel  se  pressait  la  foule,  défilaient  les 
chars  et  les  cavaliers  '^. 

La  procession  des  grandes  Panathénées  prenait  un 
éclat  tout  particulier,  lorsqu'on  décidait  qu'un  citoyen 
avait  bien  mérité  de  la  patrie  ;  car  on  réservait,  pour  le 
couronner,  le  moment  de  cette  solennité,  de  même  qu'on 
choisissait  parfois  aussi  l'époque  des  fêtes  scéniques  de 
Dionysos^.  Afin  que  tout  le  monde  pût  participer  à  la  fête, 
on  rendait  pendant  sa  durée  la  liberté  aux  captifs  ^.  Les 

ï  SxacpYicpo'poi.  (Voyez  Beulé,  op.  cit.^  t.  II,  p.  154.) 

2  Beulé,  op.  cit.,  t.  II,  p.  15Zi. 

3  Hesychius,  v"  ©aXXocpopcç.  Etymol.  magn.,  ibid. 
*  Beulé,  op.  cit.,  t.  II,  p.  155. 

5  Pausan.,  I,  c.  29,  §  1.  Cf.  Xenoph.  Conviv.,  c.  1,  §  2. 

6  Schol.  Homer.  Iliad.,  IZtx.  Philoslrat.  Vit.  Soph.,  II,  p.  550. 
"^  Beulé,  op.  cit.,  t.  II,  p.  155. 

8  Demosih., pro  Corona,  p.  115, 116.  Liban.  Argum.  Demosth.  orat. 
pro  Coron, 

9  SchoL  Demosth,  Timocrat.,  \i.  18û. 
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sacrifices  qui  terminaient  les  Panathénées  étaient  accom- 
pagnés d'abondantes  distributions  de  viande  *  ;  et  dans  les 
prières  solennelles  que  l'on  adressait  au  ciel,  on  invo- 
quait les  dieux  pour  Athènes  et  ses  alliés  ^. 

Les  petites  Panathénées  étaient  aussi  solennisées  par 
une  procession  à  laquelle  prenait  part  la  jeunesse  des 
deux  sexes.  Enfants,  vierges  et  jeunes  gens  chantaient, 
en  l'honneur  des  dieux  et  de  leur  postérité,  des  hymnes, 
et  faisaient  entendre  des  supplications.  On  exécutait 
aussi ,  comme  dans  les  grandes  Panathénées ,  des  évo- 
lutions armées  destinées  sans  doute  à  rappeler  le  carac- 
tère guerrier  de  la  déesse  ^. 

Nous  possédons  peu  de  détails  sur  les  fêtes  d'Artémis. 
Dans  le  Péloponnèse,  elles  paraissent  avoir  gardé  la  naïveté 
et  la  simplicité  des  anciennes  mœurs  de  la  contrée. 
Aux  réunions  solennelles  qui  avaient  lieu  près  de  l'em- 
bouchure de  l'Alphée  *,  pour  fêter  la  déesse,  les  jeunes 
filles  se  livraient  vraisemblablement,  comme  à  Caryes,  à 
des  danses  en  l'honneur  de  la  divinité  '\  Ces  danses  se 
célébraient  surtout  les  nuits  de  printemps,  et  cette  cir- 
constance avait  valu  à  l'un  des  mois  de  cette  saison  le 
nom  d'Artémision  ^.  En  Sicile ,  à  Syracuse ,  les  trois 
jours  des  fêtes  de  la  déesse  se  passaient  dans  la  joie  et  les 
festins  '^.  Souveraine  des  morts  et  des  ombres,  elle  rece- 

*  Meursius,  ibid, 

2  Par  exemple,  on  priait  les  dieux,  depuis  la  bataille  de  Marathon, 
pour  les  Platéens.  (Herodot.,  VI,  111.) 

3  Platon.  Leg,,  VII,  §  6,  p.  382,  edit.  Bekker. 

*  Slrab.,  VII,  p.  343. 

5  Pausan.,  III,  c.  10,  §  8. 

6  Preller,  Griech.  Myth.,  t.  I,  p.  18^. 

"^  Voy.  Plutardi.  Marcellus,  §  18,  p.  Z|38,  edit.   Reiske.  Tit.  Uv., 
XXV,  23. 
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vait  chaque  mois,  sous  le  nom  d'Hécate,  pendant  les  jours 
appelés  Tpta/ta6\ç  ',  des  sacriiices  d'un  caractère  expiatoire 
et  puriiicatoire.  On  déposait  dans  les  carrefours  des  ali- 
ments (Szitzvol),  ou  l'on  jetait  le  reste  des  offrandes  qui 
lui  avaient  été  faites,  pour  les  brûler  avec  des  rameaux 
de  thym  sauvage.  De  là  le  nom  d'6ïu8u[;.ia^,  donné  aux 
carrefours  où  se  faisait  cette  bizarre  offrande. 

A  chaque  nouvelle  lune,  les  gens  riches  renouvelaient, 
en  l'honneur  de  la  déesse  des  nuits  et  des  ombres,  des 
offrandes  de  pains  et  de  mets  fort  simples  ^  que  l'on  plaçait 
ainsi  dans  les  carrefours,  devant  ses  images.  Les  pauvres 
venaient  en  son  nom,  la  nuit,  vider  les  plats  *.  Dans 
d'autre  fêtes  établies  en  commémoration  du  caractère 
funèbre  d'Hécate,  on  précipitait  son  simulacre  dans  la 
mer  ou  dans  une  fosse  ^. 

Le  culte  d'Artémis  Taurique  était  plus  barbare  et 
moins  simple.  J'ai  déjà  parlé  plus  d'une  fois  de  la  cruelle 
flagellation  à  laquelle  on  soumettait  les  jeunes  Lacédémo- 
niens  pour  fêter  ArtémisOrthia^  qui  n'était  qu'une  autre 
forme  de  cette  déesse.  La  prêtresse  assistait  en  personne 
au  supplice,  et,  tenant  dans  les  mains  une  image  de  bois 
d'Artémis,  elle  déclarait  que  le  poids  de  ce  simulacre 
allait  excéder  ses  forces,  toutes  les  fois  que  le  bras  qui 

1  Voy.  Harpocrat. ,  v-^  Tp-.ajcaç.  Athen.,  VII,  p.  235. 

2  On  construisait  généralement  devant  les  maisons  de  petites  cha- 
pelles renfermant  des  images  d'Hécate  (ÈxareTa)  où  l'on  exposait  les  ali- 
ments qui  lui  étaient  consacrés  (Preller,  Gnec/i.  Myth.,  1.  I,  p.  200).  Il 
y  avait  à  Stratonicée  des  fêles  spéciales  en  l'honneur  d'Hécate,  qui  por- 
taient le  nom  d'ÉjcarYiata  (Strah.,  XIV,  p.  660). 

3  Athen.,  lib.  VII,  p.  313  B,  325  C;  hb.  VIII,  p.  358  F. 

*  C'est  ce  qu'on  appelait  le  souper  d'Hécate.  (Lucian.  Tytann.^  §  7, 
p.  198,  edit.  Lehmann.  Aristoph.  Vesp.,  v.  800;  Plut.^v.  59Z|.) 

5  D'où  le  nom  de  Tu{xêî<5'ia  donné  à  la  déesse.  (Voy.  Hemslerhuis,  ad 
Lucian.  Dial.  mort.,  t.  I,  p.  330.) 
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fustigeait  venait  à  se  ralentir  *.  Le  public  encourageait  les 
victimes  à  endurer  sans  plainte  cette  cruelle  épreuve^,  et 
ces  encouragements  inspiraient  à  la  jeunesse  lacédémo- 
nienne  une  résignation  stoïque  ^. 

Dans  les  fêtes  par  lesquelles  les  Doriens  honoraient 
Artémis,  les  jeunes  filles,  vêtues  d'un  simple  ctiiton,  se 
livraient  sans  pudeur  à  des  danses  furibondes  *. 

Les  fêtes  d'Aphrodite,  sans  présenter  au  même  degré 
le  caractère  désordonné  que  l'on  remarquait  dans  celles 
de  Dionysos,  en  rappelaient  cependant,  par  certains  rites, 
l'obscénité.  Il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement  dans 
des  cérémonies  destinées  à  symbohser  l'action  de  la  force 
reproductrice  et  l'origine  des  plaisirs  de  l'amour.  Toute- 
fois, dans  ces  fêtes,  la  grâce  se  mariant  à  la  volupté,  ainsi 
que  nous  le  montrent  les  monuments,  le  sentiment  du 
beau  s'éveillait  dans  les  esprits  et  atténuait  l'effet  fâcheux 
que  de  pareilles  scènes  pouvaient  exercer  sur  la  moralité. 
Nous  ne  connaissons  du  reste  qu'assez  imparfaitement 
le  caractère  des  fêtes  de  la  déesse.  Les  détails  qui  nous 
en  sont  parvenus  se  rapportent  plutôt  aux  rites  asiatiques 
d'introduction  postérieure  qu'au  culte  hellénique  pro- 
prement dit  :  aussi  renverrai-je  aux  chapitres  XV  et  XVT 
pour  l'exposé  de  ces  solennités. 

Le  caractère  des  fêtes  d'Héphsestos  se  trouvait  dans 
un  étroit  rapport  avec  celui  du  dieu  auquel  elles  étaient 
consacrées.  Elles  consistaient  principalement  dans  une 

*  Cicer.  TuscuL,  II,  l/i.  Lucian.  Anacharsis,  §  39,  p.  193.  Senec, 
De  provid.,  c.  U.  Stat.  Theb.,  VIII,  Zi37. 

2  Pliiiarch.  Instit.  Z,acon.,§60,  p.  958,  edil.  Wyttenb. 

3  Schol.  Euripid.  Hecub^,  915. 

<Zoëga,  Bassirilievi ,  lav.  XX,  xxi.  Welcker,  Alte  Denkm.,  II, 
p.  lAôetsuiv. 
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course  aux  flambeaux  analogue  à  celle  des  Panathénées. 
Les  jeunes  gens  devaient  courir  ayant  chacun  à  la  main 
un  flambeau  allumé  qu'il  s'agissait  de  faire  éteindre  par  la 
rapidité  de  la  course.  Malheur  à  celui  dont  le  flambeau  avait 
résisté  le  plus  longtemps  à  cette  singulière  épreuve  ;  les  sar- 
casmes des  assistants  le  poursuivaient  impitoyablement*. 

Pareilles  lampadophories  se  retrouvaient  aux  fêtes  de 
Prométhée^;  et  c'e^^t  là  une  circonstance  qui  vient  à 
l'appui  de  l'identité  originelle  du  Titan  et  d'Hépheestos  ^, 
autrement  dit  d'Agni  et  du  frère  d'Épiméthée,  identité 
dont  j'ai  déjà  montré  la  vraisemblance  au  chapitre  II. 
Aux  Bendidies,  qui  tombaient  le  10  de  Thargélion  et  se 
célébraient  au  Pirée,  en  l'honneur  d'une  déesse  thrace* 
dont  j'examinerai  le  caractère  au  chapitre  XV,  on  renou- 
velait les  mêmes  exercices. 

Les  fêtes  de  Poséidon  ne  nous  sont  guère  mieux  con- 
nues que  celles  d'Aphrodite.  Une  des  plus  renommées 
avait  lieu  chez  les  Ioniens,  au  Panionium,  près  du  mont 
Mycale  ^.  Dans  une  des  Gyclades,  à  Ténos,  tous  les  ans, 
se  célébrait,  en  l'honneur  de  Poséidon  et  d'Amphitrite, 
une  fête  à  laquelle  prenaient  part  les  habitants  des  îles 
voisines,  et  qui  était  l'occasion  de  nombreux  festins  ^.  A 
Égine,  dans  la  fête  nommée  etadoi,  un  repas  constituait, 

*  On  frappait  celui  qui  avait  ainsi  mis  à  contribution  l'impatience  des 
concurrents,  avec  le  plat  de  la  main.  (Voy.  Arlstoph.  Ran.,  v.  1087  et 
Schol.  ad  h.  l.) 

2  Schol.  ad  Aristoph.  Ran.,  1087.  Voy.  tome  I,  p.  217,  365. 

3  Xenoph.,  De  republic,  Âthen.,c.  3. 

*  Plat.,  De  republ.^%  1.  Schol.  Ruhnken.,  p.  lZi3.  Hesych.,  v°  Bév^iç. 
Xenophon.  Hellen.^  II,  c.  h,  §  1.  Procl.,  in  Tim.,  p.  9;  inRempubl., 
p.  353. 

5  Voy.  Herodot.,  I,  1^8.  Strab.,  Vfll,  p.  38Zi;  XIV,  p.  639. 

6  Strab.,  X,p.  487.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  n"  2329. 
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de  même,  la  principale  solennité  en  l'honneur  du  dieu.  Mais 
ce  repas  avait  un  caractère  tout  privé,  et  les  maîtres  ne 
devaient  pas  même  manger  en  présence  de  leurs  esclaves*. 

A  Éphèse,  on  célébrait  aussi  de  grands  festins  pour 
honorer  cette  même  divinité,  et  les  jeunes  gens  qui  ser- 
vaient alors  le  vin,  étaient  désignés  sous  le  nom  de 
Taures^.  A  Athènes,  dans  certaines  fêtes  de  Poséidon,  le 
bain  public  constituait  une  sorte  de  rite  sacré,  destiné 
vraisemblablement  à  rappeler  que  ce  dieu  présidait  à 
l'élément  humide  ^.  C'est  dans  une  de  ces  fêtes  que 
Phryné  se  montra  nue,  pour  la  première  fois,  en  public. 
Ces  bains,  pris  dans  la  mer,  rentraient  du  reste  dans  la 
catégorie  des  jeux  qui  accompagnaient  aussi  à  Corinthe 
la  fête  du  même  dieu.  J'en  reparlerai  plus  loin  en  traitant 
des  principaux  jeux  de  la  Grèce. 

Des  jeux  faisaient  aussi  le  fond  des  fêtes  qui  se  célé- 
braient en  l'honneur  d'Hermès  (ÈpfAaia)  ;  et  en  effet,  ce 
dieu  présidant  à  la  palestre  et  au  gymnase,  la  répétition 
solennelle  des  exercices  qui  s'y  pratiquaient  était  la  ma- 
nière la  plus  naturelle  d'honorer  sa  puissance  et  sa  gloire  ^. 

La  même  observation  est  apphcable  à  Hercule,  qui 
passait^  comme  on  le  verra  bientôt,  pour  l'instituteur  des 
grands  jeux  de  la  Grèce ,  et  qui  présidait  à  une  foule 
d'autres  exercices  du  même  genre.  A  Thèbes,  à  Mara- 
thon, on  célébrait  des  Héraclées  ^ .  Dans  cette  dernière 
ville,  elles  paraissent  avoir  été  fêtées  tous  les  cinq  ans  ^  ; 

*  Plutarch.  Quœst.  grœc,  §/iZ|,  p.  235. 

2  Taùpoi.  (Alhen.,X,p.  Zi25.) 

3  Athen.,XIII,  p.  591,  c.  59. 

*  Voy.  Pausan.,  VIII,  c.  14,  §  10.  Schol.  Pindar.  Olymp,  VU,  156. 

5  Pindar.  Olymp.  IX,  97,  134  ;  XIII,  148.  Meursius,  Grœc.  feriata^ 
col.  876. 

6  Pollux,  VIII,  9.  Cf.  insciipt.  citée  ci-dessous. 
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plus  tard  on  les  solennisa  en  Attique  par  un  festin.  Une  *' 
table  richement  ornée  *  se  dressait  pour  ceux  qui  y  pre- 
naient part,  il  y  avait,  comme  aux  Panathénées,  une  dis- 
tribution de  viande  et  de  pain  ^.  Chacun  des  sacrificateurs, 
dont  le  nombre  était  fixé  à  dix,  par  une  nouvelle  analogie 
avec  les  fêtes  d'Athéné,  avait  droit  à  une  somme  d'ar- 
gent représentant  le  prix  du  vin  destiné  aux  libations. 
Enfin  la  fête  donnait  lieu,  comme  presque  toutes  celles 
des  Grecs,  à  une  procession  ou  pompe  ^.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage  sur  les  Héraclées.  En  faisant  connaître  plus 
loin  dans  ce  chapitre,  la  nature  et  le  caractère  des  grands 
jeux,  je  compléterai  du  même  trait  l'esquisse  des  fêtes 
d'Hercule,  représentées  par  ces  jeux  mêmes.  11  me  suffira 
d'observer  ici  qu'Alcide  étant  le  héros  vainqueur  par 
excellence  [KoCk'kiviy.oç),  le  dieu  qui  triomphe  des  ennemis 
de  tout  genre,  ces  fêtes  avaient  naturellement  le  carac- 
tère de  la  célébration  d'une  victoire.  On  s'y  hvrait  à  une 
joie  bruyante  ;  on  arrosait  de  copieuses  libations  les  fes- 
tins dans  lesquels  on  se  réjouissait  des  hauts  faits  du  fils 
d'Alcmène*.  On  se  lançait,  comme  à  Linde  et  ailleurs, 
des  plaisanteries  et  des  bons  mots  ^. 

Les  fêtes  de  Déméter  et  Proserpine  avaient  été,  dans  le 
principe,  tout  agricoles  et  destinées  à  célébrer  la  fécon- 
dité de  la  terre  et  les  productions  dont  elle  nous  enrichit. 


2  ApTOvo[j.ta,  xpscvofxi'a. 

3  Voy.  une  inscription  grecque  postérieure  à  l'époque  d'Alexandre, 
publiée  par  M.  Pittakis,  dans  les  Ephémérides  archéolog.  d'Athènes, 
18Zil,  p.  309,  n"  369. 

*  Voy.  Euripid.  Herc.  fur.,  680.  Cf.  Virgil.  JEneid.,  VIII,  287,  sq. 

5  Apollodor.,  II,  5,  11.  Gonon.  Narrât.,  11,  p.  10,  edit.  Kaimegiess. 
Cf.  Heffter,  Die  Gœtterdienste  auf  Rhodus  und  der  Heraclesdien  stauf 
Lindus,  1827. 
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Tel  était  le  caractère  que  les  Démétries  conservaient 
encore  à  l'époque  qui  nous  occupe,  en  certains  lieux  et  à 
certains  anniversaires  :  par  exemple  ,  dans  les  Aloa 
(A)^ôa),  où  l'on  fêtait  en  commun  Dionysos  et  les  deux 
grandes  déesses,  à  l'occasion  du  battage  des  grains  dans 
l'aire  *;  ou  encore  celles  qui,  à  l'époque  du  printemps,  à 
celle  des  semailles,  de  la  maturation  des  épis,  se  célé- 
braient en  l'honneur  de  Déméter  Chloé  et  de  sa  fille  ^. 

C'était  à  Athènes  que  se  célébraient,  au  nom  de  la 
Grèce  entière  ^,  lesProërosia  (npo-zipo^ta)  après  la  moisson 
et  avant  le  labourage  (nrpo  àpoTou);  elles  devaient  à  cette  cir- 
constance leur  dénomination.  En  Sicile  surtout,  les  fêtes 
de  Proserpine  gardaient  une  physionomie  qui  en  dénotait 
l'origine  agricole.  L'épouse  de  Pluton,  fêtée  dans  les 
Anthesphories,  les  Théogamies  et  les  Jnacalyptéries,  les 
Phéréphatties  et  les  Corées,  ne  s'enveloppe  jamais  assez 
complètement  du  caractère  de  reine  des  enfers  que  le 
mythe  lui  avait  donné,  pour  que  la  pensée  agricole  qu'elle 
personnifiait  ne  perce  pas  çà  et  là  *. 

Mais  à  Athènes  et  à  Eleusis,  la  pompe  attachée  de  plus 
en  plus  aux  fêtes  des  deux  déesses,  les  rites  de  plus  en 
plus  nombreux  qui  s'ajoutèrent  à  ces  solennités,  le  mys- 
tère dont  s'entouraient  plusieurs  de  ces  rites,  imprimèrent 
un  caractère  tout  spécial  aux  Démétries.  Si  l'on  en  excepte 


*  Voy.  Philochor.  Fragm.,  p.  86,  et  Reilz,  ad  Lucian.,  t.  III, 
p.  280,  sq.  Hemsierli.,  t.  VIII,  p.  199,  516,  edit.  Bip.  Cf.  Creiizer,  Reli- 
gions de  l'antiquité,  tiad.  Giiigniaut,  t.  III,  part,  ii,  p.  6l\l. 

2  Voy.  Sophocl.  Œd.  Colon.,  v.  1600,  et  Schol.  ad  h.  l.  Diodor.  V,  Zi, 
etCreuzer,  op.  cit.,  t.  III,  part,  ii,  p.  5/i9  et  6ûl. 

3  Arislid.  Panathen. ;  \).  318,  et  Schol.,  p.  55,  edit.  Dindorf.  Schol, 
Aristoph.  Plut.,  1055;  Equit.,  725.  Suidas,  v°  IXpo'/ipcfTta  et  v"  EtpeaiwvYî. 

*  Cf.  Meiirsius,  Grœcia  feriata  {Oper.,  t.  III,  col.  803,  908,  971). 
Voy.  le  chapitre  VI. 
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les  grandes  Panathénées,  aucune  fête  athénienne  ne  pou- 
vait lutter  de  majesté  et  de  magnificence  avec  celle  des 
deux  grandes  déesses.  Il  est  remarquable  que  dans  l'an- 
tiquité hellénique  et  romaine,  comme  dans  l'Europe  et 
l'Amérique  catholiques,  la  sympathie  et  la  vénération 
populaires,  la  plus  grande  pompe  du  culte,  se  soient  atta- 
chées de  préférence  à  des  déesses,  à  des  êtres  féminins 
divinisés.  En  tenant  compte  de  la  différence  des  croyances 
et  de  la  distance  des  temps,  on  retrouve  dans  le  culte 
d'Athéné,  de  Déméter,  de  Proserpine,  de  Yesta,  d'Isis  et 
de  la  vierge  Marie  une  analogie  d'esprit  et  de  forme  que 
l'on  ne  saurait  méconnaître.  Dans  les  manifestations 
pubhques  des  adorations  qui  leur  étaient  adressées,  l'hu- 
manité a  cherché  l'idéal  de  la  femme,  et  représenté  comme 
des  attributs  de  ces  déesses  les  vertus  les  plus  douces 
dont  ce  sexe  a  surtout  le  privilège.  Le  dieu  étant  toujours 
conçu  comme  doué  des  qualités  viriles,  attributs  naturels 
de  la  force  et  de  la  puissance,  le  type  des  perfections 
plus  gracieuses  et  plus  douces  ne  pouvait  être  placé  que 
dans  une  déesse.  Ce  besoin  moral  d'un  type  de  la  femme 
chaste  et  bonne,  tendre  et  dévouée,  fit  repousser  du  culte 
des  grandes  déesses  antiques  qui  viennent  d'être  citées, 
le  caractère  libre  et  dissolu  qui  s'attachait  naturellement 
à  la  célébration  de  la  fécondité  et  de  la  production.  A  la 
différence  d'Aphrodite,  qui  demeure  la  divinité  du  sexe 
féminin  considéré  comme  un  instrument  de  plaisir  sen- 
suel, une  source  de  volupté,  Déméter,  de  mêmequ'Athéné 
et  la  Yesta  latine,  garda  constamment  un  caractère  pur 
et  virginal,  qui  communiqua  à  son  culte  une  gravité  et 
une  grandeur  dont  ses  fêtes  ont  été  profondément  em* 
preintes.  Les  cérémonies  qui  avaient  lieu  en  l'honneur 
de  Déméter  et  de  sa  fille  ont  été  certainement,  dans  la 
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Grèce,  la  source  la  plus  abondante  de  sentiments  religieux. 
Elles  moralisèrent  et  sanctifièrent  les  masses  bien  plus 
que  ne  le  faisaient  les  fêtes  en  l'honneur  de  dieux.  Plus 
l'homme  s'est  représenté  la  femme  avec  un  caractère  de 
chaste  sévérité,  plus  ses  mœurs  en  ont  reçu  une  pureté, 
une  régularité  qu'on  trouve  au  contraire  absente  quand 
la  femme  est  dégradée  et  ravalée  à  la  condition  d'une 
courtisane.  Il  a  besoin  d'éloigner  de  sa  pensée,  même  la 
satisfaction  légitime  des  plaisirs  auxquels  la  nature  l'in- 
vite, pour  ne  point  flétrir  le  type  fragile  de  l'innocence 
féminine,  et  la  morale  gagne  ainsi  en  s'alliant  à  une  reli- 
gion qui  exagère  les  prescriptions  de  la  chasteté  et  com- 
mande une  sévérité  de  mœurs  dont  elle  ne  peut  trouver 
le  type  accompli  que  dans  un  être  divin. 

Les  Thesmophories  et  les  Éleusinies  constituaient  par  ex- 
il' cellence  les  fêtes  deDéméter.  Dans  les  premières,  la  déesse 
était  publiquement  célébrée  comme  l'institutrice  de  la  so- 
ciété et  des  lois  ;  et  les  symboles  seuls  qui  y  figuraient  of- 
fraient le  caractère  mystérieux  qui  s'attachait  au  contraire, 
dans  les  Éleusinies,  aux  cérémonies  principales.  Les 
Thesmophories  constituaient  la  fête  nationale  et  populaire  ; 
les  Éleusinies  la  fête  mystique  et  aristocratique.  Aussi 
ces  dernières  appartiennent-elles  à  cette  classe  particulière 
de  fêtes  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  mystères,  et 
que  l'érudition  a  généralement  distinguée  des  autres  en 
les  étudiant  à  part.  Je  ne  dirai  donc  que  peu  de  chose  ici 
des  Éleusinies,  remettant  au  chapitre  suivant  à  en  expo- 
ser le  développement  et  l'histoire. 

Quoique  tout  le  monde  prît  part  aux  Thesmophories, 
ces  fêtes  étaient  avant  tout  célébrées  par  les  femmes  ; 
elles  étaient,  en  effet,  le  triomphe  de  leur  sexe,  et  l'homme 
semblait  n'y  figurer  qu'au  second  rang.  Il  était  défendu 
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aux  hommes,  soiis  peine  de  mort,  de  pénétrer  dansleThes- 
mophorion,  temple  où  s'accomplissaient  les  rites  sacrés. 
Chaque  tribu  de  l'Attique  choisissait  deux  femmes' 
chargées  de  présider  aux  Thesmophories  ;  elles  devaient 
être  nées  d'un  mariage  légitime  et  légitimement  mariées 
elles-mêmes  ;  le  droit  d'élection  appartenait  à  leur  sexe. 
Les  hommes  qui  possédaient  un  capital  de  trois  talents 
étaient  tenus  de  fournir  à  leurs  épouses  l'argent  néces- 
saire pour  subvenir  aux  frais  qu'entraînait  la  célébration 
delà  fête:  c'était  un  des  services  publics  imposés  aux 
citoyens  d'Athènes  *.  Ce  rôle  prédominant  des  femmes, 
dans  le  culte  de  Déméter,  ne  se  retrouvait  pas  seulement 
à  Athènes  ;  il  paraît  avoir  caractérisé  en  bien  des  lieux 
les  Démétries.  Peut-être  même  l'exclusion  des  hommes  à 
la  participation  de  certains  rites,  célébrés  en  l'honneur  de 
la  déesse,  fut-elle  l'origine  du  caractère  secret  qu'avaient 
généralement  les  fêtes  de  Déméter.  Il  y  avait  des  rites 
destinés  à  la  commémoration  de  l'acte  de  la  génération 
ou  de  la  production.  La  présence  des  hommes  eût  souillé 
le  caractère  chaste  que  l'on  voulait  conserver  à  ces  céré- 
monies. A  Pellène,  en  Achaïe,  on  célébrait  en  l'honneur 
de  Déméter,  dans  le  Myséon,  des  fêtes  qui  duraient  sept 
jours.  L'un  de  ces  jours,  le  troisième,  les  hommes  n'étaient 
point  admis  dans  le  temple  ;  les  femmes  seules  y  restaient 
et  prenaient  part,  la  nuit,  aux. rites  étabUs  par  la  loi.  Non- 
seulement  les  hommes,  mais  tout  animal  mâle  ^,  les  chiens 

ï  Voy.  Aristoph.  Thesm.,  633,  sq.,  1156.  Isaeus,  De  Pyrrh.  hered., 
§  80,  et  De  Ciron.  hered.,  §  19,  p.  70  et  208,  edit.  Ileiske.  Lysias,  De 
Eratost.  cœd.,  §  20,  p.  19Zi,  edit.  Bekker.  Cf.  Corsini,  Fast.  AU.,  If, 
p.  3^0,  sq.  Spaunheim,  ad  Callim.  in  Cerer.,  Zi3,  edit.  Wellauer,  p.  28. 

2  II  existe  encore  aujourd'liui,  aux  couvents  du  mont  Atlios,  une 
prescription  analogue.  Il  n'est  pas  même  permis  aux  femelles  des  ani- 
maux de  pénétrer  dans  les  monastères. 
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notamment  étaient  exclus  du  temple.  Les  hommes  n'élaient 
autorisés  à  y  entrer  que  le  lendemain*. 

Le  nom  de  Thesmophories  était  tiré  de  Tépithète  sous 
laquelle  on  y  invoquait  Déméter  :  Déméter  Thesmophore^ 
ou  législatrice,  était  celle  qui  avait  donné  les  lois  saintes 
fondées  sur  l'agriculture  et  la  propriété-.  Thesmos^  en 
effet,  écrit  M.  Creuzer,  fut  le  nom  le  plus  ancien  des  lois 
chez  les  Grecs;  et  ce  nom,  qui  veut  dire  établissement, 
statut,  était  encore  celui  des  célèbres  et  terribles  lois  de 
ï)racon^.  Déméter  elle-même,  d'après  la  tradition  reli- 
gieuse, passait  pour  avoir  apporté  à  Eleusis  les  premières 
tables  de  la  loi,  les  premiers  statuts.  En  mémoire  de  ce 
bienfait,  des  femmes  choisies  portaient  à  Eleusis,  dans  la 
procession  solennelle  qui  avait  lieu  lors  des  Thesmo- 
phories, ces  tables  antiques  ^,  et  de  là  le  nom  imposé  à 
la  fête.  Les  paroles,  en  dialecte  mégarien^,  que  l'on  pro- 
nonçait dans  le  sacrifice  expiatoire  qui  accompagnait  cette 
fête,  en  rappelaient  le  berceau  primitif. 

Les  Thesmophories,  quoique  célébrées  en  Attique  avec 
plus  d'éclat  que  partout  ailleurs,  étaient  cependant  aussi 


*  La  construction  de  ce  Mysœon  était  attribuée  à  Mysios  crx\rgos. 
Lorsque  les  hommes  rentraient  dans  le  temple,  il  se  faisait  entre  eux 
et  les  femmes  un  échange  de  plaisanteries.  (Voy.  Pausan.,  VII,  c.  17, 
§3.) 

2  0eop.ocpopc;,  légiféra,  Schol.  ad  Arisioph.  THesm.,  89.  Virgil. 
jSneid.^  IV,  58.  Servius,  ad  h.  l.  Cf.  VVyttenb.  ad  Plutarch.  Conjug, 
prœcept.,  p.  138,  B. 

.    3  Voy.  Meuisius,  'Solon.,  c.  13.  Menag.,  ad  Diog.  Laert.,  I,  53. 
Solon  lui-même  appelle  ses  lois  0îaao(,  Bacch.  Fragm.,  101. 

*  Schol.  Theocrit.^  IV,  25,  où  il  est  dit  les  livres  des  lois,  ràçvoaî- 
ac'j;  piÊÀo'j;  xat  t'-pà;,  x..  t.  >..  Cf.  Giccron.,  //  ùï  Verrem,  V,  72. 

5  On  prononçait  ces  mots  mégariens  eu  poussant  les  porcs  qui  de- 
vaient servir  au  sacrilico.  (Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.,  p.  IZi,  edit. 
Polter.) 

T.  II.  15 
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fêtées  dans  une  foule  de  localités  *.  On  les  trouve  en  Pho- 
cide  et  en  Locride;  en  Béotie,  depuis  les  Cadméens  et  les 
Géphyréens;  en  Crète,  d'où  elles  furent  portées  à  Paros 
et  à  Thasos;  à.  Mégare,  d'où  elles  étaient  passées  vrai- 
semblablement en  Sicile  ^  ;  à  Phénée  en  Arcadie,  où  elles 
étaient  plus  anciennes  que  les  Éleusinies  ^  ;  à  Pellène,  sur 
la  frontière  de  l'Achaïe  *,  et  à  Trézène  en  Argolide  ^. 

Cette  grande  extension  du  culte  de  Déméter  Thesmo- 
jphore  indique  une  origine  fort  ancienne  que  des  érudits 
ont  fait  remonter  jusqu'aux  Pélasges  ^.  Ce  qui  paraît  plus 
certain,  c'est  que  les  Ioniens  ont  été  les  grands  propaga- 
teurs de  ce  culte  auguste  "^^  qui  atteignit  dans  Athènes  son 
plus  haut  degré  de  splendeur. 

La  fête  athénienne  prit  une  extension  graduelle  et 
absorba  en  une  seule  solennité  des  cérémonies  qui  sem- 
blent avoir  eu  d'abord  une  existence  propre  et  distincte. 

Les  Thesmophories  de  l'Attique  étaient  destinées  surtout 
à  solenniser  les  semailles  d'automne,  et  voilà  pourquoi 
elles  devaient  avoir  pour  ministres,  comme  le  remarque 

«  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent,^  p.  iU,  edit.  Pouer,  Voy.  Guigniaul, 
Religions  de  l'antiquité^  Éclaire*  du  livre  VIJI,  p.  1153. 

2  Voy.  Alhen.,  XVI,  p.  6Zi7,  A.  Cicer.,  II  in  Ferr.,lV,  ^5. 

3  paUsan.,VUI,  c.  Î25,  § /j. 
*  Pausan.,  Vil,  c.  27,  §3. 
«  Pausan.,  II,c.  32,  §7. 

«  Telle  est  notamment  l'opinion  de  M.  Gnignfaut  (voy.  Religions  de 
Vantiquité,  t.  lU,  part,  m,  pi  1151).  On  peut  produire  en  ellet,  en  fa- 
veur de  l'origine  pélasgique  du  culte  de  celte  déesse,  l'existence  de  la 
déesse  Bona  Dea  en  Italie,  dont  le  culte  secret  avait  avec  celui  de  Dé- 
mêler la  plus  grande  analogie,  et  d'où  les  hommes  et  les  animaux  mules 
étaient  sévèrement  exclus.  (Voy.  Cicer.  De  harusp.  resp.,  §  17  ;  II  in 
Verr.,  IV,  /|5,  52;  ad  Attic,  II, 7j.  Servius,  ad  Virg.  jEn.,  VIII,  3U. 
TibuU.,  I,  7,  22.  Juvenal.  Sa^.VI,  31Zi.  Ovid.  Fast.y  V,  lZi8.  Ovid.,  de 
Art.  am.^  III,  633.  Macrob.  Saturn.,  I,  12.) 

'  Voy.  Preller,  Demeter  und  Persephone,  c.  3,  p.  335  et  suiv. 
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M.  Creiizer,  des  femmes  mariées  \  En  effet,  il  y  avait 
une  assoeiation  syn)boli(|ue  entre  les  idées  de  génération 
et  de  semailles^.  Cette  époque  des  semailles  tombait  au 
mois  de  Pyanepsion,  et  les  Thesmophories  duraient  de*- 
puis  le  9  jusqu'au  13  inelusivement '^  Le  premier  jour 
était  relui  des  2r/;via  *,  pendant  lequel  les  femmes 
d'Athènes  formaient  une  procession  moqueuse  ainsi 
nommée,  et  se  rendaient  A  Halimiis,  à  35  stades  de  la 
ville j  où  se  trouvait,  non  loin  du  promontoire  Colias, 
un  temple  de  Déméter  et  de  sa  fdle  Proserpine  ^.  Là  se 
célébraient  pendant  la  nuit,  le  jour  suivant,  c'est-à-dire 
le  10,  les  orgies  ou  les  Thesmophories  de  Halimus^, 
comme  elles  étaient  appelées.  Cette  première  cérémonie, 
à  partir  de  laquelle  on  était  en  usage  de  compter  la  fête', 
en  formait  le  prélude  obligé.  Le  11,  les  femmes  reve- 
naient de  Halimus  à  Athènes,  pour  célébrer  pendant  les 

*  Guigniaiit,  Beligions  de  l'antiquité,  t.  III,  part,  ii,  p.  726. 

2  Les  semailles  d'anlomne  se  nommaient  proprement  apoTc;,  etPlu- 
tarque  {Prœcept.  conjug,,  §  Zj2,  p.  560  et  sg.,  edit.  Wyltenb.),  qui 
nous  donne  à  ce  sujet  des  détails  curieux,  appelle  le  mariiige:  o  ■Yau.YÎ- 
Xto;  cTTo'fo;  /m  àpcro;.  De  là  encore  la  formule  athénienne  :  stt'  àoôxtù 
':;aî(î'o)v  pr.otwv  (I.  If,  p.  567). 

3  Voy.  Schol.  ad  Aristoph.  Thesmoph.,  86.  Alberiï,  ad  Hesych.,  I, 
p.  1702.  Pholius,  Leœicon,  p.  69.  Guigniaut,  Éclaire,  cité,  p.  1153. 

*  Aristoph.  ThesmopJu,  8/il.  Ran.,  389.  Hesych.,  v"  STyivttôcrxt.  Phot., 
\°  2Tr,v'.a. 

5  Pausan.,  I,  c.  31,  §  1.  Hesych.,  v°  2o)Xia;.  Cf.  la  note  de  M.  Gui- 
gniaut, lieu  cité. 

«  Voy.  Arnobe  et  Clément  d'Alexandrie  cités  par  Loheck,  Aglaoph., 
p.  983,  et  Religions  de  V antiquité,  t.  ll\,  2«  part.,  p.  1622,  note, 
et  1150.  Ces  Thesmophories  de  Halimus  étaient  aussi  désignées  sous 
le  nom  de  Thesmophories  de  Colias.  (Voy.  Guigniaut,  JÉc^a^rc,  cité, 
p.  1156.) 

'  Aristoph.  Thesmoph.,  v.  80,  et  les  observations  de  M.  Guigniaui, 
Éclaire,  cité,  p.  U53. 
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nuits  suivantes,  jusqu'au  13,  la  partie  la  plus  solennelle 
de  toute  la  fête,  soit  dans  le  Thesmoj)liorion  de  la  colline 
du  Pnyx,  soit  dans  celui  du  Pirée  *.  Ce  jour  se  nommait 
avo^oç,  le  retour,  ou  bien  la  montée,  àvaêaGi;'^  Le  jour  sui- 
vant, ou  le  12  (vviTTsia),  était,  comme  Tindique  ce  mot,  le 
jour  d'un  jeûne  observé  rigoureusement,  et  ainsi  que 
s'exprime  Aristophane,  confirmé  pprDiphile^,  \ejour  du 
milieu,  entre  l'avor^oç,  tombant  le  11,  premier  jour  de  la 
fête  athénienne,  et  le  13,  ou  le  dernier,  qui  portait  le 
nom  de  KaT^ltylveia  '*.  Ce  nom  de  CalHgénie,  donné  à  Dé- 
méter  eu  qualité  de  déesse  à  la  belle  progéniture  ^,  avait 
fini  par  s'étendre  au  jour  dans  lequel  on  lui  offrait  des 
sacrifices,  en  compagnie  d'autres  divinités  chthoniennes 
et  nourricières  ^. 

Les  Thesmophories  étaient,  comme  j'ai  dit  plus  haut, 
exclusivement  célébrées  par  les  femmes"^,  qui  prenaient 
dans  cette  circonstance  le  nom  de  Thesmoplioriazouses  ^. 
Déméter  était  alors  adorée  par  elles  comme  présidant  au 

»  Voy.,  sur  ces  deux  édifices,  Prellcr,  Demeter  und  Persephone, 
p.  3Ù0,  et  Guigniaut,  Bdigions  de  l'antiquité,  t.  III,  2*  part.,  p.  625, 
note  3. 

2  Hesych.,  edit.  Alberli,  I,  p.  386.  Alciphron.  Epist.  III,  39.  Voy. 
la  noie  de  M.  Guigniaut,  Eclaire,  du  livre  VIII  cité,  p.  115/!i,  note  1. 

3  Diphil.  ap.  Athon.,  VII,  p.  307,  F.  Aristoph.  Thesmophor. ,  v.  86. 
Plutarclî.  Demosth.^  §  30,  et  Observations  de  Dindorf  dans  les  Annota- 
tions sur  les  Scholies  d'Aristophane,  p.  508. 

*  Schol.  ad  Aristoph.  Thesm.,  306.  Plutarch.  Quœst.  grœc,  §  31. 
Photius,  Lexic.y  p.  69. 

*  Voy.  la  remarque  de  M.  Guigniaut  sur  le  passage  de  Creuzer,  Reli- 
gions de  l'antiquité,  l.  III,  2*  part.,  p.  645. 

^  Aristophane  {Thesmoph.,  v.  304  et  sq.)  nous  apprend  qu'on  offrait 
dans  ce  jour  des  sacrifices  à  Démêler,  à  Cora,  à  Plutus,  à  Calligénie,  à 
Hermès  el  aux  Charités.  Cf.  Preller,  Demeter  und  Persephone,  p.  345. 

'  Voy.  Guigniaut,  Eclaire,  cilé,  p.  1155. 

*  Tel  est  le  titre  de  la  comédie  d*Arislophane. 
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mariage,  à  la  génération,  à  la  production  réglée  et  légi- 
time des  enfants,  assimilée  à  celle  des  fruits  de  la  terre. 
Les  Thesmophorics  symbolisaient,  sous  une  forme  pra- 
tique et  toute  visible,  une  partie  des  idées  que  les  Éleu- 
sinies  représentaient  à  l'aide  d'un  symbolisme  plus  épuré 
et  plus  métapbysique  *. 

Par  les  purifications  préparatoires,  par  les  épreuves 
auxquelles  devaient  se  soumettre  les  femmes  qui  allaient 
célébrer  les  Tbesmophories ,  ces  fêtes  se  rattacbaient 
aux  mystères.  Entre  ces  rites  préparatoires,  le  plus  im- 
portant était  l'observation  d'une  chasteté  temporaire.  Par 
ce  côté  les  T-hesmo])bories  se  rattachaient  plus  étroite- 
ment à  ces  solennités  empreintes  d'un  sens  mystique  et 
d'un  caractère  moral  que  les  anciens  appelaient  mys- 
tères; et  lorsqu'on  rapproche  les  Tbesmophories  des 
Éleusinies,  on  y  retrouve  alors  un  symbolisme  commun, 
dont  l'étude  ne  saurait  être  séparée.  C'est  donc  dans  le 
chapitre  suivant,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Déméter  à 
Eleusis,  que  je  reviendrai  sur  les  prescriptions  morales 
et  les  emblèmes  des  Tbesmophories.  Dans  l'examen  des 
deux  ordres  de  solennités,  nous  retrouverons  d'ailleurs 
le  développement  de  l'histoire  mystique  de  Déméter,  qui 
a  été  résumée  au  chapitre  YI. 

Je  ne  parlerai  donc  ici,  à  propos  des  Éleusinies,  que 
des  cérémonies  publiques  ou  panégyries,  qui  peuvent  être 
distinguées  des  mystères  proprement  dits.  Cette  fête  des 
Éleusinies  ne  durait  pas  moins  de  douze  et  même  de 
quatorze  jours,  depuis  le  15  jusqu'à  la  fin  du  mois  de 
Boédromion^.  Les  premiers  jours  étaient  consacrés  à 

*  Gnigniaul,  Éclaire,  cilé,  p.  1155. 

2  Voy.  la  noie  de  M.  Gnigniaiit,  Religions  de  l'antiquité^  t.  ïll, 
3"  part.,  p.  1183,  et  ce  qui  est  dit  au  chapitre  suivant. 
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des  initiations.  Le  20  du  mois  avait  lieu  la  grande  pané- 
gyrie  ou  procession  générale*;  solennité  magnifique  et 
vraiprient  religieuse  ^,  qui  produisait  une  impression  pro- 
fonde sur  l'esprit  athénien  et  qui  rendait  visible  à  tous 
les  yeux  la  majesté  de  la  déesse,  cachée  dans  d'autres 
temps  au  fond  du  sanctuaire.  Cette  procession,  non  moins 
nombreuse  que  bruyante,  se  rendait  d'Athènes  à  Eleusis. 
Elle  partait  vraisemblablement  de  l'Éleusinium  dans  la 
première  de  ces  villes ,  passait  par  l'Agora  et  le  Céra- 
mique, et  suivait  la  Voie  sacrée  jusqu'à  Eleusis  ^.  Elle  y 
arrivait  à  la  nuit  aux  flambeaux  *,  après  avoir  traversé 
les  Rhiti ,  où  les  initiés  se  purifiaient  ^.  Tout  le  long  de 
la  route  on  offrait  des  sacrifices,  on  exécutait  des  danses 
et  divers  autres  rites  ®.  Pendant  toute  la  procession  l'air 
retentissait  d'acclamations  et  d'hymnes  en  l'honneur  de 
Déméter  et  de  Jacchus  son  fils  ''.  Puis,  quand  à  Eleusis 
toutes  les  cérémonies  avaient  été  accomplies,  ce  qui 
durait  plusieurs  jours  ^ ,  on  revenait  à  Athènes  en  une 
autre  procession  qui  avait  aussi  ses  stations  ^. 

*  F^â-^t  on  TTspt  aOtriv  tyiv  zUt-^x,  tov  ïa^^ov  z^  àarsoç  ÈXsuatva^e  tts'ja- 
rew,  £?a*^siv,  sçsXaûvetv.  Tliitarcb.  Phocion.,  §  28.  Camill.^  §  19.  Alci-' 
biad.,  %  3à.  Schol  Aristoph.  Ban.,  326.  Strab.,  X,p.  /|68.) 

2  0sau.a  (Tîavôv  îca't  0£O77p£7rî;,  dit  Plnfarqup.  {Alcibiad.,  §  3^,  p.  73.) 

3  Ilerodot.,  VI IT,  6ô  (passage  inlerpiélé  mal  à  propos  par  Olfr.  Mill- 
ier m  co  sons,  quo  la  procession  serait  venue  d'Eleusis  à  Athènes)  ;  He^ 
syclî..  Il,  p.  5,  edii.  Alberli. 

*  Hesych.,  v°  Ata-^opa?,  SchoL  ad  Aristoph,  Tîan.»  323,  ûOl.  C'était 
une  dislance  de  quatre  heures  ou  de  150  stades  au  moins  que  la  proces- 
sion des  initiés  devait  parcourir  beaucoup  plus  lentement. 

5  Himer.  Orat  VII,  512.  Schol.  ad  Aristoph.  Ran.^  333.  Istrus,  ap, 
SchoL  OEd.  Colon.,  673.  Polyaen.,  lU,  10,4. 

6  Plutarch.  Alcib.,  loc.  cit. 

'  Valckenaër,  ad  Herodot.,  VIII,  65. 

8  Voy.  Guigniaut,  note  citée,  p.  1188. 

9  Notamment  la  station  du  Figuier  sacré.  Philostr.  Vit,  sophist.,  II, 
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Depuis  au  moins  la  lxx' olympiade,  c'est-à-dire  le  com- 
mencement du  V  siècle  avant  notre  ère,  Dionysos  com- 
mença à  être  associé  à  Déméter  en  qualité  de  divinité  de 
la  production,  en  sorte  que  plusieurs  fêtes  de  cette  déesse, 
et  notamment  les  Anthestéries,  prirent  un  caractère  qui 
les  rapprocha  des  Dionysies.  Dans  les  Anthestéries  qui  se 
célébraient  au  mois  des  Heurs,  Anthestérion,  on  fêtait 
plus  spécialement  Perséplioné  ou  Cora  et  son  retour  sur  la 
terre.  C'étaient  deux  ordres  de  mystères.  Les  Anthes- 
téries étaient  désignées  sous  le  nom  de  petits  mystères  ou 
encore  de  mystères  d' Agra  ou  d'Agraœ,  à  cause  du  fau- 
bourg d'Athènes  de  ce  nom,  situé  au  delà  de  Filissus  et  où 
se  trouvait  un  temple  destiné  à  la  célébration  de  la  fête  * . 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  combien  chez  les 
Grecs,  et  notamment  chez  les  Athéniens,  les  fêtes  étaient 
nombreuses.  Elles  servaient  comme  de  divisions  pour 
marquer  les  différentes  époques  de  l'année.  Elles  se 
liaient  aux  phénomènes  dont  la  succession  se  reproduit 
périodiquement  durant  la  course  annuelle  du  soleil.  De 
là  l'union  intime  du  calendrier  et  de  la  religion,  la  né- 
cessité d'une  connaissance  exacte  des  fêtes.  On  en  avait 
composé  des  traités,  et  noug  savons  en  particulier  que 
l'on  en  devait  un  à'Philochore  *.  Les  noms  que  recevaient 
les  mois  chez  les  différents  peuples  grecs  étaient  tirés, 
pour  la  plupart,  des  fêtes  mêmes  qui  se  célébraient  dans 
leur  cours.  J'ai  déjà  parlé  du  mjois  athénien  appelé ^n^to- 


c.  20,  p.  602B.,et  alias.  Sainte-Croix,  A/i/sfèrf s  du  paganisme ^T é&\X»^ 
t.  1,  p.  332. 

»  Voy.  à  ce  sujet  la  note  de  M.  Guigniaut,  Religions  de  l'antiquité, 
liv.  Vin,  t.  III,  2*  part.,  p.  1179. 

'  Harpocrat.,  v»  Xùrpoi.  Cf.  Ch.  Millier,  Fragm.  histor.  grcec^  t.  I, 
p.  ûll. 
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térion,  marque  parles  Anthestéries.  Le  moh  à' H écatom- 
béon,  qui  commençait  l'année  athénienne,  après  avoir 
porté  le  nom  du  dieu  Cronos  que  l'on  fêtait  vraisembla- 
blement à  l'un  de  ces  jours,  tira  sa  nouvelle  désignation 
des  sacrifices  qui  se  célébraient  en  l'honneur  d'Apollon  *. 
f^es  Métagéitnies  (MsTayeiTvia),  qui  se  célébraient  dans  le 
mois  suivant,  lui  valurent  son  nom  de  Métageitnion  ^  : 
ces  fêtes  étaient  consacrées  à  une  sorte  de  réception 
solennelle,  ou  célébration  de  l'hospitalité,  les  Théoxé- 
nies^',  Apollon  y  était  honoré  comme  le  dieu  des  mois- 
sons et  celui  qui  donne  aux  autres  dieux  l'hospitalité.  Les 
Boédromies  (Bo-/]^po{Aia)  avaient  valu  au  troisième  mois  de 
l'année  athénienne  son  nom  de  Boédromion  :  ces  fêtes 
avaient  pour  objet  la  commémoralion  de   la  victoire 
remportée  par  Thésée  sur  les  Amazones  *;  Apollon  y 
était  invoqué  comme  un  dieu  nicéphore  ou  qui  assiste 
dans  les  combats.  Le  mois  de  Pyanepsion  devait  son 
nom  ^  aux  offrandes  de  légumes  et  de  fèves  (Tuuava)  ^\ 
que  l'on  faisait  à  Apollon  comme  au  dieu  protecteur  des 
plantes  alimentaires  '. 


*  Arislot.  Hist.  anim.^V,  H.  Bekker,  Anecdota,  p.  2û7.  EtymoL 
magn  ,  p.  321.  Cf.  V.*  I'\  Hermann,  Ueber  griechische  Monatskunde, 
ap.  AbhandL  der  Gesellschaft  zu  Gottingen,  p.  97. 

2  Plutardi..  Deexilio,  c.  G,  p.  Zi23,  c:lit.  Wytt.  Plularcli.  Poplicola, 
§  IZi,  p.  /ilO",  edit.  Ueiske.  Schol.  Thucyd.^  Il,  15. 

3  Schol.  Thuoijd.^  Il,  15.  Cf.  K.  F.  Hermann,  Gottesdienstl,  AUerth.^ 
§51,  29,  §65,  29. 

*  Plularch.  Thés.,  §  26.  EtymoL  magn.,  p.  2():i. 

■"'  Pollnx,  V[,Gl.Enslalli.a(/  Jliad.,  n,552;  XIII,  589;  XXII,  Zj95. 

6  Phuarch.  Thés.,  §  22.  Allien.,  lib.  IX,  p.  àOS.  Cf.  lltMiri  E^lieunc, 
Thesaur.  ling.  grœc,  eilil.  Hase,  v"  nûj.^o;  ei  Ujavî'ytoç. 

'  Voy.,  sur  lexislence  de  mois  ayant  des  noms  analoi;iies  chez  les 
anciens  Germains,  J.  (irimm,  Ge^chichte  dcr  deutschen  Sprache,  t.  I, 
p.  108. 
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Ces  différents  mois  avaient  pour  dieu  cponyme 
Apollon ,  parce  que  l'action  du  soleil  se  fait  sentir 
fortement  .durant  cette  période  de  l'année.  Le  mois  sui- 
vant, celui  de  Mœmactérion^  était  consacré  à  Zeus,  dieu 
des  tempêtes,  dont  on  cherchait  à  apaiser  la  colère  par 
les  sacrifices  appelés  MaifAaxTvipta  *  ;  de  même  le  mois  qui 
suivait  immédiatement,  celui  de  Posidéon,  était,  ainsi 
que  son  nom  l'indique^,  consacré  à  Poséidon,  le  dieu 
des  tempêtes,  que,  à  cette  période  de  Tannée,  on  apaisait 
par  des  fêtes.  Le  mois  de  Gamélion,  qui  venait  après, 
était  celui  où  l'on  invoquait  Héra  tsT^siV.,  la  déesse  des 
mariages,  dont  la  fête  portait,  pour  cette  circonstance, 
le  nom  de  rapO^ia  ^.  Une  autre  fête,  celle  des  Elaphébo- 
lies^  avait  fourni  la  dénomination  du  mois  suivant,  durant 
lequel  on  offrait  des  sacrifices  à  Artémis  ÈloLfn^okoi, 
c'est-à-dire  chasseresse*.  La  même  déesse  présidait  au 
mois  suhséquent,  celui  de  Munychion^,  qui  tirait  son 
nom  des  Munychies,  fêtes  où  l'on  offrait  à  cette  déesse 
lunaire  des  gâteaux  en  forme  de  lune,  dans  le  temple 
iju'elle  avait  à  Munychie*^.  Les  Thargélies,  ou  fêtes  du 
printemps,  dans  lesquelles  avaient  lieu  des  cérémonies 
expiatoires  et  des  concours  de  musique  '^,  étaient  princi- 


*  Voy.  Lysimach.,  De  mensibus  Athéniens.^  ap.  Harpocr.,   v°  Mat- 
p.axTTipiwv.  Cf.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griechische  Monatskundey'\).  109. 

2  IMuiarch.  Cœsar,  §  37.  Ilarpocral.,  v"  UcaeicJ'ewv. 

3  Voy.  l'dgk,  BeitrUge  zur  griech.  Monatskunde,  p.  36. 

*  Plulaicli.,  De  virlut.  rnulier.,  c.  27.  Tluicydid.,  IV,  18;  V,  19, 

'•  Voy.   IMularcli.,  De  glor.   Afhen.^  §   7.   Lobeck,    Aglaopfiamus, 
p.  1062. 
^  l'iularch.   Demetriusy    12,    p.   21.    Harpocr.  cl   Suidas,  v"  Mcj- 

VU/.10)V. 

'  Aiiliph.,  pro  Choreg.,  p.  1/|3,  §  11,  p.  83,  cdit.  Bekker,  PJutarcli. 
Demetr.,  §  8,  p.  IZi. 
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paiement  eonsacrées  à  Apollon  *  ;  car,  avec  Tapparition 
des  beaux  jours,  le  soleil  semble  reprendre  la  direction  de 
la  nature  :  ces  Thargélies  valurent  au  premier  mois  de 
printemps  son  nom  de  Thargélion.  Entin  le  mois  de  Sciro- 
phorion,  durant  lequel  le  soleil  brillait  dans  toute  sa  force, 
empruntait  sa  dénomination  aux  fêtes  d'^^/ie/îe  Sciras^. 
Nous  n'avons  pas  des  informations  aussi  précises  sur 
l'étymologie  des  autres  noms  de  mois  de  la  Grèce;  mais 
la  forme  de  la  plupart  d'entre  eux  démontre  qu'ils  étaient 
tirés  de  noms  de  fêtes.  On  rencontre,  par  exemple,  chez 
les  Béotiens  un  mois  d'Hippodromios  ^,  qui  doit  évidem- 
ment son  nom  aux  jeux  équestres  (i7r7uo^poji,ia),  Hippo- 
dromies  célébrées  durant  son  cours;  un  mois  d'Alalco- 
ménios  qui  tirait  le  sien  des  fêtes  d'Athéné  Alalco- 
mène*,  un  mois  de  Lénaion  (A*/ivaiwv),  ainsi  dénommé 
d'après  les  Lénées  (Avivata)  ^,  fêtes  dont  il  a  été  question 
plus  haut;  enfin  un  mois  d'Hermgeos  (Èp(xaîo;)  ^,  qui  de- 
vait évidemment  son  nom  aux  fêtes  d'Hermès.  Il  y  avait 
chez  les  Lacédémoniens  un  mois  d'Artémisios,  que  l'on 

»  Cf.  K.  F.  Hermann,  Gotterdienstl.  Alterth.f^QO.  Plutarch.  TimoL, 

§  27.  Suidas,  V"  0apyr,Xiwv. 

2  Celte  déesse  éiait  adorée  â  Piialère  et  dans  l'île  de  Salamine.  Dans 
la  procession  des  Scirophies,  on  portait  la  figure  et  les  symboles 
d'Athéné  2)tipa;  appelés  -rà  a>cîpa.  Schol.  ad  Aristoph.  Thesm.,  8Zil, 
(Voy.  Preller,  Griech.  Mythol,  t.  I,  p.  138.  Theophr.  Hist.  plant,  IV, 
15.  EtymoL  laagn.^  p.  718.  Clem.  Alex.  Cohort,  ad  gent.^  p.  11.) 

3  Plutarch.  Camill.^  §  19.  Cf.  K.  F,  Hermann,  Ueher  griechische 
Monatskunde^  p.  lOû. 

*  Plutarch.  Aristide,  §  21.  Cf.  Otf.  Miiller,  Orchomenos,  p.  213. 

*  Cf.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griechische  Monatskunde,  p.  108,  Le 
surnom  de  dieu  du  pressoir,  Lénéen  (Xwo'c),  que  portait  Dionysos,  a  été 
transporté  par  les  Grecs  modernes  à  saint  Michel,  qui  reçoit  en  certains 
endroits  le  surnom  de  Tvar/iTyipiwTYiç,  du  mot  TraTYiTviptov.  (Voy.  L.  Hoss, 
Reisen  nach  KoSy  Halikarnassos^  Rhodos,  p.  TU;  Halle,  1852.) 

*  Voy.  K.  F.  Hermann,  ibid.,  p.  98. 
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retrouve  aussi  chez  les  Macédoniens,  et  qui  ne  pouvait 
devoir  son  nom  qu'à  la  déesse  Artémis,  divinité  qui  four- 
nissait aussi  la  dénomination  d'un  des  mois  *  à  Éplièse, 
Chios,  Cyzique,  Lampsaque,  Naxos,  Tinos,  Gos,  Corcyre, 
Rhodes,  Théra,  etc.  En  Crète,  on  reconnaît  dans  Agyios 
(Âyuioç)  le  nom  du  mois  durant  lequel  on  fêtait  Apollon 
Âyutgu;,  c'est-à-dire  qui  préside  aux  rues^*,  dans  celui 
de  Dioscuros  le  mois  consacré  à  la  fête  des  Dioscures  ^. 
Les  calendriers  éphésien  et  bithynien  donnent  lieu  à  de 
pareilles  remarques. 

Chez  les  Doriens,  le  mois  Diosthyos  (AkI^Suo;)  tirait  son 
nom  du  sacrifice  à  Zeus,  par  lequel  on  l'inaugurait*. 
Le  mois  d'Agrianios  (lypiavio;)  était  ainsi  nommé  à  raison 
des  Jgrianies,  célébrées  à  Argos  et  à  Thèbes  en  l'hon- 
neur de  Dionysos  chthonien  ^.  Dans  le  mois  de  Théodé- 
sios  avaient  lieu  les  Théodésies  ^,  fêtes  de  Dionysos  qui 
se  conservèrent  en  Crète''.  En  Laconie,  à  Amyclées,  les 
fêles  d'Hyacinthe  donnaient  leur  nom  au  mois  d'Hyacin- 
thiôs.  J'ai  parlé  plus  haut  du  mois  de  Carnéios,  consacré 
à  des  fêtes  d'Apollon.  Les  noms  de  mois  avaient  des  ori- 
gines toutes  semblables  chez  les  Béotiens,  les  Achéens, 


*  Voy.  K.  F.  Hermann,  Ueber  yriechîscheMonatskunde,  ap.  Abhandl. 
der  Gesellschaft  zu  Gôttingen,  p.  87. 

2  Voy.  K.  O.  Millier,  Dorier,  t.  L  p.  299. 
■    3  Schol.  ad  Aristoph.  Thesm.^  Zi9o.  K.  F.  Hermann  croit  que  le  culte 
des  Dioscures,  qui  valut  à  ce  mois  son  nom,  avait  été  apporté  en  Grêle 
de  Sparte  ou  de  Gyrène.  (Voy.  Schol.  Pindar,  Pyth.,  V,  6.) 

*  Voy.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griechische  Monatskunde,  p.  95. 

5  Hesychius,  v»  A-^ciâvia.  Gf.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griech,  Mo- 
natsk. ,  p.  83. 

**  K.  F.  Hermann,  op.  cit.  p.  102. 

'  Cf.  Bœckh,  Corp,  inscript,  grœc.t  t.  I,  n"  255||.  Hesycb.,  v»  e«o- 
9ûaui  Aïo'vuaoç, 
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les  Cretois*,  les  Macédoniens^,  etc.  L'usage  de  fixer  à 
certains  jours  du  mois  le  culte  des  dieux,  remontait  in- 
contestablement très  haut  ^.  La  pleine  lune  était  un  moyen 
naturel  d'assigner  l'époque  à  laquelle  devait  tomber  une 
solennité.  Son  apparition  était  d'ailleurs  un  sujet  de  joie 
et  une  occasion  de  divertissement  nocturne.  Aussi  choi- 
sissait-on l'époque  du  mois  où  la  nuit  était  éclairée  par 
les  feux  calmes  et  pleins  de  notre  satellite,  pour  celle  des 
fêtes  les  plus  importantes  et  les  plus  générales*.  Les 
grandes  fêtes  olympiques  étaient  placées  dans  les  cinq 
jours  qui  précédaient  la  pleine  lune  du  premier  jour  après 
le  solstice  d'été.  A  Sparte,  les  Carnéia  tombaient  entre 
le  7  et  le  15  du  mois  de  Carnéios'-^.  La  lune  n'était  pas 
seulement  un  signe  qui  servait  à  marquer  le  commence- 
ment des  fêtes,  elle  y  intervenait  pour  ainsi  dire,  en 
rehaussait  la  majesté  par  la  pâle  clarté  dont  elle  les 
éclairait.  x4insi,  dans  les  veillées  solennelles  (7:avvu/t^£ç), 
pervigilia,  qui  accompagnaient  certaines  solennités,  la 
cérémonie  religieuse,  commencée  aux  flambeaux,  prenait 
tout  à  coup  un  aspect  plus  imposant,  un  caractère  plus 
mystérieux,  lorsque  la  lune,  à  la  fin  de  son  plein,  venait 
percer  les  ténèbres  qui  avaient  régné  pendant  la  première 
moitié  de  la  nuit  ^. 


*  Voy.  Atlieii.,  IV,  p.  139,  et  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

2  Voy.  K.  F.  Hermann,  op.  cit.,  passim, 

3  En  eftet,  Thucydide  (II,  15)  regarde  comme  un  fail  avéré  que  les 
Anlhcstériesétaientdéjà  célébrées  avant  rémigralion  des  Ioniens,  le  même 

*îour  du  mois  Anlhestérion  où  on  les  célébrait  à  Athènes  cl  en  lonie. 

*  Voy.  à  ce  sujet  K.  0.  Millier,  Sur  le  collège  attique  des  lUx^ii;,  dans 
les  Nouv.  Annal,  de  l'Institut  archéoL,  part,  franc.,  l.  J,  p.  339. 

5Athen.,  IV,  p.  lui,  F.  Plutarch.  Quœst.  symp.,  VIII,  2.  Cf.  CorsinI, 
Fastialt.^i.  II,  p.  /i52. 
«  Voy.  K.  O.  Mullei-,  îbid. 
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Ortaines  fêtes  inar<|iiaioiit  des  périodes  plus  longues 
que  la  révolution  annuelle  du  soleil.  J'ai  déjà  parlé  des 
grandes  Panathénées  qui  se  célébraient  tous  les  cinq  ans. 
Plus  loin  je  traiterai  des  jeux*01ympiques,  qui  se  repro- 
duisaient tous  les  quatre  ans  et  donnèrent  naissance  aux 
olympiades.  On  a  vu  que,  dans  l'Attique,  les  fêtes  d'Her- 
cule avaient  lieu  tous  les  cinq  ans  *.  Les  grandes  Dédalies, 
qui  réunissaient  dans  un  culte  commun  la  confédération 
de  diverses  villes  béotiennes,  revenaient  tous  les  soixante 
ans^;  les  petites  Dédalies  revenaient  à  des  périodes  plus 
courtes  '. 

La  religion  marquait  donc  en  Grèce  toutes  les  phases 
de  l'existence  nationale  ou  privée,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  Grec  avait  associé  une  pensée  religieuse  à  tous  les 
moments  de  son  existence  qui  lui  rappelaient  plus  parti- 
culièrement les  bienfaits  de  la  nature  et  la  dépendance  où 
il  se  trouvait  d'un  pouvoir  supérieur. 

Certaines  fêtes  présentaient  un  caractère  plus  politique 
?  que  religieux,  quoiqu'elles  fussent  toujours  consacrées 
par  des  sacrifices  et  des  actions  de  grâces  aux  divinités. 
On  doit  citer  comme  étant  de  ce  nombre  :  la  fête  en  mé- 
moire de  la  bataille  de  Marathon,  qui  tombait  le  6  de  Boé- 
dromion*;  celle  qui  avait  été  instituée  en  commémoration 
de  la  victoire  de  Chabrias  à  Naxos,  qui  tombait  le  16 
du  même  mois'*;  celle  par  laquelle   on  remerciait  à 


*  Voy.  plus  haut. 

'  Voy.  Pausan.,  IX,  c.  3,  §  U.  Voy.  plus  haut,  p.  17. 

*  Voy.  Hermann,  Die  Feste  von  HellaSy  t.  I,  p.  120. 

*  Plutaich.,  De  glor.  Athen.,   §  7,  p.  433,  edil.  W^yllenb.  De  He- 
rodot.  malign.f  §  26,  p.  /i60,  cdit.  WyUcnbach. 

*  Plir.aicli  ,  De  glnr.  Athen.,  loc.  cit. 
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Thèbes  les  dieux  de  la  victoire  de  Leiictres  *  et  de  beau- 
(îoup  d'autres  dont  il  serait  inutile  de  dresser  ici  la  liste. 
Les  fêtes  ne  présentaient  pas  toutes  en  Grèce  un  carac- 
tère général  et  public  ;  il  y  avait  aussi  des  fêtes  privées, 
des  jours  fériés  seulement  par  les  individus  d'une  cer- 
taine profession  ou  d'un  certain  âge.  A  Athènes,  les  mate- 
lots avaient,  par  exemple,  leurs  fêtes  spéciales,  appelées 
Kuêspvviçta,  et  dans  lesquelles  ils  invoquaient  des  divinités 
ou  plutôt  des  héros,  véritables  patrons  de  leur  corpora- 
tion^.  Les   forgerons  avaient   de  même   leur   fête  à 
Athènes^.  Il  existait  à  Sparte  une  fête  des  nourrices, 
appelée  Tithénidie,  et  pendant  laquelle  chacune  d'elles 
venait  présenter  à  Artémis  Corythallia  son  jeune  nourris- 
son et  sacrifier  à  cette  déesse  des  cochons  de  lait*.  En 
divers  lieux  les  esclaves  avaient  aussi  leurs  fêtes  spé- 
ciales, et  en  Crète,  le  jour  des  Hermées,  les  maîtres  les 
servaient  à  table  ^.  On  a  déjà  vu  que  les  Thesmophories 
étaient  spécialement  célébrées  par  le  sexe  féminin.  En  un 
grand  nombre  de  lieux  les  fêtes  de  Déméter,  de  Cora  et 
de  Dionysos  avaient  pour  ministres  exclusifs  les  femmes, 
par  exemple,  à  Sicyone  ^,  à  Sparte  ''.  A  Tégée,  ce  sexe 
avait  le  privilège  de  célébrer  la  fête  d'Ares  ^,  tandis  qu'à 

*  Plutatch.,  De  vit,  sec.  Epicur,  prœc.^  §  10,  p.  ÛSO^  èdit.  Wyt- 
tenbach. 

2  Ces  héros  étaient  Nausilhoos  et  Phœax.  (Voy.  Plutarch.,  Theseus^ 
§  17,  p.  3ù,  edii  lleiske.) 

3  Harpocr.,  v"  XaXxela. 

*  Ti6y,vtà\a,  Alhen.,  IV,  p.  139  A.  B. 

5  Caryslios  ap.  Alhen.,  XIV,  p.  639  B. 

6  Fausan.,  n,c.  11,  §3. 
'  Pausan.,111,  c.  20,  §4. 
»  Pausan.,m,c. /i8,  §3. 
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Sparte  c'étaient  les  hommes  seuls  qui  sacrifiaient  au  même 
dieu  ^  A  Athènes,  il  y  avait  plusieurs  fêtes  particulières 
aux  jeunes  gens,  telles  que  les  Musées^,  les  Flermées^, 
La  fête  d'Artémis  Brauronia  était  exclusivement  célébrée 
par  les  jeunes  filles  *.  De  même,  en  Laconie,  les  Gymno» 
pœdies,  qui  remontaient  au  moins  à  la  lix^  olympiade  ^, 
étaient  propres  à  la  jeunesse  ^  :  les  Éphèbes  sacrifiaient 
à  Ényalos,  et  les  Sphaeréis  ou  Pugilaires  à  Hercule"^.  Dans 
les  danses  qui  avaient  alors  lieu ,  il  se  formait  deux 
chœurs,  l'un  d'hommes  et  l'autre  de  garçons,  qui  dan- 
saient tour  à  tour  nus,  en  chantant  les  pseans  des  pltis 
célèbres  poètes  de  la  Grèce  ^. 

Il  est  probable  que  dans  plusieurs  de  ces  fêtes  privées 
les  affaires  de  l'État  n'étaient  pas  suspendues,  comme 
elles  l'étaient  dans  les  fêtes  générales,  durant  lesquelles 
aucun  tribunal  ne  siégeait  ^,  aucune  saisie  ne  pouvait  être 


*  pausan.,  III,  c.  22,  §  5. 

»  Pollux,  I,  37.  Pausan.,  II,  c.  31,  §  5. 
'  Plalon.  UjsiSj  §  8,  p.  216,  edif.  Bekker. 

*  Voy.  Hesych.,  v°  Bpaupwvta.  Aristopli.  Lysistr,,  6/i5. 

*  Pausan.,  III,  2,  §  Zj.  Cf.  CorsinI,  FasL  AU,,  III,  p.  U'ôi  qui  momre 
l'inexacliuide  de  la  date  donnée  par  Eusèbe. 

*  Athen.,  XIV,  p.  G31  B;  XV,  678  C.  Suidas,  v°  roporcai^toc  et 
v"  A'jjcojp-yo;.  Cf.  l'ailicle  ruuvo7tai(5'ia(  de  M.  G.  H,  Krause,  dans  ïEn- 
cyclopédie  classique  de  Pauly. 

'  Pausan.,  III,  c.  20,  §  1  ;  c.  lA,  §  6. 

*  Plularch.,  De  music,  c.  9.  Alhen.,  XV,  p.  678  C.  Herodot.,  VI, 
•7.  Xenoph.  HelL,  VI,  c.  [\,  §16. 

^  il  en  élail  au  moins  ainsi  à  Alliènes  (Xenopli.,  De  repubL  Athé- 
niens. ^  c.  3).  Ce  que  nous  dit  Strabon  (X,  p.  /i67)  tend  à  nous  faire 
troiré  que  tel  usage  était  général  jen  Grèce.  Un  décret  rendu  dans  la 
\ille  de  Lampsaquc,  pour  l'insiilulion  d'une  nouvelle  fèie  d'Esculape, 
porte  de  mènie  la  clause  que  Ton  ne  jugera  pas  j)cndaiit  les  jours  con- 
sacrés ù  celle  solennité.  (Voy.  Boeckli,  Corp.  inscript,  grœc,^  t.  II, 
n°  36A1  B,  add. 
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opérée*,  aucune  exécution  avoir  lieu-.  Toutefois  la 
sûreté  publique  exigeait  que  le  service  des  armes  ne  fût 
pas  suspendu,  et  les  fêtes  n'interrompaient  pas  générale- 
ment la  guerre.  Dans  certains  cas  cependant,  la  religion 
l'emportait  sur  le  sentiment  de  la  défense^  et  l'esprit 
guerrier,  et  la  célébration  d'une  fête  était  l'occasion  d'une 
trêve  ou  d'une  suspension  d'armes.  Nous  voyons,  par 
exemple,  dans  une  armée  lacédémonienne,  les  Amycléens 
retourner  à  leurs  foyers  pour  célébrer  les  Hyacinthies^, 
La  violation  du  repos  des  fêtes  publiques  était  considérée, 
d'ailleurs,  comme  un  crime  d'État,  et  punie  à  Athènes  de 
peines  assez  sévères  ^. 

Enfin,  les  jours  qu'on  appelait  néfastes  (aTrocppa^g;, 
cxuÔpwTCai)  constituaient  en  Grèce  de  véritables  solennités 
de  deuil  ;  dans  ces  jours  on  devait  s'abstenir  de  tout  acte 
important,  car  on  s'imaginait  qu'il  ne  pouvait  tourner  à 
bien  ^.  Cette  superstition  des  jours  heureux  et  malheureux 
ne  fit  que  prendre  en  Grèce  de  plus  en  plus  de  crédit, 
sous  l'influence  des  doctrines  chaldéennes  et  égyptiennes 

*  La  loi  citée  par  DéniosUiène  dans  sa  harangue  contre  Miclias,  et  qui 
règle  les  fêtes  de  Dionysos  et  les  Tliargéiies,  porte  interdiction,  pendant 
la  célébration  de  cos  dernières  fêtes,  de  prendre  des  gages  et  de  rien 
exiger  de  ceux  mêmes  qui  sont  en  relard  pour  l'exécution  d'une  sen- 
tence. Une  disposition  seuiblable  se  lit  dans  le  décret  de  Lampsaque  qui 
vient  d'être  cité. 

2  Voy.  Plularcli.  Phocion.,  §  37,  p.  358,  edit.  Reiske. 

3  L'observation  superstitieuse  des  jours  fériés  fut,  notamment  chez  les 
Lacédémoniens,  la  cause  de  plus  d'un  désastre.  (Cf.  Thucydid.,  t.  IV,  5, 
V,  82.) 

*  Xenoph.  HelL,  IV,  c.  5,§  11. 

*  Voy.  la  loi  citée  dans  Démosthène,  adv.  Mid.,  §10,  p.  269,  edit. 
Voemel. 

6  Hesiod.  Oper.  et  Dies,  823.  Paul.  Epist.  ad  Galat.,  IV.  Lysias, 
Fragm.t  2.  l'iutarch.  De  defect.  oracul.^  §  l/i,  p.  708.  De  iidelphic, 
§  20,  p.  609. 
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qui  y  pénétraient,  et  elle  s'est  continuée  jusque  dans  le 
moyen  âge*. 

La  religion  sanctionnant  en  Grèce,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  tous  les  actes  delà  vie  publique  ou  privée,  un  mariage, 
une  naissance  étaient  pour  une  famille  une  véritable  fête 
religieuse.  On  invoquait  dans  ce  cas  des  dieux  spéciaux 
que  Ton  supposait  veiller  plus  parliculièrement  sur  les 
mortels  à  cette  période  de  leur  existence.  Pour  le  ma- 
riage, on  offrait  des  sacritices  et  des  prières  aux  dieux 
Gaméliens  (rapliot  Oeoi),  et  notamment  à  Zeus  zileioç  et 
à  Héra  T£>.£ia  ou  ^uyia  ^.  Ce  sacrifice  .s'appelait  Tz^oTélnoL  ^. 
Plus  anciennement  c'était  à  Uranos'et  àGsea  que  l'on  sacri- 
fiait avant  les  noces  *.  On  distinguait  du  reste  ces  sacri- 
fices préliminaires  du  mariage  (TrpoTeT^eta),  de  ceux  qu'au 
mois  jde  Gamélion,  on  adressait,  non  plus  alors  dans  une 
circonstance  spéciale,  mais  comme  culte  général,  aux 
dieux  Gaméliens  ^.  A  Athènes,  Héra  Tslziv.  avait  un  autel, 
derrière  lequel  les  fiancés  jetaient  du  fiel,  pour  indiquer 
que  toute  colère  doit  être  bannie  dans  le  mariage  ^.  En 
Macédoine,  les  époux  faisaient  suivre  ou  précéder  le  sacri- 
fice consécrateur  du  mariage  par  le  rite  de  la  confarréa- 

,  •  Voy.   Muratori,  Dei  semi  délie   superstizioni  ne'  secoli  scuri 
delV  Italia,  dam  ses  Dissertazioni,  t.  III,  2'  part.,  p.  t295  sv. 

2  PoUux,  I,  2û.  Aristid.  Genethl.  in  ApelL,  t.  I,  p.  68.  Sopaler, 
Diœr.f  p.  320.  Aristœnet.,  I,  ep.  19.  Appian.,  If,  Jtal.,  5,  6.  Plat, 
Leg.,  IX,  p.  879.  Anth.  pal,  VI,  133.  Bôtliger,  Kunst-Mythol. ,  t.  II, 
p.  263. 

3  Pollux,  m,  38.  Bloomfield,  ad  JEschyl.  Agam.,  v.  6/i. 
*  Proclus,  ad  Tim.,  V,  p.  293,  edit.  Bas. 

5  Voy.  Olympiod,,  ad  Aristot,  Meteor.^  c.  6.  Bergk,  Beitnige  zur 
griechischen  Monatskunde^  p.  36. 

6  Plularch.  Prœcept.  conju^. ,§  28,  p.  558,  cdir.  W^yttenb.  Apollon. 
TUiod.,  IV,  96.  Aristopli.  Thesmoph.,  982.  SchoL  ad  h.  l,  Kiiripid. 
Iphig.  AuL^  718.  Gyraldus,  Syntagm.  de  diis^  Hf,  p.  120. 

T.    II.  fG 
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don,  que  l'on  retrouve  aussi  chez  les  Romains  comme 
la  sanction  la  plus  religieuse  de  cet  acte  *;  On  coupait  un 
pain  en  deux  parts  que  mangeaient  les  époux  ^. 

Le  sacrifice  des  époux  s'adressait  encore  aux  nym- 
phes qui  formaient  le  cortège  d'Héra ,  sans  doute 
aussi  à  Peitho,  la  déesse  de  la  persuasion,  et  aux  Cha- 
rités ^. 

Dans  d'autres  cantons  de  la  Grèce,  on  s'adressait  à 
Aphrodite,  comme  à  la  déesse  de  l'hymen  :  par  exemple, 
dans  la  ville  d'Hermioné  et  à  Lacédémone  '*. 

A  Athènes,  c'était  la  déesse  du  Parthénon  que  devaient 
invoquer  les  jeunes  filles  qui  désiraient  un  époux  ^,  et 
quand  elles  entraient  sous  la  loi  de  l'hymen,  elles  con- 
sacraient aux  Mœres  et  û  Artémis  une  boucle  de  leurs 
cheveux  ^.  Les  hommes ,  à  Athènes ,  sacrifiaient  aux 
dieux  TpLToxaTopg;  pour  avoir  des  enfants"^.  Dans  d'au- 
tres heux,  c'était  à  llithye  ou  à  Artémis  que  s'adressaient 
ceux  qui  désiraient  la  fécondité  dans  le  mariage  ^. 

La  naissance  était,  comme  le  mariage,  consacrée  par 
des  rites  religieux.  Le  septième  jour  après  l'accouche- 

*  Voy.  A.  Guérard,  Essai  sur  l'histoire  du  droit  privé  des  Romains. 
p.  66. 

2  Quint.  Curt.,  VIII, /i6. 

3  Plutarch.  Quœst.  rom.,  II,  311.  Bôttiger,  Kunst-Mythol.,x.  II, 
p.  251. 

*  Pausan.,  III,  c.  13,  §  6.  Spanheira,  ad  Callimach.  Del.,  297;  ad 
Callimach.  Lavacr.  Vallad.,  v.  1.  Dion.  Chrysost.  Orat.^  VIT,  568. 

5  Voy.  l'article  rajATiXiot  Ôsot  de  M.  Baumslark,  dans  V Encyclopédie 
classique  de  Paiily. 

«  Hesychius,  v°  Td^m  ëH.  Spanheim,  ad  Callimach,  in  Dian.f  v.  23; 
in  Del.,  y,  292,  297. 

'  Voy.  Suidas,  v°  TpiTOTrâTopsç. 

*  Tlieoci'it.,  VIII,  29.  Artémis  recevait  dans  ce  cas  le  nom  de  M070- 
oTo'jco;,  c'est-à-dire,  qui  préside  au  travail  de  l'enfantement. 
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ment,  la  sage-femme  prenait  l'enfant  et  lui  faisait  faire  le 
tour  du  foyer.  C'est  ee  que  Ion  appelait  Vampliidromie  K 
Le  jour  de  la  fête  (xoupeôTtç),  qui  était  le  second  deS;  Apa- 
turies,  ou  coupait  les  cheveux  de  l'enfant,  en  le  faisant 
inscrire  sur  les  registres  publics^,  et  l'on  offrait  une 
victime  appelée  xoupswv.  L'année  révolue,  on  fêtait 
le  yevéGXiov ,  c'est-à-dire  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance ^. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'une  procession  formait  l'élément 
essentiel  de  toute  fête.  Ceux  qui  composaient  le  cortège 
ou  panégyrie^,  portaient  généralement  des  fleurs^  ou 
tenaient  de  plus  à  la  main  des  branches  et  des  rameaux 
en  signe  de  réjouissance^.  Il  paraît  même,  au  moins 
dans  certaines  villes,  que  la  loi  prescrivait  formellement 
ee  cérémonial  aux  fidèles,  et  en  même  temps  que  le 
prêtre  annonçait  en  public,  quelques  jours  auparavant, 
la  célébration  de  la  fête,  le  céryx  ou  crieur  ordonnait  à 

^  Voy.  Hesych.,  Etymol.  magn.,  Harpocral.,  v"  Àp.cpic>'po\aia.  Plat. 
Thœet.,  p.  100  E. 

2  Polliix,  VIII,  107.  Plat.  Tim.,  §  Zi,  p.  2A1,  edil.  Bekker. 

3  Etymol.  magn..,  v°  rsvEÔXia.  Schol,  Plat,  Alcibiad.,  I,  p.  17,  H 
faut  bien  distinguer  ces  ^evEÔXia,  où  l'on  fêtait  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance d'une  personne  vivante,  des  pvs'aia,  où  l'on  fêtait  le  jour  de  nais- 
sance d'une  personne  morte.  (Cf.  Diog.  Laert.  X,  18.  Plat.  Conviv., 
VIII,  1, 1.) 

*  On  voit  par  les  inscriptions  que,  dans  une  foule  de  villes,  une 
panégyrie  avait  lieu  tous  les  ans  en  honneur  des  dieux  nationaux,  des 
patrons  de  la  ville.  (Voy.  Boeckli,  Corp.  inscript,  grœc,  passim  ;  cf. 
Rheinisches  Muséum  fur  Philologie,  à'  année,  1826,  p.  191.) 

5  Voy.  Demosth.,  adv.  Mid.,  p.  531,  bZi. 

6  Cet  usage  s'observait  aux  fêtes  de  Dionysos;  de  Démêler,  d'Apollon 
(Strab.,  X,  p.  Zi68  ;  Clem.  Alex.  Stromat,,  V,  p.  572,  cdit.  Polter).  Il 
avait  lieu  surtout  dans  les  fêles  appelées  Dendrophories,  Thallophories^ 
Oschophories  (voy.  Meursius,  Grœcia  feriata,  lib.  V,  ap.  Oper.  t.  Ilf, 
p.  93/j).  Voy.  ci  dessus,  p.  188. 
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chacun  de  se  couronner  de  fleurs*.  A  Athènes,  tout  le 
monde,  jusqu'aux  cavaliers,  se  conformait  à  cet  usage, 
comme  on  l'ohservait  notamment  dans  la  procession 
qui  se  faisait  le  19  du  mois  de  Munychion,  en  l'honneur 
de  Zeus  ^,  et  cet  usage  ne  paraît  pas  avoir  été  borné  aux 
seules  fêtes  périodiques.  Il  était  regardé  comme  un  com- 
plément nécessaire  de  toute  solennité  religieuse.  Nous 
voyons,  par  exemple,  que  lorsque  les  Lacédémoniens 
étaient  rangés  en  bataille  devant  l'ennemi,  et  que  le  roi 
faisait  le  sacrifice  accoutumé  de  la  chèvre,  tous  les  sol- 
dats se  couronnaient  de  fleurs^.  Dans  d'autres  pané- 
gyries,  la  couronne  constituait,  pour  ceux  qui  la  por- 
taient, un  privilège  spécial  *,  que  l'on  décernait  comme 
une  récompense  pubhque,  ou  tout  au  moins  comme  une 
distinction  honorifique,  analogue  au  droit  d'être  nourri 
dans  les  sacrifices  ^  et  de  préséance  dans  les  jeux  ^. 
Mais,  dans  certaines  fêtes,  c'étaient  les  prêtres  seuls  qui 
portaient  des  bandelettes  et  des  couronnes  '^. 

Les  couronnes  que  se  posaient  sur  le  front  ceux  qui 
prenaient  part  à  une  cérémonie  devenaient  en  quelques 
circonstances  de  véritables  symboles  divins.  Telles  étaient 
les  couronnes  de  lierre  que  portaient  les  bacchantes  dans 
les  Dionysies.  Cet  arbuste  était  le  symbole  du  dieu  du 

•  Voy.  le  décret  de  Lampsaque  cité  plus  haut  dans  Boeckh ,  Corp, 
inscript,  grœc,  t.  U,  n°  36/il  B.,  add. 

2  Plutarch.  Phocion,  §  37,  p.  358,  edit.  Reiske. 

3  Plutarch.  Lycurg,^  §  22,  p.  213,  edit.  Reiske. 

*  27cciavccpopîa.  (Voy.  Rheinisches  Muséum  fur  Philoîogiet  k*  année, 
18Zi6,  p.  191.) 

s  2'Tr.ai;  îv  UootyuTêtM.  [Ibtd.) 

*>  IIp&ï^P''a£v  Tctç  à-j-âxTi,  (Ibid.) 

'  Voy.  ce  que  dit  Cicéron  au  sujet  des  prêtres  de  Cérès,  c'est-â-dirô 
de  la  Déméter  sicilienne,  à  propos  des  processions  failes  en  Phonneiirde 
celle  déesse.  {Il  in  Verr.,  IV,  50.) 
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vin,  parce  qu'il  passait  pour  prévenir  les  effets  de  cette 
boisson  fermentée  ^  A  Phlionte,  dans  les  fêtes  que  l'on 
célébrait  tous  les  ans  en  l'honneur  d'Hébé,  on  coupait 
des  lierres  destinés  à  rappeler  vraisemblablement  la  vé- 
gétation à  laquelle  présidait  la  déesse,  circonstance  qui 
avait  valu  à  cette  solennité  le  nom  de  Cissotomies  ^. 

Dans  les  processions,  en  même  temps  que  l'on  chan- 
tait des  hymnes  à  la  louange  des  dieux  ^,  on  célébrait 
le  courage  des  braves  qui  avaient  péri  au  champ 
d'honneur  *,  on  formait  des  chœurs  de  danse.  Chaque 
fête  avait  les  siens,  car  la  danse  affectait  chez  les  anciens 
ce  même  caractère  auguste  que  nous  lui  retrouvons 
chez  les  Hébreux^.  Les  chœurs,  en  formant  des  rondes 
autour  de  l'autel,  pendant  que  brûlait  le  sacrifice,  chan- 
taient des  airs  destinés  à  accélérer  et  à  cadencer  le  mou- 
vement (u-op/rlj^.aTa  ^).  Exécutés  au  son  d'une  musique 
simple  et  vraiment  rehgieuse,  ces  chœurs  ajoutaient  encore 
à  la  beauté  de  la  cérémonie  religieuse  "^.  A  l'occasion  des 
Délies^, j'ai  fait  connaître  la  nature  de  quelques-unes  de 

«  Allien.,XV,  p.  675. 

2  Pausan.,ir,  c.  13,  §  3. 

3  Par  exemple,  dans  les  Dionysics,  les  chœurs  des  chants  célébraient 
à  la  fois  les  douze  dieux  et  les  autres  divinités.  (Xenoph.  Hipparch,^  3.) 

*  Voy.  Athen.,  XV,  p.  678  C.  Bekkcr,  Anecdot.  grœc,  32. 
5  C'est  ainsi  que  David  dansait  devant  Tarche  d'alliance. 

^  Etymol.  magn.,  \'°  ï7ropyj,[;.a.  On  paraît  aussi  avoir  donné  ce  nom 
de  û'ô'jytu.ot.  aux  hymnes  à  Dionysos,  par  opposition  à  ceux  que  l'on 
chantait  en  l'honneur  d'Apollon,  et  que  l'on  appelait,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  pœans.  (Voy.  Menander,  De  encom.^  p.  27.  Plutarch.  De  music, 
c.  9.  Platon.  Ion.,  §  5,  p.  53û  E.  Athen.,  XIV,  p.  608  D,  E.  Cf.  Bœckh, 
De  metr.  Pindar.,  UI,  c.  6,  p.  201,  202,  9,  lib.  HI,  13,  p.  271,  272. 
Fragm.,  VIII,  1,  70.) 

^  Voy.  Platon.  lon.,^  5,  p.  533  D,  E.  Cf.  Krausc,  Die  Gymnastik  der 
Hellenen,  t.  Il,  p.  825,  826. 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  179  et  suiv. 
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ces  danses  sacrées.  Elles  étaient  presque  toutes  imita- 
tives,  comme  le  sont  les  danses  des  sauvages  de  l'Amé- 
rique, des  populations  indigènes  des  deux  péninsules 
de  l'Inde,  ou  des  îles  du  grand  Océan.  Ainsi,  dans  la 
danse  sacrée  appelée  Ajax^  on  représentait  ce  héros  en 
proie  à  la  démence*.  L'imitation  était  poussée  si  loin, 
que  ceux  qui  la  célébraient  paraissaient  de  véritables  fous. 
Les  Curetés  de  la  Crète,  dans  leurs  danses  furieuses,  re- 
présentaient les  moyens  employés  par  Rhéa  pour  tromper 
Gronos  et  soustraire  Zeus  enfant  au  sort  qu'avaient 
éprouvé  ses  frères^.  En  lonie  et  dans  le  Pont,  on  célé- 
brait en  l'honneur  de  Dionysos  une  danse  dite  satyrique 
(caTupuYi).  Ailleurs  on  représentait  dans  de  pareils  exer- 
cices chorégraphiques  Cronos  dévorant  ses  enfants, 
Sémélé  foudroyée  par  Zeus,  les  aventures  des  Dids- 
cures  ^  ;  et  afin  de  donner  à  ces  danses  un  caractère  plus 
auguste,  on  racontait  que  Pallas  y  avait  elle-même  pris 
part. 

Les  danses  étaient,  dans  le  culte  des  déesses,  plus 
ordinairement  exécutées  *  par  les  jeunes  fdles.  C'étaient 
elles  qui  dansaient  à  Sparte,  le  genou  découvert,  en 
l'honneur  d' Athéné  ^  •  qui  exécutaient  à  Syracuse  la  Chi- 
tonée,  dans  la  fête  d'Artémis  ^. 

Il  y  avait  aussi  des  danses  armées  dans  lesquelles  les 
figurants  portaient  à  la  main  des  épées  ou  des  lances  '. 

•  Lucîan.,  De  saltat.,  §  83,  p.  16Zi. 

2  Strab.,X,p.  Zi70. 

3  Lucian.,  De  sait.,  ibid. 

*  Platon.  Leg,,  VU,  §6,  p.  281,  edit.  Bekker. 

i  Voy.  Pollux,  VII,  5/i,  55.  Euripid.  Androm.t  v.  596.  Clem.  Alex. 
Pœd.f  II,  p.  10.  Cf.  Zoëgà,  Bassirilievi  antichi,  I,  p.  117. 
«  Alhen.,  XIV,  p.  630. 
'  Xenoph.  He«..  VI,c. /i. 
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Telle  était  la  Pyrrhique  *  (Trupptx-/:),  et  la  Prylis  (^pu^tç)  ^, 
qui  paraît  en  avoir  été  Torigine.  Cette  danse  pyrrhique 
s*exéoulait  surtout  lors  des  funérailles;  elle  était  par 
excellence  la  danse  des  bûchers  funèbres.  C'est  à  une 
cérémonie  de  ce  genre  qu'assista  en  Achaïe  l'empereur 
Hadrien  ^.  Mais  effrayé  d'un  pareil  usage  et  redoutant 
sans  doute  le  fer  de  quelque  assassin,  il  n'autorisa  aucune 
personne  de  sa  suite  à  y  prendre  part. 

Les  fêtes  ayant  à  la  fois  chez  les  Grecs  un  caractère 
politique  et  rehgieux,  et  le  culte  étant  d'ailleurs  une  partie 
intégrante  des  institutions  de  l'État,  on  comprend  que  les 
fêtes  fussent  aussi  réglées  par  des  lois.  C'est  ce  que  nous 
montrent  les  inscriptions  grecques  *.  A-  toutes  les  épo- 
ques et  dans  toutes  les  villes,  l'autorité  civile  apparaît 
chargée  du  soin  de  régler  le  mode  d'observation  et  l'or- 
donnance des  solennités  publiques.  C'est  elle  aussi  qui 
prescrit  la  distribution  des  viandes  à  ceux  qui,  dans  ces 
jours  de  fêtes  ^,  avaient  pris  part  au  sacrifice. 

Xes  frais  de  ces  solennités  étaient  supportés  par  le 
trésor  public  ou  couverts  par  des  contributions  et  des 
donations  personnelles.  On  avait  ausfti  recours  à  des 
quêtes  faites  de  maison  en  maison  ^. 


*  G.  H.  Krause,  Die  Gymnastik  und  Â^onistik  der  Hellenen^  t.  H, 
p.  841. 

2  Aristol.  ap.  Schol.  Pind.  Pylh,,  II,  v.  127. 

3  Sparlian.  Vit.Hadr.,  p.  12Z|.  edit.  Varior. 

*  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  t.  II,  n°  2362. 

5  Voy.  une  inscription  de  Zéa  dans  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc, 
t.  II,n"  2360,  et  ce  qui  est  dit  ci-dessus  des  Héraclées,  p.  220. 

6  Telle  est  la  quête  que  faisaient,  d^-s  la  plus  haute  antiquité,  les  en- 
fants à  Samos,  pour  les  fêles  d'Apo,Vion,et  durant  laquelle  ils  chantaient 
rei'peoiwvy.  attribuée  à  Homère.  (Voy.  Herodot.  Vit.  Homer.,  c.  33, 
p.  333,  edit.  Schweigh.) 
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Dans  l'aperçu  que  j'ai  donné  plus  haut  des  principales 
fêtes  de  la  Grèce,  j'ai  fr(k{uemment  mentionné  la  célé- 
bration de  jeux  gymniques.  Ces  jeux  n'étaient  pas  seule- 
ment un  simple  divertissement  venant  clore  la  solennité, 
comme  les  amusements  publics  de  nos  fêtes  patronales 
qui  demeurent  distinctes  des  cérémonies  de  l'église  célé- 
brées ces  jours-là.  Ils  formaient  une  partie  intégrante  de 
la  fête  et  avaient  un  caractère  aussi  religieux  que  le 
sacrifice  lui-même.  Sans  doute,  comme  l'a  remarqué 
M.  Wachsmuth ,  la  pensée  gymnastique,  c'est-à-dire 
l'intention  de  perpétuer  des  habitudes  destinées  à  déve- 
lopper les  forces  physiques,  ne  fut  dans  l'institution  des 
jeux  qu'accessoire.  Cependant  cette  pensée  se  mêla  bien 
souvent  à  des  motifs  religieux,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
force  et  l'adresse  physique  étaient  tenues  par  les  Grecs 
en  si  grand  honneur,  qu'ils  ne  concevaient  pas  de  ma- 
nière plus  digne  d'honorer  les  dieux  que  de  s'y  livrer  en 
leur  présence  :  «  Non,  il  n'est  pas  de  plus  grande  gloire 
pour  un  homme,  s'écrie  Laodamas  dans  l'Odyssée  *,  que 
de  s'exercer  les  pieds  et  les  mains.  »  Ces  exercices,  ces 
sortes  de  drames  ^n  plein  air  étaient  regardés  comme  un 
moyen  d'honorer  la  divinité,  comme  un  ensemble  de  céré- 
monies agréables  aux  immortels.  Aussi  faisait-on  remon- 
ter jusqu'aux  dieux  et  aux  héros  l'institution  de  plusieurs 
de  ces  jeux.  Apollon  passait  pour  avoir  établi  les  jeux 
Pythiques,  Hercule  les  jeux  Olympiques.  La  victoire  dans 
ces  jeux  imprimait  au  vainqueur  un  caraclère  sacré,  qui 
lui  valut  même  parfois  une  véritable  apothéose.  Quand 
même  un  tel  honneur  ne  l'environnait  pas,  l'athlète  s'of- 

*  Odyss.f  VJII,  1Z|7,  iliS.  Homère  nous  représente  Ulysse,  Pliomme 
accompli,  comme  excellant  dans  les  jeux. 
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frait  encore  comme  un  serviteur  favori  du  dieu;  on 
devait  en  rechercher  l'appui  et  en  redouter  les  malédic- 
tions * .  Ce  caractère  religieux  appartient  aux  plus  anciens 
jeux  solennels  ou  agons  (àyùveç)  ;  et  ce  n'est  qu'à  une 
époque  beaucoup  plus  récente  qu'on  vit  s'établir  des  jeux 
purement  profanes*. 

Non-seulement  les  Grecs  honoraient  les  dieux  par 
des  exercices  gynmiques,  mais  leur  sentiment  esthétique 
était  si  profond,  leur  culte  pour  la  beauté  et  la  force 
physique  si  général ,  que  tout  ce  qui  servait  à  développer 
et  à  embellir  le  corps  prenait  à  leurs  yeux  un  caractère 
divin.  De  même  que  chez  les  populations  catholiques 
chaque  vertu  a  son  saint  par  excellence,  son  représentant 
typique,  chez  les  anciens  l'adresse  à  chaque  genre  d'exer- 
cice eut  dans  un  héros  son  modèle  accompli.  Castor  excella 
dans  le  stade,  Pollux  au  pugilat,  Calais  au  diaulos,  Pelée  à 
la  lutte,  Télamon  au  disque.  Hercule  au  pancrace,  et  Thésée 
à  l'énoplie  ^.  L'art  ayant  donné  à  chaque  déesse  un  type 
de  la  perfection  corporelle  aux  différents  âges  de  la  vie, 
les  actes,  les  occupations  qui  faisaient  ressortir  davantage 
cette  beauté  typique  prenaient  chez  l'Hellène  le  caractère 
de  rites  sacrés.  Les  institutions  gymniques  se  dévelop- 

'  Voy.  à  ce  sujet  la  légende  rapportée  sur  le  coureur  Eubotas,  vain- 
queur aux  jeux  Olympiques,  dans  Pausanias  (VU,  c.  17,  §6). 

2  Tels  furent  notamment  la  lutte  aux  trirèmes,  sorte  de  régates  qui 
avaient  lieu  à  Sunium  (Lysias,  Defens.  largit.  ob  jus  corMmp.,p.  161, 
cdit.  Bekker,  p.  396),  et  le  combat  de  coqs  établi  par  Thémistocle 
{Mïan.  Hist.  var..  Il,  28). 

3  Dion.  Chrys.  Orat.  XXVII,  ap.  Oper.,  edit.  Ikiske,  t.  Il,  p.  107. 
Ce  désir  de  donner  à  chacun  des  exercices  (jue  le  Grec  regardait  comme 
noble  et  glorieux,  un  héros  ou  un  dieu  pour  patron,  apparaît  dans  Xéno- 
phon,  lorsqu'il  parle  de  la  chasse  comme  d'une  invention  d'Apollon  et 
d'Ailémis  et  qu'il  nous  représente  les  plus  fameux  héros,  Céphale, 
Pelée,  Amphiaratis,  comme  y  ayant  excellé.  (De  venaLy  1, 1,) 


250  FÊTES    RELIGIEUSES    ET    JEUX    AGONISTIQUES. 

pèrent  surtout  chez  les  Doriens.  Elles  s'accordaient 
avec  son  génie  plus  qu'avec  celui  d'aucune  autre  race. 
Thucydide  et  Platon  nous  a[)prennent  que  ces  exercices 
faisaient  le  fondement  de  l'éducation  de  la  jeunesse  do- 
rienne  ;  aussi  était-ce  au  dialecte  parlé  par  cette  race 
qu'étaient  empruntés  en  Grèce  la  plupart  des  termes  de 
gymnastique*.  Les  premiers  vainqueurs  aux  jeux  Olym- 
piques furent  presque  tous  des  Doriens^.  Le  Péloponnèse, 
contrée  devenue  toute  dorique,  était  le  grand  berceau  de 
ces  jeux,  et  trois  des  plus  renommés  d'entre  eux  s'y  célé- 
braient. Une  foule  d'autres  villes  de  la  même  péninsule, 
telles  que  Sicyone,  Pellène,  PhUonte,  Argos,  Épidaure, 
Clitor,  Tégée,  instituèrent  des  jeux  du  même  genre  ^. 
Toutes  les  colonies  doriennes  restèrent  fidèles  à  ces  habi- 
tudes de  la  mère  patrie  *. 

Du  reste,  les  fêtes  célébrées  dans  les  différentes  con- 
trées de  la  Grèce  participaient  du  caractère  et  des  mœurs 
de  ses  habitants.  Les  jeux  à  Lacédémone  gardaient  le 
caractère  rude  et  éminemment  gymnique  qui  convenait 
à  la  race  dorienne.  Ce  furent  les  Spartiates  qui  introdui- 
sirent la  nudité  complète  et  l'usage  de  l'huile  ^.  Chez  les 
Athéniens  les  jeux  avaient  davantage  le  caractère  de 
pompes  élégantes  ou  somptueuses» 

*  Voy.  Platon.  Resp.,  V,  p.  /i52  c,  Zi53  a.  Thucyd.,  I,  6.  Lobeck,  ad 
Phrynich.,  p.  Zi30. 

2  Voy.  les  judicieuses  observations  de  G.  H.  Krause,  Die  Gymnastik 
und  Agonistik  der  Hellenen,  t.  Il,  p.  661. 

3  Pindar.  Nem.,  X,  1x3  et  sq.  SchoL  ad  h.  /.,  p.  505,  506.  Boeckh, 
Explicationes  ad  Pindar. ^  p.  /i70.  Pindar.  Olymp.  VIT,  83  et  sq. 
SchoL,  p.  180,  181.  Nem.  V,  95  et  SchoL  Simonid.  ap.  Antholog» 
grœc.y  XIII,  19,  edit.  Jacobs,  t.  IF,  p.  539. 

*  Voy.  Pausan.,  VI,  c.  3,§  5,  c.  13,  §  U.  Strab.,  Xïl,  p.  570.  Cf. 
0.  Millier,  Dorier,  t.  II,  p.  125. 

*  Thucyd.,  I,  6. 
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La  gymnastique  des  Hellènes  finit,  en  beaucoup  de 
lieux,  par  dégénérer  en  tours  de  force  et  d'adresse,  ainsi 
qu'on  le  voit  à  l'introduction  de  la  xa^Tr/i,  sorte  de  voltige 
à  cheval,  inventée  vers  la  lxxi*  olympiade,  mais  qui  fut 
abandonnée  quinze  olympiades  plus  tard  * . 

Entre  les  jeux  de  la  Grèce,  quatre  étaient  regardés 
comme  ayant  un  caractère  plus  particulièrement  divin  et 
recevaient  pour  ce  motif  le  nom  de  sacrés  (ispol  àywveç)  : 
c'étaient  les  jeux  Olympiques,  Pythiques,  Néméens  et 
Istlimiques.  Les  vainqueurs  dans  ces  jeux  prenaient  en 
conséquence  le  nom  de  vainqueurs  sacrés  (îcoovuai^). 

C'est  à  Hercule  que  la  tradition  populaire  faisait  re- 
monter rinstitution  des  jeux  Olympiques.  Cet  Hercule 
était  distingué  par  le  surnom  d'Idéen  et  regardé  comme 
l'un  des  Dactyles  qui  passaient  pour  être  venus  de  Crète 
à  Olympie  sous  le  règne  prétendu  de  Gronos^.  D'après 
cette  tradition,  adoptée  par  les  prêtres  au  temps  de  Pau- 
sanias,  Hercule  avait  proposé  à  ses  quatre  frères  Pseo- 
naeos,  Épimèdes,  Jasos  et  Idas,  une  course  dans  laquelle 
une  couronne  d'olivier  sauvage  devait  être  le  prix  du 
vainqueur  *.  11  est  difficile  de  saisir  le  sens  de  cette  tra- 
dition. Tout  ce  qui  en  ressort  seulement,  c'est  que  les 
jeux  Olympiques  avaient  été  importés  de  la  Crète.  Une 
autre  tradition,  rapportée  par  Pausanias  '%  confirme  cette 
même  origine.  Le  voyageur  grec  nous  apprend  que  les 
jeux  Olympiques  passaient  pour  avoir  été  fondés  cinquante 


>  Pausan.,  V,  c.9,§l. 

2  Voy.  P.  F.  A.  Nilzch,  Zustand  der  Griechen,  edit.  Kopke,  2te  Au- 
flag,  t.  ir.  p.  720. 

3  Voy.  Pausan.,  V»c.  7,  § /(. 
<  Ul.ibid. 

»Id.,V,c.  8,§1. 
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ans  après  le  déluge  de  Dcucalion,  par  Clymenos,  fils  de 
Cardis.  Les  jeux  Olympiques  se  rattaclieraient  donc  au 
culte  des  Curetés.  Pindare,  d'un  autre  côté,  nous  repré- 
sente Hercule  comme  ayant  proposé  pour  prix  aux  jeux 
Olympiques  la  couronne  d'olivier  et  ayant  réglé  l'ordre 
de  ces  jeux  solennels  \  Ce  ne  sont  là  vraisemblablement 
que  des  traditions  purement  mythologiques.  Les  plus 
célèbres  exercices  gymniques  de  la  Grèce,  placés  sous  la 
protection  spéciale  du  demi-dieu  qui  présidait  à  la  force 
et  à  l'adresse,  avaient  naturellement  la  prétention  de 
tirer  de  lui  leur  origine  immédiate.  Les  Héraclides  ayant 
introduit  dans  le  Péloponnèse  le  culte  spécial  de  leur  dieu 
éponyme,  Hercule  eut  des  autels  à  Olympie,  sous  le  sur- 
nom de  Parastate  (  xapaaTaTYi?  ) ,  c'est-à-dire  assistant, 
parce  que  les  lutteurs  invoquaient  son  appui  pour  obtenir 
la  victoire.  Un  de  ces  autels  fut  probablement  l'origine 
de  la  tradition  qui  faisait  remonter  à  Hercule  Idéen  -  la 
fondation  des  jeux;  les  surnoms  de  TrapacTar/iç  et  (ïkleli- 
x.(xy.oç  que  portait  Hercule,  étant  aussi  donnés  à  l'un  des 
Dactyles,  on  fut  conduit  à  identifier  ce  dernier  au  fils 
d'Alcmène^.  L'Hercule  dorien,  celui  qui  était  le  véritable 

*  rindar.  Olymp.  III,  Il  et  sq.  ;  XT,  kl  et  sq.  Lysias  et  beau- 
coup d'autres  auteurs  adoptent  celle  tradition,  d'après  laquelle  IJcrcnlc 
aurait élé  le  premier  vainqueur  aux  jeux  Olympiques.  (Cf.  Lysias,  Orat, 
pol.  ad  lud.  Ohjmp.,  §  1.) 

2  Cet  Hercule  Idéen  paraît  être  né,  ainsi  que  le  remarque  judicieuse- 
ment IVl.  Preller  {Griech.  MythoL,  t.  Il,  p.  183),  de  l'association  d'une 
divinité  orientale  à  l'Hercule  thébain  qui  lui  fut  identifié.  (Voy.  Pausan., 
IX,  c.  19,  §  /i,  c.  27,  §  5;  VIH,  c.  31,  §  1,  et  ce  qui  a  élé  dit  au  cba- 
pitreVI,  l.  I,  p.  52Zi,  525.) 

3  On  avait  fini  par  tellement  confondre  l'ilerculc  béotien  et  cet  Her- 
cule dactyle  ou  curèle,  dont  le  culie  avait  élé  poslérieurement  apporlé 
dans  le  Péloponnèse,  qu'on  ne  pouvait  plus  les  distinguer  et  qu'on  rap- 
poriaità  l'un  et  ù  l'autre  un  des  autels  d'Hercule  à  Olympie  :  nx/iciov  «S'a 
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[)roteeteur  des  jeux  Olympiques  et  dont  parle  Pindare, 
recevait  le  surnom  de  Callinicos  *;  il  donnait  la  victoire, 
et  c'est  lui  qu'invoquaient  les  anciens  habitants  du  Pélo- 
ponnèse. Il  faut  probablement  attribuer  aussi  un  carac- 
tère labuleux  à  la  tradition  qui  admet  que  les  jeux  Olym- 
piques avaient  été  fondés  par  Pélops  en  l'honneur  de 
Zeus-,  ou,  selon  d'autres,  qu'ils  tiraient  leur  origine  de 
jeux  funèbres,  célébrés  par  ordre  d'Atrée,  à  l'occasion 
des  funérailles  de  Pélops^.  Cette  nouvelle  tradition  n'avait 
vraisemblablement  pas  d'autre  origine  que  le  désir  d'im- 
primer à  ces  exercices  religieux,  introduits  par  les  Héra- 
clides  et  constitués  définitivement  par  ïphitus  *,  un  cachet 
d'antiquité  qui  les  rendît  plus  vénérables  aux  yeux  des 
Grecs.  Ce  fut  au  temps  de  Lycurgue  qu'Iphitus  régla  les 
jeux  ^.  Ce  qui  paraît  lui  avoir  valu  cette  importante  mis- 
sion, c'est  qu'il  descendait  d'Oxylos,  qu'une  opinion  plus 
sérieuse  regardait  comme  le  fondateur  réel  de  ces  solen- 
nités^', interrompues  ensuite  après  son  règne.  Si  l'on  en 
croit  cette  tradition,  la  Grèce  étant  désolée  par  des  guerres 
intestines  et  des  maladies  contagieuses,  ïphitus  envoya  con- 
sulter l'oracle  de  Delphes  pour  apprendre  quel  remède  on 
pouvait  portera  de  pareilles  calamités.  Apollon  lui  répondit 


Txi  •jfàp  y.xi  àu-oorepa.  (Pausan.,  V,  C.  IZi,  §  7.) 

^  Uesychius,  v  Ka>.X(vi)coç.  Euripid.  Hercul.  fur.,  v.  680.  Aussi  voit- 
on,  sur  les  miroirs  élrnsques,  Hercule  désigné  sous  ce  surnom.  Cf.  Ge- 
rhard, Etrusk.  Spiegel,  pi.  141. 

2  Voy.  Pausan.,  V,  c.  8,  §  1.  Cf.  J.  H.  Krause,  Olympia  oder  DarsteU 
lung  der  grossen  olympischen  Spiele,  p.  28. 

3  Voy.  Velleius  Palercul.,  I,  8. 

*  Voy.  Pausan.,  V,  c.  8,  §  2.  Cf.  Pindar.  Olymp.,  XF,  v.  60-72. 
5  Voy.  Pausan.,  V,  c.  ù,  §  6« 
«  S!rab.,Vni,p.  35/i. 
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qu'il  devait,  avec  les  Éléens,  rétablir  les  jeux  Olympiques 
qui  jadis  avaient  été  célébrés*.  Iphitus  se  conforma  à 
l'oracle,  et  persuada  en  même  temps  aux  Éléens  d'élever 
un  autel  à  Hercule,  que  ce  peuple  avait  jusqu'alors  re- 
gardé comme  une  divinité  ennemie  ^.  Cette  circonstance 
remarquable  nous  prouve  que  le  dieu  dorien  fut  à  cette 
époque  adopté  par  les  Éléens,  et  que  le  rétablissement  des 
jeux  eut  aussi  pour  effet  de  cimenter  entre  les  Grecs  du 
Péloponnèse,  sous  la  protection  de  la  religion,  une  asso- 
ciation politique  ^.  La  réponse  de  l'oracle  nous  montre 
que  l'usage  des  jeux  publics  était  déjà  connu  des  Hellènes 
au  temps  de  Lycurgue.  C'était  surtout  comme  cérémonie 
funèbre  qu'ils  étaient  célébrés ,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
Homère.  L'Iliade  signale  les  jeux  qui -eurent  lieu  aux 
obsèques  .d'^dipe '*  et  à  celles  d'Amaryncée^;  Homère 
décrit  en  détail  les  jeux  qui  solennisèrent  les  funérailles 
de  Patrocle  et  d'Achille  ^.  A  Thèbes,  des  jeux  étaient  cé- 
lébrés près  des  tombes  d'Amphitryon  et  d'Iolas  '^.  Cet 
usage  antique  des  àyojvs;  èTziTad^ioi  se  perpétua  longtemps 
en  Grèce  ^.  11  avait  son  origine  vraisemblablement  dans 
les  combats  ou  jeux  sanglants  qui  s'exécutaient  sur  les 
tombeaux  ;  coutume  qui  dérivait  elle-même  des  sacri- 


«  Pausan.,  V,  c.  Zi,  §  Zi.  • 

2  Id.,  ibid.  Phlegon.,  Deolymp,  fragm.,  p.  136,  edit.  Meursius. 

3  C'est  ce  que  remarque  jiidicieiisemenl  Fréret,  Observ.  sur  les  ori- 
gines et  l'ancienne  histoire  des  peuples  grecs,  p.  75. 

*  XXIII,  V.  679. 

5  XXIII,  V.  630. 

6  Iliad.,  XXITI,  v.  335  et  sq.  Odyss,,  XXIV,  v.  89  et  sq. 
'  Pindar.  Nem.  IV,  32  et  sq.  Olymp.  IX,  v.  lZi8  et  sq. 

8  On  en  célébrait  lous  les  ans  en  l'honneur  des  Athéniens  morts  à  la 
guerre  pour  la  pairie,  et  qui  étaient  enlerrés  au  Céramique.  (roUux, 
VIU,  c.  9,  8,  91.  Philostr.  Vit.  Sophist,,  II,  c.  30.) 


FÊTES    RELIGIEUSES    ET    JEUX    AGONISTIQUES.  255 

fices  îiumains  en  llionneur  des  morts ^  De  là  la  vertu 
qu'on  attribuait  à  ees  jeux.  Et  Ton  trouve  encore  la  con- 
firmation de  la  même  idée  dans  la  tradition  qui  faisait 
remonter  à  Lycaon,  sous  lequel  s'étaient  accomplis  les 
derniers  sacrifices  humains,  l'institution  des  premiers 
jeux  gymniques  en  Arcadie  ^.  Aussi  voyons-nous,  sans 
parler  de  la  tradition  relative  à  Pélops  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  que  l'on  faisait  également  remonter 
à  des  jeux  funèbres  l'origine  des  jeux  Isthmiques  et 
Néméens. 

A  dater  d'Iphitus,  les  jeux  d'Olympie  se  célébrèrent 
tous  les  quatre  ans,  ou  comme  disaient  les  Grecs,  au  bout 
d'une  période  pentaétéride  ^.  Mais,  si  l'on  en  croit  Pau- 
sanias,  le  mode  de  célébration  des  jeux  primitifs  était 
alors  complètement  abandonné. 

Le  retour  à  la  tradition  antique  ne  s'opéra  que  gra- 
duellement, et  c'est  ainsi  que  l'on  parvint  à  rétablir  ce 
qu'on  regardait  comme  les  anciens  rites  agonistiques  *. 

Les  solennités  olympiques  ayant  à  la  fois  pour  objet 
d'honorer  les  dieux  et  de  sanctionner  l'alliance  entre 
diverses  populations  du  Péloponnèse,  une  des  conditions 
naturelles  de  leur  célébration  fut  l'établissement  d'une 
trêve  pendant  toute  leur  durée.  Iphitus,  afin  de  sanction- 
ner cette  suspension  d'armes  par  la  plus  puissante  des 
consécrations  religieuses,  institua  un  culte  en  l'honneur 


*  Voy.  Ch.  Magnin,  Origines  du  théâtre  moderne^  1. 1,  p.  16/i. 

2  Voy.  Plin.  Hist.  nat.,  VU,  57.  Acasle  passuit  de  même  pour  avoir 
établi  les  premiers  jeux  funèbres  à  loicos. 

3  Voy.,  sur  l'époque  de  la  célébration  des  jeux  Olympiques,  Otf. 
Millier,  Dorier,  1. 1,  p.  'iôZi,  255,  2«  édit. 

*  Pausan.,  V,  c.  8,  §§  2,  3.  Phleg.,  De  olymp.  fragm.,  edit.  Meur- 
sius,  p.  137  et  suiv. 
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delà  trêve  (èxs/eipia)*.  Celle-ci  fut  révérée  comme  une 
véritable  divinité  \  On  l'observa  longtemps  avec  la  plus 
grande  rigueur^;  elle  ne  fut  enfreinte  qu'exceptionnelle-, 
ment,  et  encore  dans  la  dernière  période  de  l'histoire 
hellénique  ^.  En  témoignage  de  l'antiquité  de  cette  trêve, 
on  montrait  à  Olympie,  au  temps  de  Pausanias  *,  dans  le 
temple  de  Héra,  le  disque  d'Iphitus,  sur  les  bords  duquel 
était  inscrite  la  loi  qui  la  consacrait.  Des  hérauts  spéciaux 
(cTTov^ocpopoi)  étaient  chargés,  chez  les  Éléens,  d'annoncer 
le  commencement  du  mois  sacré  (ispopvia^),  pendant 
lequel  la  fête  se  célébrait.  Après  s'être  acquittés  de  ce 
soin  dans  l'Élide,  ils  allaient  dénoncer  la  trêve  chez  les 
différents  peuples  qui  étaient  admis  aux  jeux.  A  partir  du 
premier  jour  de  ce  mois,  ceux  qui  se  proposaient  d'y 
prendre  part  ou  d'y  assister,  placés  sous  le  sauf-conduit 
sacré,  pouvaient  se  rendre  sans  danger  à  Olympie^. 
Dans  le  principe ,  les  jeux  ne  se  célébraient  dans  cette 
ville  qu'entre  un  petit  nombre  de  peuples  du  Péloponnèse, 
la  plupart  de  race  dorique.  Il  ne  semble  même  pas  que 
leur  célébration  à  Olympie  ait  été  une  de  leurs  conditions 
essentielles,  puisqu'une  fois  les  Lacédémoniens  s'étant 
trouvés  dans  rimpossibihté  de  se  rendre  dans  cette  ville, 

ï  Pausan.jV,  c.  /i,  §Zi  ;  I,  c.  26,  §  2.  La  tradition  mythologique,  ayant 
fait  remonter  à  Hercule  rétablissement  des  jeux  Olympiques,  attribuait 
aussi  naturellement  au  même  héros  l'institution  de  cette  trêve.  (Voy. 
PoIyb.,XII,c.26,  2.) 

2  Plutarch.  Lycurg.,  §  23,  p.  215,  edit.  Ueiske.  Cf.  Olf.  Muller, 
Dorier,  t.  I,  p.  138  et  suiv. 

3  Gela  arriva  notamment  dans  la  guerre  contre  les  Étoliens.  (Voy. 
Tir.  Liv.,  XXV Iir,  7  ;  cf.  Krause,  Olympia,  p.  UO  et  suiv.) 

*  Pausan.,  V,  c.  20,  §  1.  Phleg.  Trall.,  p.  136,  edit.  Franz. 
5  Voy.  Thucyd.,  V,  50,  Boeckh,  vEschin,,  De  falsa  légat.,  p.  30. 
ad  Pindar.  Isthm,  II,  p.  ^9/i-û96. 
»  Pindar.  Isthm,  H,  23.  Slrab.,  Vllf,  p.  3/i3,  35Zi. 
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ils  avaient  célébré  la  fête  dans  leur  pairie  *.  Aux  Doriens 
et  aux  Éléens  venaient  se  joindre,  dans  le  principe,  pour 
la  célébration  de  ces  agons,  les  Arcadiens.  Quant  aux 
Acliéens,  ils  en  étaient  exclus*.  On  a  vu  plus  haut  que 
la  tradition  qui  attribuait  à  Hercule  l'établissement  de  ces 
jeux  est  un  indice  de  leur  origine  dorienne  ;  et  le  culte 
spécial  que  l'on  rendait  aussi  aux  Dioscures,  autres  divi- 
nités doriennes '**,  apporte  une  nouvelle  vraisemblance 
à  cette  tradition.  A  partir  de  la  xv«  olympiade,  l'admis- 
sion aux  jeux  cessa  d'être  le  privilège  exclusif  des  peuples 
qui  les  avaient  célébrés  dans  les  premiers  temps.  Depuis 
la  xxx«  olympiade  il  s'étendit  à  toute  la  Hellade,  et 
postérieurement  à  la  xl'  les  habitants  des  Cyclades, 
de  l'Asie  Mineure,  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile 
purent  aussi  y  prendre  part  ;  mais  des  athlètes  de  ces 
contrées  avaient  déjà  avant  cette  époque  été  admis  a 
concourir,  et  plusieurs  même  avaient  obtenu  la  cou- 


ronne*. 


Durant  la  première  période  historique  des  jeux  Olym- 
piques, qui  s'étend  depuis  leur  restauration  par  Iphitus 
jusqu'à  la  xni«  olympiade,  la  solennité  ne  consistait  qu'en 
de  simples  courses  ^.  Vinrent  ensuite  quelques  nouveaux 
exercices.  Dans  la  xiv«  olympiade  on  introduisit  pour  la 
première  fois  le  double  stade  {^ioLukoq),  dans  lequel  Hy- 
pénas  dePise  obtint  la  couronne^;  et  dans  la  xv^  le  Soliyo;^ 
c'est-à-dire  la  longue  course,  où  le  premier  vainqueur  fut 


»  Voy.  Thucyd.,V,  Zi9. 

2  Voy.  Wachsmuih,  Hellen.  Alterthumsk,  t.  I,  p.  2Z|6. 

3  Pindar.  Olymp.  III,  63. 
*  Voy.  Krause,  loc.  cit. 

«  Pausan.,  IV,  c.  û,  §û;  V,  c.  8,§3. 
6  Pausan.,  V,c.  8,  §§2,  3. 

T.   11.  17 
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le  Laconien  Acanthos  *.  La  lutte  et  le  pcntathle  datent  de  la 
xviii'^.  La  lutte  demeura  toujours  une  des  parties  essen- 
tielles des  jeux  helléniques,  et  les  enfants  eux-mêmes  y 
prenaient  part^.  Le  pentathle  comprenait  la  course,  le 
saut  *,  la  lutte,  le  lancement  du  disque  ^  et  du  javelot. 
Le  pugilat  prit  pour  la  première  fois  place  aux  jeux  dans 
la  xxiii'  olympiade  ^,  mais  cet  exercice  ne  fut  jamais  très 
considéré.  Les  Grecs  y  trouvaient  quelque  chose  de  re- 
poussant et  d'odieux  qui  blessait  leurs  sentiments  délicats 
et  policés  "^  ;  cependant  on  finit  par  admettre  au  pugilat 
les  enfants  eux-mêmes,  à  dater  de  la  xli*  olympiade  ^. 
On  combina  ensuite  la  lutte  avec  le  pugilat,  ce  qui  con- 
stitua le  pancrace  ^.  Cet  exercice  était  déjà  en  usage  ù  la 
xxxni^  olympiade  *^.  La  xxv<^  olympiade  fut  marquée  par 
l'admission  du  cheval  dans  l'arène .  On  commença  à  célébrer 
des  courses  de  chars  traînés  par  quatre  chevaux,  et  ce 
fut  Pagondas  de  Thèbes  qui,  le  premier,  remporta  le 


«  Pausan.,  V,  c.  8,  §  3.  Dion.  Halic.  Ant,  rom.,  VII,  92.  Suidas, 

V"  AoXty^oç. 

2  Pausan.,  V,c.  8,  §3. 

3  Id.,  ibid. 

*  Le  saut  (âXfxa)  était  déjà  en  usage  avant  le  temps  de  Simonide  (àxaa, 
Tro5'w)csiY)v,(5'î(T>cov,  àxov-a,  TràXr,v).  Simonid.  ap.  Anthol  ,lib.  1, 1 ,  ad/înem, 

*  Le  lancement  du  disque,  exercice  primitif  des  Hellènes,  mentionné 
par  Homère  {Iliad.^XXlU,  /i31).  Il  paraît  avoir  déjà  été  en  usage  avant 
les  jeux  Olympiques  (Cf.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  du  disque  d'Iphitus). 
Le  disque  est  déjà  mentionné,  dans  l'épigramme  de  Simonide,  au  nom- 
bre des  cinq  exercices  gymniques  de  la  Grèce. 

6  Pausan.,  V,  c.  8,  §  3. 

7  Plat.  Gorgias,  71.  Pollux,  IV,  iUll. 

8  Pausan.,  V,  c.  8,  §  3. 

9  Voy.  Philostr.  Imag.,  II,  6.  Plutarch.  Conviv.,  Il,  U,  vol.  VIIT, 
p.  527,  edit.  Wytienbach.  On  appelait  7voca(i,axot  les  Pancratiastes  (voy. 
Pollux,  m,  150). 

io  Pausan.,  V,  c.  8,  §3. 
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prix  *  A  la  même  époque,  on  introduisit  aussi  les 
courses  équestres;  mais  c'est  surtout  à  dater  de  la 
xxxiii'  oljTupiade  que  ces  concours  de  cavaliers  montés 
sur  un  simple  coursier  (^Trxoç  z£>/iç)  devinrent  habituels^. 
Quant  aux  courses  avec  des  chars  à  deux  chevaux,  ou 
biges,  courses  qui  avaient  un  caractère  moins  solennel 
que  les  courses  aux  quadriges,  elles  ne  prirent  place  que 
dans  la  xcni*  olympiade  ^.  Pour  varier,  on  ût  aussi  courir, 
dès  la  Lxxvii"  olympiade,  des  chars  attelés  de  mulets  *  ; 
les  poulains  entrèrent  en  lice  comme  les  étalons,  et  dans 
la  xcix'  olympiade  on  vit  courir  un  quadrige  de  pou- 
lains ^.  Comme  la  tendance  à  admettre  les  enfants  aux 
exercices  olympiques  devenait  de  plus  en  plus  prononcée, 
on  établit  pour  eux  le  pentathle  dans  la  xxxvnf  olympiade  ; 
mais  les  Grecs  avaient  trop  présumé  des  forces  du  pre- 
mier âge*,  ou  peut-être  redoutait-on  de  voir  toujours 
triompher  les  enfants  lacédémoniens,  car  cette  innova- 
tion fut  de  courte  durée  ^.  La  course  armée  "^  fut  admise 
pour  la  première  fois  dans  la  lxv'  olympiade.  Les  con- 
currents étaient  revêtus  d'une  armure  complète  qui 
consistait  originairement  en  un  casque,  un  bouclier  et 
des  jambarts,  comme  le  montrait  la  statue  élevée  au 


<  Pausan.,  V,  c.  8,  §  3. 

2  Pausan.,  loc.  cit.  Cf.  Vf,  c.  20,  §  7.  Cf.  Schol.  ad  Aristopk.  Thesm,, 
160.  Voy.,  sur  .ces  courses  (ÎTtTrocî'pop.ct),  G.  Hermann,  De  hippodromo 
olympiaco  (Lips.,  1839). 

3  Pausan.,  V,  c.  8,  §3. 

*  Ce  genre  d'aiielage  s'appelait  àTvwYi.  Voy.  Pausan.,  V,  c.  9,  §§1,  2. 

i  Pau&an.,V,  c.  8,  §  3. 

«  Pausan.,  V,  c.  9,  §  1. 

'  Pausan.,  II,  c.  11,  §  8.  Lucian.  Anachars.,  §  36,  p.  187,  edit. 
Lehmann.  Cf.  Krause,  Olympia,  p.  73,  263  et  siiiv.;  Gymnastik,  t.  I, 
p.  SZiZi,  3/i6  et  suiv. 
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premier  vainqueur,  l'Areadien  Damarète.  Plus  tard,  on 
ne  conserva  que  le  bouclier,  et  de  même  que  cela  avait 
lieu  pour  la  course  non  armée,  on  distingua  dans  celte 
nouvelle  sorte  de  course,  l'exercice  qui  consistait  à  par- 
courir le  stade  simple,  de  celui  qui  comprenait  l'allée  et 
le  retour,  le  ^laulo;  K  Le  pugilat  entra  pour  la  première 
fois  dans  les  jeux  à  dater  de  la  xxxiif  olympiade. 

Cette  introduction  graduelle  de  nouveaux  exercices  fit 
naturellement  prolonger  la  durée  des  jeux.  Lorsque  ceux- 
ci  ne  consistaient  encore  qu'en  des  courses  et  des  luttes, 
une  journée  pouvait  suffire  à  leur  célébration  ;  mais 
d'autres  concours  étant  venus  s'ajouter  aux  premiers,  on 
dut  de  temps  en  temps  augmenter  d'un  jour  la  durée  de 
la  solennité.  C'est  ainsi  que  leur  durée  totale  fut  portée, 
lors  de  la  c'  olympiade,  à  cinq  jours  que  comprenait 
certainement  alors  la  solennité  ^.  D'après  le  ^scboliaste 
de  Pindare,  la  fête  s'étendait  depuis  le  11  du  mois 
sacré  jusqu'au  15  inclusivement,  c'est-à-dire  dans  la 
période  de  la  pleine  lune  ^. 

L'ensemble  de  la  solennité  ou  panégyrie  embrassait 
deux  parties  distinctes,  les  agons  ou  jeux,  et- les  autres 
rites  et  cérémonies  qui  constituaient  la  fête  religieuse 
proprement  dite  (éopr/f).  Les  jeux  comprenaient  cinq 


»  Pausan.,  II,  c.  11,  §  8. 

2  Pind.  Olymp.  V,  6,  et  SchoL,  p.  119  et  120  :  Èirei^rî  èitl  Tîévre  rfi-sp*; 
vi"^eTo  aùxà  77.  à-^tcviGaaTa,  àizo  év^exar/;?  p-s'y-p'?  s)txai<5'c3câTyi;.  Paiisailias 
(V,c.  9,  §  3)  dislingue  deux  époques:  l'une  antérieure  à  la  lxxvii*  olym- 
piade, eldans  laquelle  la  solennité  ne  durait  qu'un  jour,  et  l'autre  com- 
prenanlics  temps  postérieurs  où  les  jeux  durèrent  plusieurs  jours.  Voy. 
sur  une  objection  qu'on  pourrait  tirer  d'un  passage  de  PinUare  {Olymp, 
V,  6),  et  en  général  sur  cette  question,  Krause,  Olympia,  p.  87  et  suiv., 
et  Bœckh,  Eœplicat.  ad  Pindar,  Olymp»  V,  p.  lliS, 

3  Voy.  Krause,  Olympia^  p.  69  et  suiv. 
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parties  distinctes,  et  comme  cinq  actes,  désignés  par  les 

àébloiy,  vr/caoopiat*.  Une  procession  solennelle  à  laquelle 
se  rattachait  un  sacrifice  (pouôuTia),  suivi  d'un  festin 
somptueux,  faisait  le  fond  de  la  fête  religieuse  ^. 

Les  sacrifices  offerts  en  cette  solennité  étaient,  ainsi 
que  les  exercices  gynmiques,  de  diverses  espèces.  Les 
uns  étaient  individuels,  les  autres  s'accomplissaient  au 
nom  d'États  tout  entiers,  représentés  dans  cette  circon- 
stance par  des  théores  (Sswpoi)  ou  ambassadeurs  ;  et  entre 
ces  derniers  sacrifices  le  principal,  Guaia,  était  offert  au 
nom  (de  l'État  éléen  aux  dieux,  et  en  particulier  à  Zeus, 
le  puissant  protecteur  de  la  fête^.  Pausanias  nous  a 
conservé,  dans  un  texte  *  qui  nous  est  malheureusement 
parvenu  incomplet ,  l'ordre  suivant  lequel  les  Éléens 
sacrifiaient  aux  divinités.  Le  premier  sacrifice  s'adres- 
sait à  Hestia,  le  second  à  Zeus  Olympique,  deux  divinités 
dont  les  autels  se  trouvaient  dans  la  partie  intérieure  du 
temple.  Une  lacune  du  texte  ne  permet  pas  de  déterminer 
à  quelle  divinité  on  sacrifiait  en  troisième  et  quatrième 
lieu  ^.  Le  cinquième  sacrifice  était  offert  à  x4rtémis  et  le 
sixième  à  Athéné  Ergané.  Les  douze  dieux  avaient  à 
Olympie,  deux  par  deux,  des  autels  sur  lesquels  on  sacri- 
fiait successivement.  Un  passage  du  grammairien  Héro- 
doi'e  nous  fait  connaître  dans  quel  ordre  ils  étaient 

*  Phidar.  Olymp,  III,  21  B  ;  Olymp.  V,  5. 

2  Voy.  Krause,  Olympia,  p.  76. 

3  Paiisan.,  V,  c.  IZi,  §§  3,  5.  Polyb.,  IV,  p.  73,  3.  Cf.  la  note  de  Krause, 
Olympia,  p.  78. 

*  Pausan.,  V,  c.  iU,  §  5.  Cf.  Pindar.  Olymp.  XI,  51  B.  SchoL,  XI, 
29,p.  265,  et  à  55,  61,  p.  2Zi9,  cdii.  Boeckh. 

5  Goray  suppose  que  le  troisième  sacrifice  s'adressait  à  Cronos  et  à 
Ilhéa,  et  ic  quatrième  à  Zeus  et  à  Poséidon. 
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disposés  \  On  rencontrait  d'abord  l'autel  de  Zeus  et  de 
Poséidon;  le  second  était  dédié  à  Athéné  et  à  Héra, 
le  troisième  à  Hermès  et  à  Apollon,  le  quatrième  à  Dio- 
nysos et  aux  Charités,  le  cinquième  à  Artémis  et  à 
l'Alphée,  et  le  sixième  à  Cronos  et  à  Rhéa.  C'était  à  ces 
autels  que  les  vainqueurs  venaient  adresser  leurs  actions 
de  grâces  ^.  On  sacrifiait  encore  à  d'autres  divinités  et  à 
des  héros  du  pays  sur  des  autels  particuliers^.  Entre  ces 
derniers,  Pélops  était  l'objet  de  la  dévotion  principale  ;  à 
Élis  il  occupait,  entre  les  héros,  le  même  rang  que  Zeus 
parmi  les  dieux*.  Toutefois  Hercule,  en  sa  quaUté  de 
fondateur  prétendu  des  jeux,  disputait  en  certains  points 
cet  honneur  au  fds  de  Tantale  ^.  On  doit  aussi  supposer, 
à  raison  du  grand  nombre  d'autels  qui  avaient  été  con- 
sacrés, dans  Olympie,  à  une  foule  de  divinités,  que 
l'on  offrait  à  chacune  d'elles  un  sacrifice  à  l'époque  des 
jeux  ^. 

La  présence  des  théores,  ou  députés  des  différentes 
villes  grecques,  contribuait  naturellement  beaucoup  à 
l'éclat  de  ces  solennités.  Ils  avaient  à  leur  tête  un  chef 
ou  archit/iéore ,  et  chacun  d'eux  tenait  à  honneur  de 
représenter  le  plus  dignement,  soit  dans  le  sacrifice  qu'il 
offrait  à  Zeus  Olympios,  soit  dans'la  procession  générale, 
l'État  ou  la  ville  qui  les  avait  envoyés.  Il  est  probable 
que  ces  théores,  obligés  à  une  grande  représentation, 

*  Schol.  ad  Pindar.  Olymp.  V,  8,  10,  p.  119,  120,  edit.  Boeckh. 
Apollodor.»  II,  7,  2,  6.         ' 

2  Pindar.  Olymp.  V,  5,  et  SchoL  ad  h.  L,  p.  119  B. 

3  Paiisan.,  V,  c.  13,  §  5;  c.  1^,  §  6-8.  Cf.  Kiause,  Olymp.,  i^,  79. 
.  <  Pausan.,  V,  c.  13,  1. 

5  Pausan.,  V,  c.  Zi,  §  Zi.  Cf.  Dionys.  Hal.,  t.  II,  p.  91,  edit.  Sylb., 
p.  520,  edit.  lleiske. 

6  lierodot.,  I,  59. 
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étaient  choisis  parmi  les  plus  riches  citoyens  des  États 
qui  les  députaient  * . 

II  règne^  quelque  incertitude  sur  l'ordre  adopté  pour 
raccomplissement  des  nombreux  sacrifices  offerts  par 
les  théories,  les  athlètes  et  les  simples  assistants.  Entre 
les  diverses  suppositions  faites,  la  plus  vraisemblable, 
c'est  qu'il  y  avait  deux  catégories  de  sacrifices  :  les  pre- 
miers, offerts  aux  dieux  pour  solliciter  leur  intervention 
et  implorer  leur  appui,  c'était  comme  une  introduction 
aux  jeux.  Les  seconds  étaient  offerts  en  actions  de  grâces 
pour  remercier  ces  mêmes  dieux  de  leur  protection  et 
pour  leur  témoigner  sa  reconnaissance  ^.  Après  les  sacri- 
fices offerts  au  nom  des  États,  venaient  ceux  des  simples 
particuHers,  qui  s'accomplissaient  chaque  jour  de  la  so- 
lennité, en  très  grand  nombre  ^.  Le  sacrifice  principal 
des  Éléens  était  une  hécatombe  en  l'honneur  de  Zeus, 
regardé  comme  le  grand  juge  des  jeux^  et  qui  était  sup- 
posé assister  au  sacrifice  dans  la  personne  des  Hellano- 
dices  *.  La  viande  des  innombrables  victimes  immolées 
en  cette  occasion  fournissant,  sans  aucun  doute,  les  prin- 
cipaux aliments  du  grand  festin  auquel  les  Éléens  con- 
viaient les  vainqueurs,  on  est  conduit  à  regarder  ce  sacri- 
fice comme  un  de  ceux  qui  terminaient  la  solennité  et  à 
le  ranger  par  conséquent  dans  la  seconde' catégorie  ^. 

»  Thucydid.,  VI,  16.  Cf.  ^ndocid.,  adv.  Alcib.,  p.  32,  33.  Antigon. 
Caryst.  Mirab,,  c.  155. 

2  Voy.  dans  Krause,  Olympia,  p.  83,  la  discussion  de  ce  point 
controversé. 

3  Voy.,  pour  la  question  embarrassanlc  de  savoir  à  quel  moment  les 
athlètes  offraient  des  sacrifices,  Krause,  Olympia,  p.  91-95,  où  Tauteur 
allemand  discute  longuement  ce  point  diflicile. 

*  Lucian.  Bis  accusât.,  c.2,  p.  /i7,  cdil.  Lelimann. 

5  Voy.  encore  ici  la  discussion  de  Krause,  Olymp.,  p.  85. 


26/i  FÊTES    RELIGIEUSES    ET    JEUX    AGONISTIQUES. 

Les  jeux  s'ouvraient  par  la  course  du  stade  simple  *, 
le  plus  ancien  des  exercices,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 
Puis  venaient  le  diaulosei  le  dolichos^,  La  lutte  prenait 
ensuite  place  ^;  cet  exercice  précédait  le  pugilat,  lequel 
précédait  :  lui-même  le  pancrace ,  du  moins  avant  la 
cxLii'  olympiade.  Antérieurement  à  la  ui'  olympiade, 
le  pentathle  précédait  le  pancrace  ;  mais  cet  ordre  ne  fut 
plus  observé  à  dater  de  cette  époque '^  Enfin  la  course 
armée  terminait  les  exercices  gymniques  ^. 
^  Le  jour  suivant  était  consacré  aux  différentes  courses 
de  chevaux  et  de  chars  ^,  au  moins  depuis  la  Lxxni«  olym- 
piade, comme  en  général  cela  avait  lieu  dans  d'autres 
fêtes  solennisées  par  des  jeux.  Par  exemple,  dans  les 
Pythies,  les  Panathénées,  les  Érotidies,  les  courses 
équestres  ne  venaient  qu'après  les  exercices  gymniques  ''. 
Ces  courses  peuvent  aussi  s'être  prolongées  jusqu'au 
troisième  jour,  durant  lequel  avaient  lieu  les  concours 
musicaux,  institués  postérieurement^. 

Les  jeux  olympiques  avaient  leurs  lois  et  leurs  règle- 
ments spéciaux  qui  constituaient  comme  le  code  agonis- 
tique  de  la  Grèce.  Les  hommes  libres  ^,  citoyens  d'un 

*  Voy.  Paiisan.,  II,  c.  2/|,  §  1.  Cf.  Kraiise,  Olymp.,  p.  98. 

2  Pausan.,  VJ,  c.  13,  §  2. 

3  Lucian.  Dem,  encom.,  c  3. 

*  Pausan.,  V,  c.  9,  §3;  VI,  15,  3.  Cf.  Krause,  Olympia,  p.   103, 
10. 'i  et  suiv. 

5  Artemid.    Oneirocr.,   1,  65.   Cf.   lleliodor.   JEthiopica,  IV,  init. 
Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  n"  21x5,  p.  358  et  359. 

6  Voy.  Philoslrat.  Heroic.,]ï,  6.  Dion.  Cass.,  LXXIX,10.  Cf.  Krause, 
Olymp.,  p.  105. 

7  Sophocl.  EL,  699  et  suiv.  Xenoph.  Conv.,  I,  2.  Plutarch.  Pho- 
cion,  20.  jjoeckh,  Corp.  inscript.,  n"  1591,  not. 

8  Arislophnn.  Pax,  v.  899.  Cf.  Krause,  Olympia,  \).  lO/i-109  et  117. 
5  Hciodot.,  V,  22.  Demostl).,odu.  Aristocrat.,  p.  C32,  cdil.  Ileiske. 
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État  hellénique,  étaient  seuls  admis,  et  une  exclusion 
sévère  *  frappait  ceux  qui  avaient  été  notés  d'infamie 
(ûCTiiAoi),  convaincus  d'impiété  (àcsêeîç),  ou  qui  avaient 
encouru  Texcommunication  (svayetç).  L'observation  de 
ces  règles  était  placée  sous  la  protection  de  Zeus,  et 
celui  qui  les  avait  violées  devait  en  redouter  le  cour- 
roux. L'exclusion  des  jeux  Olympiques  pouvait  être  pro- 
noncée contre  un  État,  par  un  motif  politique  ou  religieux, 
et  dans  ce  cas  il  était  interdit  à  tout  citoyen  de  ces  États 
de  sacrilier  aux  dieux  d'Olympie  sur  un  des  autels  qui 
leur  avaient  été  élevés  dans  cette  ville,  de  se  faire  inscrire 
parmi  les  concurrents  \  Chaque  genre  d'exercice  avait, 
en  outre,  ses  règles  particulières^. 

Dans  ce  qui  nous  est  rapporté  des  jeux  à  l'époque 
héroïque,  nous  ne  voyons  jamais  apparaître  qu'un  seul 
ordonnateur  de  la  solennité,  lequel  jugeait  entre  les 
concurrents  et  décernait  le  prix.  Telle  est  la  fonction  que 
remplit  Achille,  lors  des  jeux  funèbres  célébrés  pour 
honorer  les  mânes  de  Patrocle  ;  telle  est  également  celle 
que  la  tradition  supposait  avoir  été  exercée  par  les  pre- 
miers fondateurs  des  jeux  Olympiques,  Hercule  Idécn, 

Isocrai.  Panegyric,  §  12.  Plutarch.  Themist.,  §  17.  SchoL  ad  Pind. 
01,  IIÏ,  19,  p.  93,  edit.  Boeckh.  S.  Joan.  Ghrysost.  JïomiL  in  princip, 
auct.,  ],  edil.  AJoutfaucon,  t.  III,  p.  59.  Après  le  règne  d'Alexandre,  les 
^Alexandrins  eurent  aussi  le  droit  de  participer  aux  jeux  Olympiques, 
droit  qu'on  concéda  également  peu  à  peu  à  toutes  les  colonies  grecques, 
mais  qui  plus  lard,  sous  la  domination  romaine,  fut  conféré  aux  séna- 
teurs romains  et  aux  empereurs.  (Voy.  Krause,  Ohjmpia^  p.  52.) 

.*  Voy.   Krause,   Olympia,  p.  53.  Cf.   Demosth.,  adv.  Aristocrat.f 
p.  632.  Diodor.Sic,  XIV,  109.  Pausan.,  V,  c.  2,  §  2. 

2  Voy.,  sur  l'histoire  du  Spartiate  Lichas,  Krause,  Olympia,  p.  l/iZ|. 
Cf.  Thucydid.,  V,  Zj9,  50.  Xcnopli.  Hellenica,  (H,  c.  2,  §  21.  Pausan., 

vr.  c.  2,  §1. 

^  Voy.  Krause,  Olympia,  p.  l/i/i  et  suiv. 
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Clyménos,  Endymion,  Pélops ,  Amythaon ,  etc.*.  11 
semble  que  ces  fonctions  de  juge  dans  les  jeux  Olym- 
piques aient  été  originairement  dévolues  aux  habitants 
de  Pise  en  Élide.  En  effet,  les  premiers  juges  de  ces 
jeux,  OEnomaiis,  Pélops  et  Augéias,  étaient  précisément 
des  souverains  de  la  Pisatide  ^  ;  et  plus  tard  nous  voyons 
les  habitants  de  cette  contrée  réclamer  cette  prérogative. 
Mais  lorsque  les  Étoliens,  qui  avaient  pénétré  à  Élis  sous 
la  conduite  d'Oxylos  et  des  Héraclides,  se  furent  unis 
aux  Éléens  et  eurent  pris  possession  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Pisatide,  ils  s'approprièrent  la  direction  des 
jeux,  et  Élis,  agrandi  par  eux,  devint  désormais  l'arbitre 
de  ces  solennités  ^.  C'étaient  les  Hellanodices  auxquels 
appartenait  le  jugement  des  jeux.  Ce  nom  d'Hellanodi^es 
(tXkoLvo^iyM),  c'est-à-dire  de  juges  des  Grecs  *,  était  aussi 
porté  par  les  juges  de  plusieurs  autres  jeux  et  notamment 
par  ceux  des  jeux  Néméens  ^. 

Ces  fonctions,  qui  constituaient  un  des  privilèges  de 
l'aristocratie  éléenne,  étaient  environnées  d'une  grande 
considération.  A  partir  de  la  xxv'  olympiade,  selon  Pau- 
sanias,  ou  plutôt  la  xxv*  après  la  l''^,  le  nombre  des 
Hellanodices,  fixé  d'abord  à  deux^,  fut  porté  à  neuf. 

*  Voy.  Homer.  Iliad.,  XXXIH,  287  et  suiv.  Pindar.  Olymp.  III,  21 
et  suiv.;  XI,  Û5  et  suiv. 

2  Voy.  Pindar.,  Olymp.  XI,  51.  Xenoph.  Hellanica,  III,  c.  2,  §  31. , 
Cf.Krause,  op.  cit.,  p.  125. 

3  Voy.  Strab.,  Vin,  p.  35Z|,  355;  X,  p.  Zi63.  Pausan.,  IV,  c.  15,  §  U; 
Vlv  c.  21,  §  7.  Diodor.  Sic,  IV,  191.  Cf.  Krause,  op.  cit.,  p.  126. 

*  Voy.,  sur  ce  nom,  Steph.  Thesaur.  ling.  grœc. ,ediL  Hase,  p.  759. 
5  Voy  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  n"  1126,  t.  I,  p.  581.  Xeno- 

phon,  Besp.  Lac,  c.  13,  §  11. 

<>  Il  semble  même,  d'après  un  passage  de  Pindare  {Olymp,  III,  12), 
qu'il  n'y  ait  eu  dans  le  principe  qu'un  seul  Hellanodice. 

'  Pausan.,  V,  c.  9,  §  û.  Schol.  ad  Pindar.  Olymp.  III,  12.  Lex  rlict. 
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Trois  jugeaient  sur  la  course  des  chars  et  trois  dans  le 
pentathle;  les  trois  derniers  présidaient  aux  autres  exer- 
cices. Mais  deux  olympiades  plus  tard,  on  établit  un 
dixième  juge.  A  dater  de  la  cm»  olympiade,  les  fonc- 
tions des  Hellanodices  *  furent  réparties  entre  les  douze 
tribus  d'Élis,  qui  fournissaient  chacune  leur  juge.  A  la 
suite  de  la  malheureuse  guerre  d'Arcadie,  les  tribus 
ayant  été  réduites  à  huit,  on  ramena  au  même  chiffre  le 
nombre  des  Hellanodices  ;  entin  quatre  olympiades  plus 
tard,  c'est-à-dire  la  cviii%  le  nombre  de  ces  magistrats 
fut  détinitivement  fixé  à  10  ^.  Toutefois  le  témoignage  de 
Pausanias,  qui  donne  déjà  lieu,  quant  aux  dates,  à  plu- 
sieurs difficultés,  et  qui  est  confirmé  en  grande  partie 
par  celui  du  scholiaste  dePindare^,  ne  s'accorde  point 
avec  celui  d'Aristote.  Le  philosophe  de  Stagire,  dans  sa 
Politique,  parle  en  un  endroit  d'un,  de  deux  et  ailleurs 
de  six  Hellanodices,  nombre  qui  existait  de  son  temps. 
Le  sort  auquel  on  avait  recours,  quand  il  s'agissait  de 
régler  la  place  et  l'ordre  des  concurrents  *,  servait  aussi 
pour  le  choix  de  ces  magistrats.  Une  fois  choisis,  ils 
s'établissaient  dans  un  édifice  spécial  d'Élis  qui  leur  avait 

Bekker  ap.  An.^  p.  268.  Cf.  W^achsmuth,  Hellen.  Alterthumsk. ,  t.  1, 
loc.  cit.,  eirexcellent  article  ÈUavo^UTiçdu  Thesaur.  ling.  grœc.  cité. 

*  Il  existe  ici  beaucoup  d'incertitudes  sur  les  chiffres  donnés  par  Pau- 
sanias, la  simple  énonciaiion  de  la  xxv"  olympiade  étant  évidemment 
une  erreur.  Il  est  à  admettre  qu'il  faut  entendre  ici  la  xxv*  olympiade 
à  partir  de  la  l«,  c'est-à-dire  la  lxxv*.  Boeckh  et  Ed.  Meier  ont  aussi 
proposé  des  corrections,  le  premier  admettant  ^u'il  faut  lire  la  lxv' 
olympiade  ou  la  xcv*,  le  second  corrigeant  au  contraire  de  façon  à  lire 
la  xxviii*.  Voy.,  sur  ces  difficultés,  Krause,  op,  cit.,  p.  126  et  suiv. 

î  Pausan.,  V,  c.  9,  §§Zi,  5. 

3  Voy.  Schol,  ad  Pind.  Objmp.  III ,  v.  22,  p.  95,  edit.  Boeckh.  Cf. 
Harpocrat.,  v"  t'û.T.^'M-Acn.. 

*  Philosirat.  VU,  Apollon.y  111,  30,  p.  121,  edil.  Olear, 
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emprunté  son  nom,  É);"Xavo^aaiwv .  Là  ils  restaient  dix 
mois  à  se  préparer  à  leurs  nouvelles  fonctions  et  rece- 
vaient leur  éducation  des  Nomophylaques ,  magistrats 
chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  lois  * . 

La  durée  des  fonctions  des  Hellanodices  ne  s'étendait 
pas  au  delà  de  celle  de  la  fête,  et  avant  de  les  exercer, 
ils  devaient  prêter  un  serment  solennel  dans  le  Bouleuté- 
rion  à  Olympie,  en  face  de  la  statue  de  Zeus  Horcios^. 
Telles  étaient  leur  réputation  d'équité  et  la  considération 
qui  les  entourait,  qu'on  les  regardait  dans  le  principe 
comme  étant  au-dessus  de  toute  tentative  de  corruption  ^, 
et  que  des  étrangers  les  prirent  quelquefois  pour  juges 
de  leurs  différends  *.  Mais  des  exemples  nous  montrent 
que  plus  tard  cette  réputation  d'équité  avait  reçu  des 
atteintes  ^. 

Les  Hellanodices  étaient  chargés  de  toute  l'ordonnance 
de  la  solennité.  Ils  prenaient  note  des  concurrents,  veil- 
laient à  ce  que  chacun  d'eux  remplit  les  conditions  exi- 
gées^; ils  devaient  s'assurer,  par  exemple,  que  ceux-ci 
avaient  passé  par  les  dix  mois  d'exercices  préparatoires 
(7ypoYupa(7p.aTa)  auxquels  étaient  astreints  ceux  qui  vou- 
laient entrer  en  hce"^.  Et  pour  confirmer  l'enquête  dont 
étaient  chargés  les  Hellanodices,  les  concurrents  devaient, 
ainsi  que  leurs  pères,  leurs  frères  et  leurs  maîtres  de 

i  Pausan.,  VI,  c.  2Zi,§§  3  et  Z|. 

2  Pausan.,  V,  c.  2Zi,  §  2. 

3  Pindar.  Ohjmp.  III,  12.  Pliilostral.  Imag.,  il,  6.  Phn^xr du  Lycur g., 
§§  20, 30.  Schol.  ad  Pindar.  Olymp.  VIII,  1,  8,  1,  p.  188,  eclit.  Bocckh. 

*  Pausan.,  IV,  c.  5,  §  1  ;  VIII,  c.  /lO,  §  2.  Dion.  Ghrysost.  Mod.  oraL, 
t.  I,  p.  625,  eclit.  Rciske. 

5  Voy.  les  observations  de  Krauso,  Olympia^  p.  loi. 

6  Voy.  dans  Kransc,  Ohjmpia,  p.  131  et  suiv. 
ï  Pausan.,  V,  c.  2/i,§  2. 
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jiyiiinastique,  s'ils  étaient  présents,  aftirmer  par  serment^ 
en  sacrifiant  un  sanglier  à  Zeus  Horcios,  qu'ils  n'use- 
raient d'aucun  moyen  illégitime  et  n'auraient  recours  à 
aucune  ruse  pour  s'assurer  la  victoire*.  Les  noms  de 
tous  ceux  qui  étaient  admis  à  concourir  étaient  inscrits 
dans  l'album  (>.£U)cw{j!.a,  Ypa(xjxaTeiov),  le  registre  des  jeux, 
et  l'on  y  consignait  en  même  temps  le  nom  de  leur  père, 
l'indication  de  leur  patrie  et  le  genre  d'exercices  pour 
lesquels  ils  se  présentaient  comme  athlètes  -.  C'était  sous 
la  direction  de  ces  Hellanodices  que  les  candidats  devaient, 
pendant  trente  jours,  dans  le  gymnase  d'Élis,  se  livrer  à 
des  exercices  qui  servaient  de  prélude  aux  jeux  définitifs^. 

Quand  ces  magistrats  avaient  pris  place,  le  héraut 
appelait  par  son  nom  chacun  des  concurrents,  en  deman- 
dant aux  assistants  s'ils  n'avaient  aucune  objection  à  pro- 
duire qui  fijt  de  nature  à  les  exclure  des  jeux  *.  Ces  jeux 
terminés,  c'était  encore  aux  Hellanodices  qu'appartenait 
le  droit  de  proclamer  le  vainqueur  et  de  lui  décerner  la 
couronne.  La  pluralité  des  voix  décidait  des  cas  douteux, 
et  lorsque  les  agonistes  croyaient  avoir  à  se  plaindre 
d'une  injustice,  ils  pouvaient  en  appeler  au  conseil  su- 
prême d'Olympie  {àlui/.iziy.'/]  pou)^'4)^.  Comme  insigne  de 
leur  dignité,  les  Hellanodices  portaient  un  vêtement  de 
pourpre  ^. 

Pendant  les  six  premières  Olympiades,  comptées  de- 

*  Voy.  Krause,  Olymp.,  p.  133. 

2  Dion  Gass.,LXXIX,  10. 

3  Pausan.,  VI,  c.  23,  §§  1-3;  c.  2^,  §  1. 

*  Pausan.,  VI,  c.  21,  §5. 

5  Pausan.,  VI,  c.  3,  §  3.  Cf.  Philoslrat.  Heroïc,^  II,  6,  679,  edit.  Olcar. 

<*  Etymol.  magn.y  v"  ÈXXavo^'uat.  Cf.,  sur  les  prérogatives  des  Hella- 
nodices, Pausan.,  VI,  c.  20,  §§  5,  6,7.  Lexic.  Met.,  p.  2A9,  A.  Bekker, 
Anecdot.^  IH,  p.  218. 
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puis  l'époque  historique,  la  couronne  ne  paraît  pas  avoir 
été  le  prix  du  vainqueur,  qui  sans  doute  recevait  en 
place  quelque  riche  récompense  * .  Mais  dans  le  cours  de 
la  vi"  olympiade,  les   Éléens   ayant  envoyé   consulter 
l'oracle  de  Delphes  sur  le  genre  de  récompense  qui  de- 
vait être  attribué  aux  vainqueurs,  la  réponse  indiqua  la 
couronne  que  proposaient  les  Éléens,  et  ce  genre  de 
prix  inaugura  la  septième  célébration  des  jeux  ^.  Le  Messe- 
nien  Daiclès  est  le  premier  Grec  auquel  elle  fut  décernée 
Cette  circonstance  donne  à  penser  que  la  légende  qui 
faisait  proposer,  lors  de  l'institution  des  jeux,  une  cou- 
ronne d'olivier  comme  récompense  par  Hercule  à  ses 
frères  ^,  date  d'une  époque  postérieure  à  la  vu*"  olym- 
piade, et  avait  été  imaginée  pour  rendre  plus  auguste  ce 
mode  de  récompense.  Le  feuillage  de  cette  couronne 
était  fourni  par  un  olivier  appelé  >ta>.>.icT£(pavoç,  et  qui, 
suivant  la  tradition,  avait  été  désigné  au  choix  d'iphitus 
par  l'oracle  *.  Près  de  cet  arbre  sacré,  un  autel  avait  été 
érigé  aux  nymphes  (xaXXiGTecpavot^).  Les  rameaux  qui 
devaient  servir  à  tisser  les  couronnes  étaient  coupés  avec 
une  serpe  d'or  par  un  jeune  garçon  dont  les  parents 
devaient  être  encore  vivants  (àp^cpiGaV^iç  xaiç^).  Les  cou- 
ronnes, destinées  à  récompenser  les  vainqueurs  dans 
chacun  des  différents  jeux,  étaient  faites  d'un  seul  ra- 
meau ''.  Dans  le  principe,  on  exposait  sur  un  trépied  celles 

*  Voy.  Krause,  Olympia^  p.  157  et  suiv. 

2  Phlegon.  Trall.,Z)eO/2/wp.  fragm.,^.  1/jO,  edit,  Meursius.  Dionys. 
Hal.  Ant,  rom.,  1,71. 

3  Pausan.,  V,  7,  6. 

*  Phlegon.  Trall.,  I. 

5  Pausan.,  V,c.  15,  §  3. 

6  Schol.  ad  Pind.  Olymp,  III,  60,  p.  102,  edit.  Boeckh, 
'  Id.,  ibid. 
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qui  devaient  être  décernées  ;  mais  plus  tard,  ainsi  que 
cela  avait  encore  lieu  au  temps  de  Pausanias,  on  les  dé- 
posait sur  une  table  ornée  d'or  et  d'ivoire  *.  Le  héraut 
proclamait  à  haute  voix  le  nom,  la  famille  et  la  patrie  du 
vainqueur.  C'était  un  privilège  de  ces  vainqueurs  de  voir 
leurs  statues  érigées  dans  le  jardin  de  l'Altis  à  Olympie  ; 
mais  les  Hellanodices  devaient  veiller  à  ce  que  les  pro- 
portions de  ces  statues  ne  dépassassent  pas  celles  de  la 
stature  humaine,  et  ils  étaient  autorisés  à  renverser  les 
simulacres  exécutés  en  contravention  de  ce  règlement  ^. 
Dans  ce  cas,  un  corps  de  licteurs  ^  (apurai),  ayant  à  leur 
tête  un  alytarque  (aXuTapyriç),  étaient  chargés  de  l'exécution 
de  leurs  ordres.  Ces  licteurs  formaient  en  effet  un  corps 
de  police  mis  à  là  disposition  des  magistrats,  chargés  de 
veiller  sur  les  jeux.  On  vit  aussi  des  vainqueurs  aux  courses 
de  chars  et  aux  jeux  équestres  ^  élever  des  simulacres  où 
ils  étaient  représentés  avec  le  cocher  et  les  coursiers  qui 
leur  avaient  valu  la  victoire  *.  La  pompe  triomphale  se 
terminait  par  des  sacrifices  suivis  de  grands  banquets  ^. 
Des  hymnes  de  victoire  (I^vUiolY ,  dont  plusieurs  avaient 
été  composés  par  les  premiers  poètes  de  la  Grèce,  tels 
que  Simonide,  Pindare,  Euripide,  exaltaient  alors  le  nom 
des  vainqueurs,  qu'ils  accompagnaient  à  leur  retour  dans 
la  patrie.  Et  parmi  ces  hymnes,  l'un  des  plus  populaires, 
l'un  de  ceux  qui  étaient  le  plus  habituellement  chantés, 

»  Pausan.,  V,  c.  12,  §  3  ;  20,  c.  1,  §  2.  Cf.  Olymp.,  p.  161  et  suiv. 

2  Liician.,  pro  Imag.^%  11. 

3  Voy.  Thucyd.,  V,  50.  Pausan.,  Vf,  c.  2,  §  1.  Lucian.,  pro  Imag., 
§  11.  Pollux,  m,  153. 

*  Pausan.,  VF,  c.  1,  §  2  ;  c.  2,  §  1;  c.  18,  §  1.  Herodot.,  VI,  103. 
Voy.  Kranse,  Olympia,  p.  177,  note  35. 

5  Pind.  Olymp,  IX,  l-/i.  Schol  ad  Pind.  Olmyp.  IX,  1,  p.  207,  208. 

*  Cf.  Athen.,  I,  p.  3.  Krause,  Olympia^  p.  X,  llxk. 
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était  l'œuvre  d'Archiloque  et  avait  été  composé  en  l'hon- 
neur d'Hercule  *.  Aussi  les  poètes  les  plus  en  renom  ne 
manquaient- ils  pas  de  se  rendre  à  ces  jeux,  dont  la  solen- 
nité leur  fournissait  d'heureuses  inspirations  ^.  D'opulents 
vainqueurs  invitaient  parfois,  dans  un  élan  de  libéralité, 
tous  les  assistants  au  repas.  C'est  ce  que  fit  Alcibiade, 
dont  Euripide  a  chanté  la  victoire^;  c'est  ce  qu'avait  fait 
aussi  Léophron,  dont  Simonide  célébra  le  triomphe*. 

On  peui  taxer  d'exorbitants  les  privilèges  dont  jouis- 
sait le  vainqueur  a  son  retour  dans  la  patrie.  Il  devenait 
aux  yeux  des  Grecs  le  plus  ferme  appui  et  la  plus  sûre 
défense  de  la  ville  qui  avait  eu  le  bonheur  de  lui  donner 
le  jour  :  aussi  jugeait-on  inutile  d'en  laisser  debout  les 
remparts  et  les  abattait-on  à  son  entrée  triomphale  dans 
la  ville  ^.  A  Athènes,  Solon  avait  voulu  qu'une  prime  de 
500  drachmes  fût  décernée  au  citoyen  qui  aurait  rem- 
porté la  couronne  olympique  ^,  et  plus  tard  les  vainqueurs 
athéniens  furent  nourris  dans  le  Prytanée  aux  frais  pu- 
blics '^.  A  Sparte,  les  Olympioniques  avaient  l'honneur  de 
former  le  cortège  du  roi  ^,  et  dans  les  différents  États  de 
la  Grèce  ils  étaient  exemptés  de  toute  contribution  et 
jouissaient  du  droit  de  préséance  (Twpoe^pia)  aux  jeux  et 
dans  les  fêtes  publiques  ^. 


*  Pindar.  Olymp.  IX,  1,  2. 

2  Pindar.  Oymp,  XI,  iOli  B. 

3  Pindar.,  ibid.  Athen.,  I,  p.  3. 

*  Id.  Jbid. 

«  Plutarch.  Conviv.,  II,  5,  2,  p.  59^,  edit.  VVyUenb. 
6  Diog.  Laert.  I,  55,  p.  3/i,  edit.  Meib. 

'  Plat.  Apol.c,  26,  p.  36,  c.  RespubL,  V,  p.  ii65,  c.  d.  e.  Alhen.,  VI, 
8,  p.  237  f. 

8  Plutarch.  Lycurg.,  §§  1,  22,  p.  157,  21/i. 

9  Voy.  Kraiise,  Olympia,  p.  199  et  suiv. 
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Vers  la  lxxx*  olympiade,  l'usage  s'introduisit  de  lire, 
en  présence  de  toute  l'assemblée  réunie  aux  jeux  Olym- 
piques, des  morceaux  historiques,  de  prononcer  des  dis- 
cours d'apparat  et  de  réciter  des  poëmes.  On  sait  que 
c'est  dans  une  de  ces  assemblées  qu'Hérodote  donna  lec- 
ture de  sa  magnifique  histoire  *.  C'est  pour  une  de  ces 
mêmes  solennités  que  Gorgias  composa  son  discours 
oly7npique^;  l'Éléen  Hippias  provoqua  dans  la  même 
occasion,  parla  beauté  de  son  style,  l'enthousiasme  de  la 
foule  qui  se  pressait  à  Olympie^.  Enfin,  on  entendit 
•également,  dans  les  jeux  Olympiques,  des  orateurs  et  des 
écrivains,  tels  que  Prodicus,  Anaximène,  Polus  d'Agri- 
gente,  Lysias,  Isocrate,  et  à  une  époque  bien  postérieure, 
Dion  Ghrysostome*.  Les  discours  des  deux  derniers  sont 
venus  jusqu'à  nous  ^  Les  artistes,  les  savants,  choisis- 
saient aussi  ce  moment  pour  exposer  leurs  œuvres  :  ainsi 
nous  voyons  le  peintre  Aétion  présenter^  lors  des  jeux, 
un  de  ses  tableaux  ^,  et  OEnopide  de  Ghios  mettre  sous 
les  yeux  du  public  ses  tables  astronomiques  '^. 

Gomme  aucune  solennité  n'attirait  'm  aussi  grand  con- 
cours de  Grecs  des  divers  États,  il  était  naturel  que  ce 
fût  lors  de  ces  fêtes  qu'on  promulguât,  qu'on  notifiât 

*  Lucian.,  Quomodo  histor»  sit  conscrib.,  §§  1,  2.  Phot.  Bihliothec. 
cod.  60,  p.  19,  edil.  Bekker.  Marcelliis,  Vit.  Thucyd.,  p.  3'2.  Corsini, 
Fast.  Ait.,  III,  p.  203.  Suidas,  v"  ©ouxi^î^r.?.  Ciinton,Fast.  Hellen.,  p.  /|9, 
XV,  89. 

2  Philostr.  Vit  Sophist.,  I,  9,  p.  493,  edit.  Olear. 

3  Id.,  ibid.,  11,  Zi96,  edil.  Olear. 

*  Lucian.,  Quomodo  hist.  sit  conscrib.,  §  3.  Philoslr.  Vit.  Sophist., 
1, 17,  p.  505,  edil.  Olear.  I^ausan.,  VI,  c.  17,  §  5  ;  c.  18,  §§  2,  3.  Diod.  Sic. 

4  Dion.  Chrysost.  Orat.,  XII. 

«  Lucian.,  Quomodo  hist.,^^  1,  /i,  5. 
'  iElian.  Hist.  vor.,  X,  7. 

T.   II.  15 


274  FÊTES    RELIGIEUSES    ET    JEUX    AGONISTIQUES. 

solennellement  les  traités  d'alliance,  les  décrets  d'actions 
de  grâce  et  de  reconnaissance  mutuelle  *. 

Les  femmes  étaient  non-seulement  exclues  du  droit 
de  concourir  aux  jeux  Olympiques,  mais  elles  n'y  pou- 
vaient pas  même  assister  comme  spectateurs.  Une  peine 
terrible  était  portée  contre  celle  qui  eût  tenté  de  trans» 
gresser  ce  règlement  :  elle  était  précipitée  du  haut  d'un 
rocher^.  On  se  départit  cependant  quelquefois  de  cette 
sévérité  ^.  De  plus,  certaines  exceptions  honoriliques  fu- 
rent introduites.  Ainsi  les  prêtresses  de  Déméter  Chamyné 
(Xapv/i),  déesse  dont  le  sanctuaire  se  trouvait  à  Olym- 
pie  *,  jouissaient  du  privilège  refusé  à  leur  sexe  ^.  A  dater 
de  l'époque  où  l'influence  des  rois  de  Macédoine  se  fit 
sentir  sur  les  affaires  de  la  Grèce,  on  cessa  de  se  montrer 
aussi  rigoureux,  et  l'exception  faite  en  faveur  de  la  sœur 
d'Agésilas,  Cynisca  ^,  à  la  course  des  chars ,  finit  par 
s'étendre  à  toutes  les  femmes  de  ce  pays  ''. 

Les  jeux  Olympiques  amenaient  aussi  des  marchands 
qui  venaient  d'abord  vendre  les  articles  de  décoration  et 
d'ornement  dont  on  faisait  usage  dans  ces  circonstances, 
des  couronnes,  des  bandelettes,  etc.;  mais  peu  à  peu  le 


*  Demosth., pro  Corona,  p.  2Zi3,  16;  p.  253,  26;  p.  256, 15;  p.  265, 
267.  Boerkh,  Corp,  inscript,  grœc.  n°  1572,  p.  736. 

2  Pausan.,  V,  c.  6,  §  5.  Aussi  durant  la  célébration  des  fêtes  aucune 
femme  n'osait-elle  passer  l'Alphée.  Cf.  la  note  de  Krause,  Olympia, 
p.  5/1. 

3  Cf.  Perizon.,  ad  JElian.  Hist.  var.^  1.  Pausan.,  V,  6,  §  3. 

*  Pausan.,  VI,  c.  21,  §1. 

5  Id.,  Ibid.,  c.  20,  §  6.  Cf.  Sueton.  Nero,c.  12. 
«  Plutarch.  Âgesil,  §  20.  Pausan.,  III,  c.  8,  §  1.  Cf.  Krause,  Olym- 
pia, p.  316. 
^  Pausan. ,  loc.  cit. 
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nombre  de  ces  marchands  grossit,  des  objefs  de  diverses 
sortes  furent  mis  en  vente,  et  une  foire  véritable  accom- 
pagna la  célébration  des  jeux^  Il  se  passa  à  Olympie, 
comme  dans  d'autres  villes  de  la  Grèce,  lors  de  ces  fêtes, 
ce  qiii  arriva,  en  Europe  au  moyen  âge,  où  les  foires 
prirent  naissance  à  l'occasion  de  solennités  religieuses 
périodiques,  de  fêtes  patronales  et  d'anniversaires.  De 
petites  boutiques  provisoires,  analogues  à  celles  que  l'on 
construit  encore  dans  nos  foires,  s'élevaient  de  tous  côtés 
à  Olympie;  quelques-unes  de  ces  habitations  n'étaient 
pas  seulement  occupées  par  les  marchands,  elles  servaient 
de  logement,  de  lieu  de  réunion  ou  de  festin,  à  ceux  qui 
venaient  assister  aux  fêtes.  Les  plus  apparentes  et  les 
mieux  décorées  étaient  élevées  pour  les  théores  ^.  Il  y 
avait  ainsi,  comme  nous  le  montre  la  réponse  de  Pytha- 
gore  à  Léon,  tyran  de  Phlionte,  trois  catégories  de  per- 
sonnes qu'attiraient  les  jeux  :  les  premières  pour  y  con- 
courir, les  secondes  pour  y  trafiquer,  les  troisièmes 
simplement  pour  y  assister  ^. 

Les  Grecs  tenaient  des  listes  exactes  présentant  la  suc- 
cession des  vainqueurs  à  Olympie,  et  ces  tables  de  noms 
fournirent,  comme  on  sait  aux  historiens,  les  éléments 
de  la  chronologie. 

L'Éléen  Hippias  fut  le  premier  qui  dressa  une  liste 
complète  des  Olympioniques  (âvaypaçvi-ôXufATuiovawv  *),  et 
Diogène  Laërte  nous  rapporte  qu'on  devait  une  pareille 


»  yElian.  Hist.  var.  XI V,  18.  Aristot.  ProbL,  XXXVIII,  6. 

2  Dionys.  Halic.  Lysias,  p.  91, 92,  edit.  Sylburg.,  p.  520,  edit.  Reiske. 
Krause,  Olympia^  p.  192. 

3  Ciceron.  TuscuL,  V,  3.  Pythagorc  trouvait  là  un  sujet  de  compa- 
raison pour  expliquer  au  lyran  ce  qu'étaient  les  philosophes. 

*  Plutarch.  Num.,  §  1.  Schol.  ad  Theocr.,  IV,  6. 
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liste  à  Aristote*.  L'extrême  importanee  des  jeux  avait 
naturellement  suggéré  à  certains  auteurs  l'idée  de  com- 
poser des  traités  spéciaux  sur  leurs  règles  et  leur  his- 
toire. On  en  possédait  de  Dicéarque,  de  Callimaque,  de 
Philochore,  dePolémon,  d'Aristonique,  deDidyme,etc.  ^. 

L'influence  des  jeux  Olympiques  fut  considérable  dans 
la  Grèce,  sous  le  rapport  physique  comme  sons  le  rap- 
port moral.  Ils  développaient  la  force  et  la  beauté  du 
corps,  et  ils  ne  furent  pas  dès  lors  sans  influence  sur 
le  tempérament  et  par  suite  sur  le  caractère.  Le  désir  de 
s'y  faire  remarquer  par  ses  succès,  d'obtenir  une  cou- 
ronne, était  un  mobile  puissant  qui  préservait  souvent  le 
Grec  de  l'abus  des  plaisirs.  Craignant  d'épuiser  des  forces 
dont  il  avait  besoin,  qu'il  devait  en  quelque  sorte  rassem- 
bler tout  entières  pour  les  exercices  gymniques,  il  évitait 
les  excès  de  la  table  et  des  femmes;  et  Platon^  a  remarqué 
que  le  désir  d'y  exceller  avait  fait  prendre  à  divers  per- 
sonnages, dont  il  produit  les  noms,  des  habitudes  de 
chasteté. 

Cette  heureuse  influence  fut  aussi  exercée  par  les 
autres  grands  jeux  de  la  Grèce,  à  l'exposé  desquels  je  vais 
maintenant  passer. 

Les  jeux  Pythiques  tiraient  leur  nom  du  temple 
d'Apollon  Pythien,  près  duquel  ils  avaient  été  originai- 


*  Diog.  Laert.  V,  2G,  p.  282,  cdi!.  Meibom.  Le  témoignage  de  cet 
écrivain  est  confirmé  par  la  circonstance  que  les  auteurs,  qui  s'en  ré- 
fèrent à  ce  sujet  à  Aristole,  se  servent  souvent  du  mot  àva-^pàcpsi  {x-al  Àpia- 
TOTs'Xr,?),  et  Ton  voit  d'ailleurs,  par  divers  écrits  du  grand  philosophe, 
qu'il  était  très  versé  dans  Tagonistique  et  dans  l'histoire  des  Olympio- 
niques. 

2  cf.  Krause,  Olympia,  p.  11  etsuiv. 

3  Leg.,  vin,  §  7,  p.  371,  edit.  Bekker. 


FÊTES    RELIGIEUSES    ET    JEUX   AGONISTIQUES.  277 

rement  célébrés.  Ce  temple  se  trouvait  à  Crissa  *,  dont  la 
plaine  était  consacrée  au  dieu,  et  ne  devait,  en  conséquence, 
être  jamais  mise  en  culture  *.  Les  jeux  Pythiens  prirent 
très  vraiscinblablement  naissance  lors  de  l'établissement 
du  culte  et  de  l'oracle  d'Apollon  dans  cette  contrée.  Nous 
ne  les  trouvons  mentionnés,  pour  la  première  fois,  que 
dans  la  troisième  année  de  la  xlviu''  olympiade,  lors  de  leur 
rétablissement  par  les  Amphictyons  après  la  guerre  de 
Crissa^;  mais  plus  tard  les  prêtres  voulurent  rattacher 
rétablissement  des  jeux  Pythiques  à  la  légende  du  dieu 
lui-même,  et  ils  racontèrent  que  celui-ci  avait,  après  sa 
victoire  sur  le  serpent  Python,  institué  en  personne  ces 
solennités  *.  La  fête  ne  consistait,  à  l'origine,  qu'en  des 
concours  de  musique  et  de  chants,  destinés  à  célébrer  les 
louanges  du  dieu  3Iusagète.  Les  chantres  s'accompa- 
gnaient de  la  cithare  et  de  la  flûte^.  Les  Grecs  donnaient 
le  nom  de  vopç  ttuGixoç  au  genre  de  musique  exécutée  dans 
cette  circonstance  en  l'honneur  d'Apollon  Pythien,  et 
qui  constituait  la  partie  principale  de  la  solennité.  Suivant 
Strabon  ^,  le  vop;  7n>6ixo;  comprenait  cinq  divisions  : 

*  Homer.  Hymn.  adApolL,  269. 

2  ^schin.,  adv.  Ctesiph.^  p.  108.  Deraostli.'  pro  Corona,  p.  277, 
p.  302,  edit.  Bekker. 

3  Slrab.,  IX,  p.  Z|21.  Pausan.,  X,  c.  7,  §  3.  Kraiise,  Pythien,  p.  17  et 
suiv.,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Die  Gymnastik  und  Agonistik  der  HeU 
lenen. 

*  Dion.  Ilalic,  op.  cit.,  p.  33,  edit.  Syib.  Athen.,  XV,  20,  p.  701  c,  e. 
Apoll.  Uhod.,  II,  712  et  sq.  Schol.  Pind.  Pyth.  argum.,  p.  297,  edit. 
Boeckh.  Callimach.  Hijmn.  in  ApolL,  300,  352  et  sq.  Ovid.  Metam.,  I, 
/i38  et  sq.  Dion.  Periep.,  l\Ui  et  sq.  Cf.  Ephor.  ap.  Stral).,  IX,  p.  Zi22 
et  sq. 

5  Strab.,  IX,  p.  Zi21. 

6  Strab.,  IX,  p.  /i21.  Cf.  Schol.  Pind.  Pyth.  argum.,  p.  297,  edit, 
Boeckh.  Pollux,  IV.  81,  8/i. 
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âvajtpoixjtç,  c'est-à-dire  \e  prélude;  apireipa,  Y  ouverture; 
xaTa)ceX£u(7pç,  V hymne  proprement  dit;  ïoljjÉqi  et  ^à)c- 
TuXot,  les  mesures  appelées  ïambes  et  dactyles;  enfin 
les  cupuyyeç,  OU  l'air  de  flûte. 

C'est  à  dater  de  ce  rétablissement  des  jeux  Pythiques 
que  les  Grecs  ont  compté  la  première  pythiade  * .  On 
ajouta  à  la  même  époque,  au  concours  musical,  des 
exercices  gymniques  et  équestres.  Mais,  sous  l'empire  de 
la  pensée  constante  qu'avaient  les  Grecs  de  faire  remon- 
ter aux  plus  anciens  âges  leurs  institutions  religieuses  et 
nationales,  on  associa  aux  traditions  légendaires  sur 
l'origine  des  jeux  Pythiques  des  récits  où  figuraient  de 
semblables  exercices,  et  l'on  reporta  rétrospectivement 
dans  la  plus  haute  antiquité  les  usages  des  temps  posté- 
rieurs ^.  Ces  innovations  avaient  pour  objet  de  rapprocher 
les  jeux  Pythiques  de  ceux  d'Olympie  ;  toutefois  on  intro- 
duisit pour  les  jeunes  garçons  deux  sortes  d'exercices  ^, 
inconnus  dans  ces  derniers  jeux;  et  comme  cela  avait 
eu  Heu  'à  Olympie,  la  récompense,  après  avoir  consisté 
originairement  en  une  somme  d'argent,  se  réduisit,  dès 
la  seconde  pythiade,  à  une  couronne  qui  prenait,  aux  yeux 
des  Grecs,  une  valeur  infiniment  supérieure  à  cette  somme, 
et  qui  avait  quelque  chose  de  sacré.  Dans  la  seconde  py- 
thiade l'air  de  flûte  (àuXw^ia)  fut  aboli,  comme  ayant  un 
caractère  trop  lugubre  ^  ;  mais,  par  contre,  on  institua  une 
course  de  quadriges  ^,  dans  laquelle  Clisthènes,  tyran  de 
Sicyone,  obtint  le  premier  prix.  La  musique,  en  se  déve- 


>  Krause,  Pythien,  p.  17  et  suiv. 

*  Id.,  ibid  p.  12  et  suiv. 
5  Pausan.,  ibid, 

*  U,,ibid,,  X,  c.  7,  §3. 

*  Id.,  ibid» 
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loppant  chez  les  Grecs,  acquit  une  valeur  séparée  du  chant 
qu'elle  était  d'abord  destinée  à  accompagner,  et  un  con- 
cours uc  cithares  sans  chant  fut  introduit  dans  la  vni' 
pythiade  ^ .  L'addition  d'autres  exercices,  tels  que  la 
course  armée,  la  course  de  biges,  celle  des  poulains^,  le 
pentalhle  des  jeunes  garçons^,  etc.,  eut  successivement 
lieu.  Enfin,  des  concours  de  poésie  et  d'nrt,  des  réci- 
tations de  morceaux  histori(iues  et  oratoires  *,  vinrent 
compléter  ce  développement  graduel  des  solennités 
pythiques. 

Les  jeux  Pythiques  revenaient  d'abord  tous  les  huit 
ans,  et  il  en  demeura  ainsi  jusqu'à  la  xlvhi^  olympiade  ^  ; 
mais,  à  dater  de  la  troisième  année  de  cette  même  olym- 
piade, leur  cycle  fut  réduit  à  cinq  ans,  et  ils  tombaient  à  la 
troisième  année  de  chaque  olympiade  ^.  Le  mois  consacré 
à  leur  célébration  était  celui  de  Bucatios,  qui  répondait  au 
Munychion  des  Athéniens  ^  Le  grand  nombre  de  con- 
cours et  d'exercices  différents  que  comprenait  cette 
solennité  en  devait  naturellement  étendre  la  durée  à  plu- 


•  Pausan.,  loc.  ciU 

2  Id.,  ihid,,  c.  7,  §  3.  Cf.  V,  c.  8,  §  3.  Pind.  PytK  II,  15.  Krause, 
Pyth.  p.  89. 

3  Krause,  loc,  cit, 

<  Voy.  Krause,  Pythien,  p.  28. 

*  Cf.  Curtius,  Ànecdot.  Delph.,  p.  ûO,  et  Hiene,  dans  le  Zeitschr, 
fur  Alterthumswissensch. ,  18Zi2,  p.  1120. 

6  Diod.  Sic,  XV,  60.  Pausan.,  X,  c.  7,  §  3.  Euseb.  Chron.,  p.  125, 
edit.  Scaliger.  Voy.  les  détails  donnés  dans  Krause,  Pyth.,  p.  30  et  suiv. 
Il  y  a  eu  cependant  à  cet  égard  quelque  controverse  parmi  les  érudits. 
Petau,  Dodwell  et  Petit,  avaient  soutenu  que  c'était  la  seconde  et  non  la 
troisième  année  de  l'olympiade,  qu'avaient  lieu  les  jeux  Pythiques; 
mais  Corsini,  Clinton  et  Boeckh,  ont  réfuté  cette  opinion.  (Voy.  Krause, 
Pythien^  p.  29  et  30.) 

'  Boeckh,  Corp,  inscript,  grœc,  n"  1688.  t.  I,  p.  811,  Sià* 
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sieurs  jours.  Le  septième  jour  de  ce  mois  paraît  avoir 
été  celui  de  la  fête  par  excellence  * . 

Une  inscription  grecque  nous  apprend  que  chacun  des 
États  qui  envoyaient  des  députés  à  la  diète  amphictyo- 
nique  devait  se  faire  représenter  aux  jeux  Pythiques  par 
des  théories,  lesquelles  étaient  obligées,  sous  une  peine 
déterminée,  d'être  rendues  à  Delphes  au  mois  de  Bysios, 
correspondant  au  mois  attique  d'Élaphébolion  ^.  Le 
nombre  de  ces  théories  était  considérable,  et  à  l'approche 
de  la  fête  on  voyait  la  route  de  Delphes  se  remplir  de 
pèlerins  ^.  La  magnificence  et  la  somptuosité  des  sacri- 
fices offerts  par  ces  ambassades  sacrées,  l'éclat  dont  elles 
étaient  environnées,  ne  le  cédaient  pas  aux  cérémonies 
analogues  que  j'ai  décrites  en  traitant  des  jeux  Olympi- 
ques. On  voit  même,  par  Xénophon,  qu'une  seule  théorie 
offrait  quelquefois  jusqu'à  une  hécatombe  *. 

Avant  la  xlviii»  olympiade  les  habitants  de  Delphes  jouis- 
saient du  privilège  d'être  juges  dans  les  jeux,  ou,  comme 
.  disaient  les  Grecs,  d'agonothésie.  Mais,  depuis,  ce  droit 
passa  aux  amphictyons,  ainsi  que  cela  est  constaté  par 
le  texte  d'un  grand  nombre  d'inscriptions  ^.  Ceux-ci 
remettaient  en  quelque  sorte  leur  pouvoir  à  des  in- 
specteurs spéciaux  (s7rifj.£>/iTat  ^)  ;  CCS  inspecteurs  étaient 
vraisemblablement  choisis  dans  le  collège  des  Hiéromné- 
mons.  Quant  au  nombre  des  juges,  il  ne  paraît  pas  avoir 

*  Krause,  Pijthien,  p.  35  et  suiv. 

2  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,^  n°  1688. 

3  Voy.  Herodot.,  vr,  27.  Plutarch.  Quœst.  grœc,  §59.  Schol.  Aris- 
toph.  Aves,  1585.  Demoslh.,  De  fais,  leg.,  p.  380  R. 

*  Xenopli.  Hell.yUc.  U,  §§  29, 30.  Ileliod.  Mhiopica,  II,  3û  ;  III,  12. 

5  Curlius,  Anecdot.  Delph.,  p.  36,  76  el  sq. 

6  Pausan.,X,  c.  7,  §  3.  Slrab.,  IX,  Û21.  Plutarch.  Conviv,,  Vil, 
5,i;II,/i. 
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été  au-dessous  de  ce  qu'il  était  à  Olympie,  au  moins  dans 
les  derniers  temps.  Ce  nombre  n'était  point  inférieur  à 
trois.  Le  premier  prononçait  sur  les  concours  musicaux, 
l'autre  sur  les  exercices  gymniques,  et  le  troisième  sur 
les  courses  équestres  \  Le  titre  d'agonothète  fut  décerné 
à  Philippe  de  ALicédoine  et  à  d'autres  souverains,  mais  il 
n'eut  pour  eux  qu'un  caractère  purement  honorifique,  et 
les  jeux  continuaient  en  réalité  d'être  placés  sous  la  di- 
rection des  épimélètes  qui  jugeaient  au  nom  du  roi^. 
Des  huissiers,  ou  plutôt  de  véritables  chiaous,  armés  de 
fouets  ((^a(7TtYO(popot) ,  étaient  chargés,  comme  à  Olympie, 
de  la  police  de  ces  solennités. 

Les  règlements  des  jeux  étaient  à  peu  près  les  mêmes 
que  dans  cette  dernière  ville  ^.  Une  couronne  de  laurier 
était  le  prix  des  vainqueurs  dans  les  différents  concours  *, 
et,  de  même  que  dans  les  jeux  Olympiques,  les  couronnes 
étaient  faites  avec  les  rameaux  d'un  arbre  sacré  qui  crois- 
sait dans  la  vallée  de  Tempe.  Un  enfant  qui  avait  encore 
son  père  et  sa  mère  allait  de  même  couper  les  branches 
sacrées,  et  un  joueur  de  flûte  lui  faisait  cortège  ^.  A 
une  certaine  époque,  on  décernait  aussi  des  pommes  aux 
vainqueurs  ^  -,  et  l'on  voit,  en  effet,  sur  des  monnaies 
frappées  à  l'occasion  des  jeux  Pythiques,  des  pommes 

'  Voy.  Krause,  Pythien,  p.  dli. 

2  Dans  les  derniers  temps,  les  concours  des  logographes  et  des  poètes 
devinrent  l'objet  de  graves  embarras.  (Voy.  ïMiitarch.  Conviv.^  VII, 
5, 1.  Cf.  Philostr.  Vita  Sophist,  II,  27,  p.  616,  edit.  Olear). 

3  Krause,  Olympia,  p.  IZi^  et  sq. 

*  Voy.  Pausan.,  X,  c.  7,  §  9  :  tw  cpcTw  txç  5'â(pvriÇ. 

*  Plularch.,  De  mus.,  c.  lu.  Pind.  Pyth.  argum.,  p.  298,  edit. 
Boeckh.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  n°  1689.  Hesychius,  t.  î, 
p.  lOZiO  A. 

^  C'est  ce  qui  résulte  d'un  grand  nombre  de  passages  (l'auteurs  an- 
ciens. (Lucian.  Anach.,  §§  9,  10,  13,  16.  Liban.  Elog.  palm.  et  pom.. 
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représentées  dans  des  vases  avec  des  palmes  *  ;  car  la 
palme  était  dans  les  jeux  le  symbole  de  la  victoire  -. 

Les  orateurs  et  les  sophistes  allaient  prononcer,  à  l'oc- 
casion des  jeux  PythiqueSy  comme  dans  les  solennités 
olympiques,  des  discours  d'apparat  ^.  Enfin  les  sacrifices 
d'actions  de  grâces,  les  banquets  en  Thonneur  des  vain- 
queurs, terminaient  ces  fêtes,  ainsi  que  cela  avait  lieu  à 
Olympie  avec  un  éclat  et  une  magnificence  qui  se  con- 
tinuèrent jusque  dans  les  derniers  âges  *.  Mais  ce  qui  valait 
particulièrement  aux  jeux  Pythiques  leur  renom,  c'étaient 
les  concours  de  musique  et  de  poésie  ;  ils  dépassaient  en 
grandeur  et  en  solennité  ceux  qui  avaient  lieu  en  d'autres 
fêtes  ^.  Des  hymnes,  des  poèmes,  des  tragédies  ^,  ve- 
naient s'y  disputer  la  couronne  ",  et  le  penchant  littéraire 
des  Grecs  y  trouvait  à  se  satisfaire  en  même  temps  que 
leur  goût  pour  les  exercices  du  corps. 

Il  est  probable  que  dans  le  principe,  alors  que  les  jeux 
Pythiques  se  célébraient  tous  les  huit  ans,  on  représentait 
entre  autres  scènes  ou  drames  sacrés,  le  Septerion  (2577- 

t.  IV,  p.  1076,  edit.  Reiske.  Anthol.  Palat.,  IX,  357,  t.  II,  p.  122,  edit. 
Jacobs.  Cf.  Pausan.,  VI,  c  9,  §  1.  Schol.  Pind.  Pyth.  arg.,  p.  298  B.) 
^  Voy.  Eckhel,  Doctr.  num.,  I,  U,  p.  Û52, /!i53.  Mionnet,  Descript, 
des  méd.  anU,  1. 1,  p.  /i07,  Zi08,  n"*  298,  299.  Cf.  Krause,  Pythien,  p.  60 
et  suiv. 

2  Plutaich.  Conviv. ,  VIII,  A,  1. 

3  Gorgias  prononça  un  de  ces  discours.  (Voy.  Philostr.  Vit.  Soph.f  l, 
9,  2,  p.  Zi93,  edit.  Olear). 

*  Pliilarch.  Conviv.,  II,  1.  Cf.  Demoslh.,  adv,  Ner.,  p.  1355. 

5  Philostr.  Vit.  Sophist.,  II,  27,  p.  616,  edit.  Olear.  Plutarch.  Con- 
viv., Yll^  5,  1. 

6  «Mouaixoç,  •^u|j.vt>coç,  Itttvdco'ç. 

">  Le  concours  de  tragédie  s'est  continué  jusqu'à  une  époque  très 
basse,  et  un  Byzantin  y  obtenait  encore  la  couronne  dans  la  troisième 
année  de  la  ccxlii'^  olympiade.  (Voy.  Philostr.  Vit.  Sophist.,  II,  27,  2, 
p.  Zi2,  edit.  Kayser.) 
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TTÎpiov),  dans  lequel  on  figurait  le  combat  d'Apollon  contre 
Python  et  la  fuite  du  dieu  *.  Cette  cérémonie  finit  par 
s'en  détacher,  et  constituer,  comme  les  Héroïdi  et  les 
Charilées,  une  fête  séparée,  dont  le  cycle  demeura  de 
huit  ans  '  ;  on  continua  à  la  célébrer  jusque  dans  les 
derniers  temps  du  paganisme  ^. 

Les  jeux  Néméens  tiraient  leur  nom  de  la  localité  où 
ils  étaient  célébrés.  On  donnait  en  effet  le  nom  de  Némée 
à  une  vallée  de  l'Argolide  qui  s'étendait  entre  Cléones 
et  Phlionte  *.  La  tradition  mythologique  assignait  cette 
contrée  pour  théâtre  à  un  grand  nombre  d'événements, 
et  l'on  a  vu  plus  haut,  au  chapitre  Yï,  s'y  passer  le  combat 
d'Hercule  contre  un  lion  formidable-*.  On  montrait  encore 
au  temps  de  Pausanias  l'antre  qui  lui  avait  servi  de  ta- 
nière ^,  l'imagination  populaire  ne  manquant  jamais  de 
localiser  les  mythes  que  lui  avait  transmis  la  tradition. 

Il  est  probable  que  c'était  en  l'honneur  de  Zeus,  qui 
avait,  sous  le  surnom  de  Néméios,  un  sanctuaire  et  un 
bois  sacré  à  Némée,  que  ces  jeux  furent  d'abord  célé- 
brés '^;  mais  le  souvenir  de  leur  début  s'était  peu  à  peu 
effacé  de  l'esprit  des  populations,  et  plus  tard  des  tra- 

»  Plutarch.  Quœst,  grœc,  §  12,  p.  202,  edit.  Wyltenb. 

'  Voy.,  sur  ces  fêtes,  Plutarch.,  loc.  cit. 

5  C'est  ce  qui  résulte  de  la  confession  de  saint  Cyprien,  évêque  d'An- 
tioche  (BoUand.  Act.  sanct.^  sept.,  t.  VII,  p.  222),  où  il  est  parlé  de 
cette  représentation  sous  le  nom  -n  toù  ^paxovroç  ^pai^aToup-Yia.  (Cf.  Prel- 
1er,  ap.  Philolog,,  t.  I,  p.  349.) 

*  Strab.,  VIII,  p.  377. 

5  Voy.  chapitre  VI,  tome  I,  p.  538. 

6  Pausan.,  II,  c.  15,  §  2.  C'était  aussi  près  de  Némée  que  Persée  avait 
offert  un  sacrifice  à  Zeus  Apésantios  (Pausan.,  II,  c.  15,  §  3),  et  que  lo 
avait  été  placée  sous  la  garde  d'Argus  (Lucian.  Deor.  dial-  III  ;  Schol, 
ad  Pind.  arg.  iVem.,  p.  485.) 

'  Strab.,  VIII,  p.  377. 
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ditions  divergentes  prétendirent  en  expliquer  l'origine. 
Les  uns  les  faisaient  remonter  à  l'époque  de  la  guerre 
des  sept  ehefs,  et  rapportaient  qu'ils  avaient  été  établis 
en  l'honneur  d'Archémore,  ce  jeune  enfant  qu'Hypsipyle 
avait  abandonné  sur  une  touffe  d'ache  pour  conduire  l'ar- 
mée d'Adraste  à  une  fontaine,  et  qui  avait  péri  par  la 
morsure  d'un  serpenta  D'autres  en  attribuaient  la  fon- 
dation à  un  second  Archémore,  fils  de  Néniée  et  petit-fils 
d'Asopus  '^.  Enfin,  on  imaginait  aussi,  comme  à  Olympie, 
,  une  restauration  des  jeux  non  moins  fabuleuse  que  leur 
institution  première,  et  l'on  ajoutait  que,  lors  de  ce  second 
rétablissement,  Mélanippe,  iils  de  Thésée,  avait  remporté 
le  prix  ^. 

Pendant  longtemps,  les  jeux*  Néméens  paraissent  avoir 
eu  lieu  sans  que  leur  solennité  ait  fait  grande  sensation 
en  Grèce,  et  leur  renom  ne  date  guère  que  de  la 
Lxx"  olympiade.  Ce  n'est  que  plus  turd  encore,  lors  de  leur 
cinquante-troisième  célébration,  qui  correspond  avec  la 
deuxième  année  de  la  lxxix*  olympiade,  qu'on  les  voit, 
pour  ainsi  dire,  entrer  dans  l'histoire  par  l'établissement 
du  pentathle  des  jeunes  garçons  *. 

Les  jeux  Néméens  revenaient  au  bout  d'une  période 
plus  courte  que  les  jeux  Olympiques  ;  ils  se  célébraient 

«  Paiisan.,  Vllf,  c.  25,  §  5. 'Apollodor.,  Hf,  6,  Zi,  1-5.  Cf.  Eiiseb. 
Prœp,  evang,,  II,  6,  72,  edit.  Col.,  1688,  et  Schol.  ad  Pind.  Nem. 
argum,,  p.  2ZiZi-626,  edit.  Boeckh. 

2  Pausan.,  II,  c.  15,  §  3;  V,  c.  22,  §  5.  Cf.  Hygin.  Fab.,  273,  et 
Schol.  ad  Pind.  Nem,  argum..  p.  A85,  Boeckh. 

3  Pausan.,  X,  c.  25,  §§2,3. 

*  Euseb.  Chron.^  S.  post  interpr.  II  Hieron.,  p.  126,  suh  Olymp, 
53,  2*édit.  Scalig.  Corsini,  Dissert,  agon.,  111,3,  p.  52  et  sq.  Boeckh, 
Corp.  inscripL  grœc.  n"  3û,  vol.  I,  p.  53.  Dissert.  expl.  ad  Pind. 
Nem,  VII,  p.  UiQ  et  sq.  Cf.  aussi.  Phiiipp.,  De  pentathlo,  p.  115. 
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tous  les  trois  ans.  Ils  n'avaient  pas  lieu  au  printemps 
comme  ces  derniers  jeux,  mais  tour  à  tour  en  été  et  en 
hiver,  et  paraissent  avoir  correspondu  à  la  seconde  et  à 
la  quatrième  année  de  chaque  olympiade  *. 

Ces  jeux  comprenaient  des  concours   de  musique, 

des  exercices  gymniques  et  hippiques^.  La  vallée  de 

Némée   faisant   partie  du    territoire  de  Cléones ,   les 

habitants  de  cette  ville  en  furent  les  premiers  arbitres. 

Mais  le  temple  de  Némée  leur  ayant  été  enlevé  par 

les  Argiens,  ce  privilège  passa  à  ceux-ci  comme  faisant 

partie  du  culte  que  l'on  y  rendait  au  dieu,  et  nous  les 

voyons  déjà  en  possession  de  ce  privilège  la  première 

année  de  la  xiii^  olympiade.  Depuis,  dans  la  période  qui 

s'écoulajusqu'à  la  Lxxx'' olympiade,  les  habitants  de  Cléones 

rentrèrent  en  possession  de  leurs  anciens  privilèges,  mais 

pour  un  temps  très  court  ^  ;  et  dans  les  derniers  temps  ce 

sont  toujours  les  Argiens  qui  nous  apparaissent  comme 

juges  de  ces  jeux  '*. 

Le  prix  du  vainqueur  était,  suivant  l'usage  grec,  une 
couronne,  et  cette  couronne  était  d'ache,  circonstance 
qui  rappelait  la  légende  d'Archémore  ^.  La  célébration 


*  Voy.,  pour  les  difficullés  qui  s'attachent  à  la  question  de  l'époque 
où  ces  jeux  étaient  célébrés,  et  pour  la  discussion  des  diverses  opinions 
produites  à  cet  égard,  Krause,  Nemeen,  à  la  suite  de  Die  Gymnastik 
und  Agonistik  der  Hellenen,  p.  119-132. 

2  Krause,  Nemeen,  p.  133  et  suiv. 

3  Pausan.,  II,  c.  15,  §3.  Cf.  Pind.  Nem.  X,  /42.  Cf.  Schol.  ad  Pind. 
Nem,  arg.,  p.  Zi24  et  sq.  Millier,  Dorier,  I,  p.  159.  Boo.ckh,  Corp. 
inscript,  grœc,  n"  1121,  vol.  I,  p.  578. 

*  Des  rois  ou  de  grands  pefisonnages  politiques  furent  quelquefois, 
par  flatterie,  investis  de  ce  privilège.  (Plutarch.  Aratus^  §  27.  Til.-Liv., 
XXXIV,  Zil,XXVII,  31.) 

5  Cf.  Gerhard,  Archemoros  und  die  Ilesperiden^  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Berlin,  année  1836,  p.  258.  Lucian.  Anachars.^  §  9. 
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des  jeux  Néméens  était  marquée,  comme  celle  des  jeux 
Olympiques,  par  une  trêve  sacrée  (£)t£'/£ipia),  qui  ne  pa- 
raît pas  cependant  avoir  été  toujours  aussi  religieusement 
observée  *.  Les  États  alliés  d'Argos  envoyèrent  à  ces 
fêtes  des  théories  comme  Argos  elle-même,  et  l'on  sait 
de  plus  qu'Athènes  prit  part  à  cette  solennité  et  fit  offrir 
des  sacrifices  au  Zeus  Néméios  ^. 

Les  jeux  Isthmiques  le  disputaient  en  éclat  et  en  célé- 
brité à  ceux  d'Olympie,  et  on  leur  assignait  généralement 
le  second  rang  entre  les  solennités  de  ce  genre  ^.  Ils 
avaient  été  institués  en  l'honneur  de  Poséidon,  le  grand 
dieu  de  la  race  ionienne*.  Aussi,  pour  les  populations 
de  cette  race,  établie  sur  les  rivages  del'Attique,  étaient- 
ils  les  plus  renommés  d'entre  les  solennités  de  ce  genre  ; 
et  dans  les  décrets  d'Athènes  les  Isthmiques  sont-ils  men- 
tionnés les  premiers  entre  les  jeux  sacrés  ^.  La  localité 
adoptée  pour  leur  célébration,  située  au  point  de  partage 
du  Péloponnèse  et  de  la  péninsule  livadique,  était  émi- 
nemment favorable  à  l'affluence  des  spectateurs^.  Athènes 
y  envoyait  notamment  une  théorie 'brillante,  et  son  al- 
liance avec  Gorinthe,  sur  le  territoire  de  laquelle  avaient 
lieu  ces  solennités,  finit  par  valoir  aux  deux  villes  une 


'  Voy.  ce  qui  est  dit  des  Lacédémoniens.  Cf.  sur  la  trêve,  Pind. 
Nem.,  III,  2,  elSchol.  ad  Pind.  Nem.,  p.  Zi/il,  edit.  Boeckh. 

2  Demosth.,  adv.  Mid.,  p.  552,  §  115,  p.  Zi96,  edit.  Bekker. 

3  Tiiemist.  Orat.,  XV,  p.  229,  XXVIII,  p.  Zil3,  edit.  Dindorf.,  et 
Aristid.  Isthm.  in  Nept.  III,  edit.  Dind.,  t.  I,  p.  Al. 

*  Suivant  Otfried  Millier,  avant  l'invasion  dorienne,  les  jeux  Isthmi- 
ques étaient  tout  ioniens,  tandis  que  les  jeux  Olympiques  étaient  tout 
achéens.  (Voy.  Millier,  Dorier,  t.  I,  p.  253,  2*  édit.) 

5  Demosthen., pro  Corona,  p.  267  a,  edit.  Reiske,  §  91,  edit.  Bekker. 

6  Pindar.  Isthm.  I,  9;  VU,  63,  6A  ;  l,  32;  III,  38,  11.  Nem.  VI, 
AO,  10.  Olymp,  Vlli,  52  ;  IX.  86. 


FÊTES    RELIGIEUSES    ET   JEUX   AGONISTÏQUES.  287 

même  part  à  leur  oclébration.  Au  dire  d'Hellanicus  % 
Thésée  avait  conclu  une  convention  avec  les  Corin- 
thiens, en  vertu  de  laquelle  les  habitants  d'Athènes, 
venus  pour  assister  aux  jeux,  avaient  le  droit  d'occuper 
un  espace  égal  à  celui  que  pourrait  recouvrir  la  voile  du 
navire  qui  avait  conduit  leur  théorie.  Et  ce  qui  vient  en- 
core démontrer  la  prépondérance  que  les  Athéniens 
exercèrent  de  bonne  heure  dans  la  direction  de  ces  so- 
lennités, c'est  l'association  du  nom  de  ce  héros,  fonda- 
teur d'Athènes,  aux  légendes  débitées  sur  leur  origine. 
Cette  introduction  du  roi  athénien  dans  l'histoire  primi- 
tive des  Isthmiques  était  d'autant  plus  facile,  que  la  plus 
grande  obscurité  enveloppait  les  commencements  de  ces 
exercices  religieux.  Certaines  traditions  les  faisaient  dé- 
river, ainsi  que  les  jeux  Néméens,  de  jeux  funèbres, 
institués  par  Poséidon  lui-même  en  l'honneur  de  Méli- 
certe,  fils  d'Athamas  et  d'Ino  ^.  Sisyphe,  dont  la  famille 
se  rattache  à  des  dieux  ou  à  des  héros  marins  ^,  a  été 
par  certains  auteurs  substitué  à  Poséidon.  Suivant  leur 
récit,  le  fils  d'Éole  fit  donner  la  sépulture  à  Mélicerte  et 
consacra  sa  mémoire  par  la  célébration  des  Isthmiques  *. 
Ce  Mélicerte  n'est  pas  un  personnage  historique,  mais 
une  divinité  marine  qui  se  rattache  par  conséquent  au 
cycle  des  divinités  poséidoniennes^.  La  légende  peut 

*  Plutarch.  Thés,,  §  25.  Les  Athéniens  étaient  invités  même  en 
temps  de  guerre.  (Thucyd.,  VIII,  10.) 

2  Schol.  ad  Pind.  arg.  Isthm.,  p.  51Zi,  et  suiv.  B.  Ovid.  Met.,  IV, 
521  et  sq. 

3  II  était  l'époux  d'Atlantide  (Apollod.,  I,  9,  3  ;  Ovid.  Fast.,  IV,  175), 
le  père  de  Glaucus,  d'Ornytion  et  de  Porphyrion  {Schol.  ApolL,  Argon., 
III,  109Zi). 

^  Pausan.,  II,  c.  1,  §  3.  Apollod.,  ÏII,  6,  3.  Schol.  Apollon.,  Argon., 
III,  12/i0. 

*  Voy.  sur  Mélicerte  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  V. 
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donc  s'expliquer,  en  admettant  que  Mélicerte  était,  ainsi 
que  le  dieu  des  mers,  honoré  dans  les  jeux  de  l'isthme  de 
Corinthe.  Thésée  lui-même,  par  son  père  Egée  et  par 
divers  traits  de  sa  légende,  se  rattache  à  Poséidon,  ce 
qui  justifie  sa  substitution  comme  instituteur  des  jeux  au 
dieu  des  mers.  Et  lorsque  l'anthropomorphisme  des  âges 
postérieurs  eût  fait  perdre  la  trace  de  la  personnification 
marine  que  recouvrait  l'histoire  de  Thésée,  on  expliqua 
par  des  traits  de  sa  légende  l'origine  des  jeux  Isthmiques. 
On  raconta  que  c'était  en  actions  de  grâces  de  la  victoire 
qu'il  avait  remportée  dans  l'isthme  sur  le  brigand  Sinis 
Pityocamptès  qu'il  avait  institué  ces  jeux  *.  Cette  légende, 
si  elle  se  rattache  à  quelque  circonstance  réelle,  semble 
indiquer,  suivant  M.  Krause  ^,  que  les  jeux  avaient,  dans 
le  principe,  un  caractère  d'expiation  et  d'actions  de  grâces, 
et  Plutarque,  en  effet,  nous  représente  les  fêtes  de  MéU- 
certe  comme  ayant  offert  plutôt  le  caractère  de  mystères 
nocturnes  que  de  panégyries  ^.  Ajoutons  que  l'apparition 
de  Sinis  Pityocamptès,  c'est-à-dire  le  courbeur  de  pins  *, 
d'une  part,  rappelle  le  bois  de  pins  ^  qui  avoisinait  le  lieu 
où  les  jeux  étaient  célébrés,  et  de  l'autre  nous  reporte  à 
Sisyphe,  héros  du  cycle  poséidonien  comme  Sinis,  et 
qui  infestait  aussi  l'isthme  par  son  brigandage  ^. 

Lorsque  le  culte  de  Poséidon  déclina  dans  la  Grèce  de- 

^  Schol.  ad  Pind.  argum.  ad  Isthm.,  p.  51/i,  B. 

2  Voy.  Krause,  Isthmien,  dans  Die  Gymnastik  und  Ayonistik,  t.  Il, 
2*  part.,  p.  176  et  177. 

3  Plutarch.  Thés.,  §  25.  Cf.  Pausan.,  I,  c.  Ufi,  §  12. 

*  Voy.  Pausan.,  II,  c.  1,  §  U.  Schol.  ad  Pind.  argum.  ad  Isthm., 
p.  5iZi  B. 

5  Strab.,  VIII,  p.  380. 

6  Voy.  Eurip.  HippolyL,  977.  Pluiarch.  Thés.,  §  8.  Pausan.,  II, 
c.  1,  §3.  Diod.  Sic,  IV,  59. 
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vant  les  progrès  de  celui  d'Apollon,  on  voulut  associer 
aussi  le  dieu-soleil  au  dieu  des  mers,  dans  l'invention 
de  ces  jeux;  et  afin  d'environner  leur  célébration  d'un 
caractère  de  sainteté  plus  particulier,  afin  de  leur  impri- 
mer un  cachet  de  haute  antiquité,  on  imagina  de  réunir 
tous  les  noijis  des  héros  qui  personnifiaient  les  différents 
exercices  gymniques,  et  on  les  donna  pour  ceux  des 
premiers  vainqueurs  aux  jeux  de  l'isthm.e.  C'est  ainsi 
qu'on  nommait  Castor,  Pollux,  Hercule,  Calais,  Pelée, 
Télamon,  Thésée  et  Orphée.  Enfin  on  voulut  même  que 
le  navire  Argo,  qui  passait  pour  avoir  inauguré  en  Grèce 
la  navigation  maritime,  eût  remporté  le  prix  à  la  nau- 
machie  qui  fut  introduite  dans  ces  jeux\ 

Les  jeux  Isthmiques  commencèrent,  dès  une  époque 
reculée,  à  attirer  un  grand  concours  d'agonistes  et  de 
spectateurs.  Les  Argiens  y  prenaient  une  part  impor- 
tante ^.  La  foule  d'étrangers  que  le  commerce  amenait  à 
Corinthe,  ou  qui  venaient  visiter  par  curiosité  cette  cité 
fameuse,  se  portait  tout  naturellement  à  ces  solennités, 
célébrées  dans  son  voisinage.  Les  Corinthiens  rivalisaient 
avec  les  Éléens  par  leur  magnificence  et  leur  libérahté,  à 
qui  ferait  affluer  le  plus  nombreux  public  dans  leurs  jeux 
respectifs.  Solon  étabht  une  récompense  de  cent  drachmes 
pour  les  Athéniens  qui  remporteraient  la  victoire  dans  les 
Isthmiques,  et  cette  circonstance  nous  démontre  qu'au 
temps  du  législateur  d'Athènes,  ces  jeux  se  célébraient 
périodiquement  et  avaient  acquis  un  grand  renom  ^. 

«  Dion.  Chrysost.  Corinth,  Orat.  XXXVII,i.  Il,  p.  107,  edit.  Reiske. 

2  X(!nopli.  Hellen.,  IV,  c.  5,  §  1. 

3  l'Iuiarch.  Solo,^  23.  Diog.  Laert.  I,  55,  p.  3Z|,  edir.  Mcibom.  Il 
paraît  que  celte  récoiiîpeiise,  fixée  par  Solon,  avait  pour  o!)jetde  mellre 
une  borne  aux  sommes  cunsidérabics  que  Tadministralion  faisait  donner 
anlérieurement  aux  ngonistes  vainqueurs. 

T.  II.  19 
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Les  jeux  ïsthmiqiies,  comme  en  général  toutes  les 
solennités  du  même  genre,  prirent  un  nouveau  lustre 
après  la  guerre  médique,  avec  le  raffermissement  de  la 
puissance  hellénique.  Troublés  peut-être  pendant  quel- 
ques années  par  la  guerre  du  Péloponnèse,  ils  n'en  repri- 
rent à  la  paix  que  plus  d'éclat.  * 

Les  jeux  Isthmiques  se  célébraient  chaque  troisième 
année,  et  constituaient  par  conséquent  ce  que  les  Grecs 
appelaient  une  triétéride  :  ils  tombaient  la  première  et  la 
troisième  année  de  chaque  olympiade*.  Eusèbe%  dans 
sa  chronique,  fait  commencer  cette  période  triennale  des 
jeux  Isthmiques  à  la  troisième  année  de  la  xlix' olympiade. 
Il  est  donc  vraisemblable  qu'antérieurement,  les  jeux 
Isthmiques  ne  se  célébraient  pas  à  une  époque  fixe.  Ces 
jeux  tombaient  tour  à  tour  en  été  et  au  printemps,  mais 
les  érudits  n'ont  pu  se  mettre  d'accord  sur  le  mois  du 
calendrier*  attique  ou  corinthien  durant  lequel  ils  étaient 
célébrés  ^. 

Nous  retrouvons  naturellement  dans  ces  jeux  les  mêmes 
exercices  que  j'ai  déjà  décrits  dans  les  solennités  pareilles 
d'Olympie,  de  Delphes  et  de  Némée.  Les  exercices  gym- 
niques étaient  les  plus  anciens  en  date  ;  les  jeux  équestres 
avaient  été  établis  plus  tard.  Ils  prirent  toutefois  un  grand 
développement,  la  consécration  du  cheval  à  Poséidon 
leur  donnant  un  caractère  sacré  tout  spécial,  puisque 
c'était  en  l'honneur  de  ce  dieu,  comme  on  l'a  vu,  que 
les  jeux  avaient  été  institués.  Les  antiques  familles  de 
Corinthe  et  d'Athènes,  les  Oligéthides  et  les  Alcméonides, 

ï  Voy.  Krause,  Isthmien,  ap.  op.  cit.,  t.  II,  2*  part.,  p.  182. 

2  Eu?>eb.  Chron. ,lib. postinterpr. S .  Hieron. ,1p.  125, 2«édit.  Scaliger. 

3  Voy.,  pour  la  discussion  de  cette  date,  Krause,  op.  cit,,  p.  183 
et  sq. 
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tenaient  surtout  à  honneur  de  s'y  distinguer*.  Les  con- 
cours musicaux  ne  furent  introduits  qu'à  une  époque 
assez  tardive.  Nous  ne  trouvons  pas  du  reste  sur  ces 
jeux  les  renseignenients  que  nous  possédons  sur  ceux 
d'Olympie  et  de  Delphes.  Mais  les  documents  épars 
dans  les  auteurs  nous  révèlent  cette  même  variété 
d'exercices  qui  s'était  introduite  dans  les  autres  agons  ^. 
Et  nous  voyons  également  que  des  athlètes  ou  des  ago- 
nistes,  accouraient  de  toutes  les  parties  du  monde  hel- 
lénique, pour  y  disputer  le  prix. 

Une  trêve  ou  suspension  d'armes,  sanctionnée  par 
des  libations,  marquait  l'époque  de  la  célébration  des 
jeux  Isthmiques,  et  la  tradition  pi^tendait  même  faire 
remonter  cet  usage  jusqu'au  temps  d'Hercule^.  Cette 
trêve  était  annoncée  dans  toute  la  Grèce  par  des  hérauts 
spéciaux,  les  spondophores  (cTrov^o^opot).  Toutefois  elle 
n'était  pas  observée  quand  certaines  populations  croyaient 
devoir  s'opposer  à  la  célébration  des  jeux  comme  illégale, 
ainsi  que  nous  l'apprenons  par  un  trait  de  la  vie  d'Agé- 
silas  *.  Des  théories  somptueuses  se  rendaient  aux  jeux  de 
l'isthme  comme  à  ceux  d'Olympie;  mais  la  rivalité  que 
nourrissaient,  à  l'occasion  de  ces  solennités,  Corinthe  et 
Élis,  empêchaient  les  habitants  de  l'Élide  de  prendre  part 
aux  Isthmiques;  et  à  l'exception  des  Lépréates,  aucun 
Grec  de  cette  province  ne  descendit  jamais  dans  la  lice 
de  Corinthe  ^. 

«  Pind.  Pyth.  Vif,  13  ;  Olymp,  XIII,  93  et  suiv. 

2  Voy.,  dans  Krause,  op.  cit.,  p.  209,  la  liste  des  Isthmioniques. 

3  Pausan.,  V,  c.  2,  §§  1,  2. 

*  Xenoph.  Hellen,,  IV,  c.  5,  §§  1,  2.  Diod.,  XIV,  86,  t.  I,  p.  709,  edit. 
Wesseling.  Pausan.,  III,  c.  10,  §  1. 

«  Pausan.,  V,  c.  2,  §  1-^  ;  VI,  c.  16,  §§  2.  Les  Éléens  donnaient  de  leur 
absence  dansrces  jeux,  une  raison  fondée  sur  une  tradition  mythologique. 
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Les  règlements  établis  pour  ces  jeux  rappelaient  vrai- 
semblablement ceux  des  autres  jeux  de  la  Grèce.  Toute- 
fois une  disposition  spéciale  permettait  aux  agonistes  de 
concourir  le  même  jour  dans  deux  et  même  dans  trois 
genres  différents  d'exercices*.  L'annonce  des  jeux  était 
faite  solennellement  par  le  héraut,  qui  se  présentait  dans 
l'arène,  la  trompette  ((ralTriyE)  à  la  main,  en  sonnait  pour 
commander  le  silence,  après  quoi  il  proclamait  le  com- 
mencement des  jeux  par  une  formule  sacramentelle  ^. 

Les  Corinthiens  continuèrent  d'exercer  l'agonothésie 
jusqu'à  l'époque  de ,  la  destruction  de  leur  ville  par 
Mummius  ^,  sauf  entre  la  xcvi"  et  la  xcvni^  olympiade,  où 
les  habitants  d'Arges  leur  avaient  arraché  ce  privilège 
qui  leur  fut  définitivement  rendu  par  la  paix  d'Antalcidas. 

La  couronne  d'ache  récompensait,  comme  à  Némée,  le 
vainqueur'*,  et  la  nature  de  cette  couronne  rappelait  l'ori- 
gine funèbre  de  ces  deux  jeux^.  Plus  tard,  cette  plante 
fut  remplacée  par  le  feuillage  du  pin,  arbre  consacré  à 
Poséidon^.  Suivant  quelques  auteurs,  la  couronne  d'ache 
des  leux  isthmiques  était  de  feuilles  sèches,  tandis  que 
celle  des  jeux  Néméens  était  tressée  avec  de   l'ache 

*  Clilomaque,  de  Tlièbes,  vainquit  notamment  en  un  jour  clans  la 
lutle,  le  pugilat  et  le  pancrace.  (Pausan.,  VI,  c.  15,  §  3.) 

2  Tit.  Liv.,  XXXIII,  32.  Cf.  Themist.,  loc.  cit. 

3  Alors  l'agonothésie  passa  »  Sicyone  jusqu'au  rétablissement  de  Co- 
rinthe  (Pausan.,  II,  c.  2,  §  2).  Voy,  Krause,  Isthmien,  ap.  op.  cit.^  II, 
p.  195  et  suiv. 

<  Pind.  Nem.  IV,  88;  Olymp.  XIII,  31.  Schol.  ad  h.  /.,  p.  27Zj, 
edil.  Boeckh. 

5  Voy.  Schol.  Pind.  Isthm.  arg.,  p.  blU  B;  Olymp.  XIII,  à5.  L'ache 
(csXtvov)  était  consacrée  aux  divinités  catachthoniennes. 

^  Voy.  Luciau.  Anach.,  §§  9, 16.  SchoL  ad  Apoll.  Rhod,,  III,  v.  12/i0. 
Cf.  Krause,  op.  ciU,  p.  298.  Diod.  Sic,  XVI,  79.  Plutarch.  Conviv., 
V,  3,  2. 
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verte  K  On  joignait  aussi  à  cette  couronne  la  palme-. 

Enfin,  ce  qui  achevait  de  rapprocher  tout  à  fait  cette 
solennité  des  autres  grands  jeux  de  la  Grèce,  c'est  qu'on 
y  récitait  des  morceaux  de  poésie  et  d'éloquence  ^,  et 
que  l'on  y  voyait  se  presser  des  philosophes  et  des  écri- 
vains en  renom,  entre  lesquels  nous  rencontrons  Es- 
chyle, Ion  et  Socrate  *. 

Outre  ces  quatre  grandes  solennités  agonistiques,  il 
en  existait;  en  Grèce,  d'autres  qui,  sans  atteindre  à  la  même 
célébrité,  jetaient  cependant  dans  les.  contrées  qui  en 
étaient  le  théâtre  un  certain  éclat.  Et,  parmi  ces  jeux  de 
second  rang,  il  faut  d'abord  placer  ceux  qu'on  avait 
institués  en  imitation  des  quatre  que  je  viens  de  faire 
connaître,  ou,  comme  on  les  désigne  vulgairement,  les 
petitsjeux  Olympiques,  Pythiques,  Néméenset  ïsthmiques. 
A  Athènes,  des  jeux  étaient  déjà  célébrés  sous  le  nom 
d'olympiques,  au  temps  de  Pindare  ^  et  peut-être  même  à 
l'époque  de  Cylon  ^.  En  Macédoine,  les  jeux  de  Dium,  qui 
avaient  Archélaiis  pour  fondateur  "^^  furent  élevés  par  le 

«  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.,  Ilf,  12/iO.  Cf.  Schol.  ad  Pind.  Nem.  IV, 
88,  p.  27/j.  Cf.  Oracul.  Sybyllma,  V,  /i5,  Zi6,  edit.  Alexandre. 

2  Plutarch.  Conviv.,  VHI,  Z|,  1.  Pansan.,  VIII,  c.  US,  §  2. 

3  Voy.  Krause,  op.  cit.,  p.  205.  Hermippe  rapporte  qu'Antisthènes 
avait  eu  le  dessein  de  faire  dans  cette  solennité  l'éloge  et  la  censure  des 
Athéniens,  des  Lacédémoniens  et  des  Thébains;  mais  le  grand  concours 
de  spectateurs  l'intimida.  (Voy.  Diog.  Laert.  lib.  VI,  p.  366,  edit.  Ca- 
sa ubon.) 

*  Plat.  Crit.,  §  14,  p.  52.  Plutarch.,  De  profecL  invirt.,  c.  8. 

*  Schol,  ad  Pind.  Nem.  Il,  23,  et  sq.,  edit.  Boeckh.  Hesych., 
V"  OX'ju.77ia,  6  ÀOr.vy.ci  à-j'wv. 

6  Corsini,  Dissert,  agon.^  l,  13,  p.  22.  Cf.  Krause,  Olympia,  p.  211. 
Les  jeux  Olympiens  célébrés  sous  Hadrien  ne  paraissent  avoir  été  qu'une 
restauration  de  ces  jeux  plus  anciens. 

'  Diodor.,  XVIf,  16.  Ulpian.,  in  Orat.  Demosth.  de  falsa  légat, ^ 
p.  2^2,  edit.  Beiskc. 
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roi  Philippe  à  la  hauteur  des  jeux  Olympiques  *  dont  ils 
prirent  le  nom  ;  et  aux  plus  beaux  temps  de  la  monarchie 
macédonienne  leur  éclat  égala  presque  ceux  des  grands 
jeux  du  Péloponnèse.  Ces  solennités  duraient  neuf  jours 
en  l'honneur  des  neuf  Muses  ;  et  dans  la  cxf  olympiade 
Alexandre  les  célébra  avec  une  grande  pompe  et  un 
grand  appareil  de  sacrifices  et  d'exercices  gymniques^. 
Le  même  conquérant  établit  à  Eges  des  jeux  en  l'honneur 
de  Zeus  Olympien,  ou  restaura  du  moins  une  première 
institution  d'Archélaiis^.  A  Tégée*  en  Arcadie,  à  Cy- 
zique^,  avaient  également  heu  des  jeux  Olympiques, 
depuis  une  époque  qui  paraît  assez  ancienne.  A  Sicyone, 
des  jeux  désignés,  comme  ceux  de  Delphes,  sous  le  nom 
de  Py thiques,  ont  été  mentionnés  par  Pindare  ^  qui  en  fait 
remonter  l'origine  jusqu'à  Adraste,  quoiqu'ils  ne  datent 
vraisemblablement  que  de  Glisthènes'.  Dans  ces  jeux, 
qui  comprenaient  aussi  un  concours  musical  en  grand 
renom  ^,  le  vainqueur  recevait,  outre  sa  couronne,  une 
phiale  d'argent.  A  Mégare,  on  célébrait  à  la  fois  des  jeux 
Pythiques^  et  des  jeux  Néméens^^.  Ces  derniers  jeux 

«  Athen.,lX,  p.  37Z(. 

*  Diodor.,  XVI,  55.  Demosth. ,  J)e /aZsa  légat. ^p,  AOl,  edit.  Reiske. 
3  Arrian.  Anahas,  Alex,,  1, 11. 

*  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  n°  1513,  p.  700.  Cf.  n"*  1512, 151Zi 
et  les  notes. 

5  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  n°  2810,  vol.  II,  p.  526. 

s  Pind.  Olymp.,  XIII,  105,  et  Schol.  ad  Pind.  Olymp.,  p.  288  B,  èv 
2t>4uS)vt  TTijÔKX  à-yeTat.  Cf.  Pind.  Nem.  IX,  51  et  suiv. 

'  Schol.  ad  Pind.  Nem.  IX,  p.  Zi9l,  et  Boeckh,  Explic. 

8  Plutarch.,  De  mus.,  c.  3. 

^  Voy.  Philostr.  Vit.  Sophist.,  I,  2,  p.  529,  edit.  Olear.,  et  Schol. 
Pind.  Olymp.  VU,  157,  p.  182,  et  p.  288  ;  Nem,  V,  SU,  Cf.  Boeckh, 
Expl.  ad  Olymp.  VII,  p.  176.  Voy.  les  inscriptions  données  par  Boeckh, 
C.  I,  n°  1058,  I,  p.  559,  n»  1429,  I,  p.  679. 

«0  Schol.  Pind,  Olymp,  VII,  157,  p.  182  B. 
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avaient  été  tnmsportés  en  Sicile,  dans  les  villes  voisines 
de  l'Etna  *,  et  nous  retrouvons  dans  la  même  île,  à  Syra- 
cuse, des  Jeux  IsDimiques  ^.  Au  temps  des  empereurs 
romains,  cette  reproduction  des  jeux  helléniques  prit  une 
grande  extension.  Les  principales  villes  de  l'Asie  Mineure 
avaient  établi  des  jeux  sur  le  modèle  de  ceux  de  la  Grèce, 
et  les  rois  ou  les  magistrats  romains  en  étaient  généra- 
lement les  juges  ou  aicup-^ta.  Une  foule  de  localités 
avaient  en  outre  leurs  jeux  spéciaux  rattachés  au  culte 
des  divinités  qui  y  possédaient  des  temples.  Ainsi  on 
célébrait  des  jeux  appelés  Didyméens  (xà  jj.z-^oHol  At^u- 
t^eta)  ^,  près  du  temple  d'Apollon  didyméen/*^.  A  Délos,  il 
y  avait  des  jeux  en  l'honneur  de  Poséidon  et  d'Amphi- 
trite.  A  Argos,  on  célébrait  des  jeux  particuliers,  appelés 
aywvsç  ya>aatot^,  qui  remontaient  à  une  haute  anti- 
quité ^,  et  dans  lesquels,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  on 
s'efTorçait  de  décrocher  un  bouclier  fort  pesant,  placé 
dans  un  endroit  difficile  à  atteindre  ''. 

A  Épidaure,  il  existait  des  concours  de  rhapsodes  en 
l'honneur  d'Esculape  ^. 

En  général,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  en 
parlant  des  fêtes,  il  n'y  avait  guère  de  grandes  solennités 
religieuses  chez  les  Hellènes,  qui  ne  fussent  accompa- 
gnées de  jeux  et  d'exercices  gymniques.  Le  peuple  ne 

»  Schol.  Pind,  XIII,  158,  p.  288,  edit.  Boeckh. 

2  Id.,  ibid. 

3  Voy.  Corp.,  Boeckh,  t.  II,  n°2888. 
*  Id.,  n"*  2332,  2333. 

5  Hesych.,  v°  Âpive;  ^î^ÀîcxTot.  ^neas,  inPoliorc,  c.  17. 

6  Schol.  ad  Pind.  Olymp.  VII,  152.  tJyg/n.  Fab.,  213. 

ï  Pind.  Pyth.   VIII,   113,  et  Schol.  ad  h.   l.  Zenob.    CenU  VI, 
Prov.  52. 
»  Plat,  lon.^  §  1,  p.  /i27,  edit.  Bekker, 
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comprenait  pas  que  l'on  pût  honorer  les  dieux  sans  dé- 
ployer les  dons  de  la  force,  de  l'adresse  et  de  la  beauté, 
de  l'intelligence  et  de  l'imagination,  qui  étaient  consi- 
dérés comme  les  plus  grands  bienfaits  dont  les  hommes 
leur  fussent  redevables.    Ces  jeux   rapprochaient  les 
nations  les  unes  des  autres  et  resserraient  davantage 
les  liens  fraternels  qui  les  unissaient.   Ainsi  les  jeux 
Olympiques  contribuaient  à  étendre  le  nom  d'Hellène  ; 
car  on  voyait  les  nations  qui  désiraient  y  prendre  part 
chercher,  par   des  généalogies  souvent    imaginaires , 
à  se  rattacher  à  la  souche  hellénique  *.  Mais  tous  ces 
jeux  étaient  aussi  des  occasions  de  rivahté  et  de  jalousie. 
«  Sans  doute  on  célèbre  à  Athènes  avec  un  grand  éclat  les 
fêtes  de  Dionysos  et  les  Panathénées  ;  mais  au  milieu  de 
ces  fêtes  les  Athéniens  se  haïssent  les  uns  les  autres. 
C'est  une  guerre,  ce  ne  sont  point  des  solennités  reli- 
gieuses. »  Voilà  comment  s'exprime  un  orateur  grec  %  et 
il  ajoute  :  «.  C'est  aussi  un  beau  coup  d'œil  de  voir  les 
jeunes  gens  dans  leur  nudité,  au  milieu  de  leurs  jeux, 
de  leurs  danses,  de  leurs  exercices.  Mais  Agésilas  y  est 
jaloux  de  Lysandre,  Agésipolis  y  est  l'ennemi  d'Agis, 
Cinadon  y  tend  des  embûches  aux  rois,  Phalanthe  aux 
éphorês,  les  Parthéniens  aux  Spartiates.  Je  n'aurai  nulle 
foi  aux  fêtes,  jusqu'à  ce  que  je  voie  les  sentiments  affec- 
tueux régner  entre  ceux  qui  les  célèbrent.  » 

*  Voy.  ce  que  dit  Fréret,  à  ce  sujet,  dans  ses  Observ.  sur  les  peuples 
primitifs  de  la  Grèce f  p.  76. 
2  Maxim.  Tyr.  Dissert,  VI,  p.  97,  edii.  Relske. 
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CHAPITRE   XI. 

LES    SOLENNITÉS    RELIGIEUSES    APPELÉES    MYSTÈRESJ,    ET    LES 
RITES    QUI    s'y   RATTACHAIENT. 

Les  cérémonies  et  les  fêtes  de  la  religion  hellénique 
n'étaient  pas  toutes  publiques  et  populaires.  Certains 
rites,  certaines  solennités  présentaient  un  caractère  plus 
particulièrement  auguste  qui  excluait  de  leur  participa- 
tion ceux  qui  n'avaient  point  satisfait  à  des  conditions 
spéciales,  qui  ne  se  soumettaient  pas  à  une  préparation 
religieuse,  ou,  comme  on  disait,  à  une  initiation.  Les 
cérémonies  d'une  forme  secrète  ou  privée  constituaient 
ce  que  nous  nommons  les  mystères,  du  mot  grec  paTYÎ- 
pia,  par  lequel  ils  étaient  désignés.  L'étymologie  de  ce 
nom,  emprunté  au  verbe  pw,  qui  exprime  l'idée  de  fer- 
mer les  lèvres  ou  les  yeux,  indique  que  ceux  qui  avaient 
été  admis  à  la  participation  des  mystères  ne  devaient  point 
communiquer  aux  profanes  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu. 
Telle  était,  en  effet,  la  condition  fondamentale  d'admission 
aux  Éleusinies  \  les  plus  célèbres  d'entre  les  cérémonies 
auxquelles  fut  appliqué  d'abord  ce  nom  de  mystères  ((j.uct-/)- 
pia)  ;  et  on  rétendit  ensuite  à  d'autres  solennités  d'un  carac- 
tère analogue.  Dans  une  acception  plus  restreinte  et  plus 
spéciale,  ce  même  terme  de  par/fpta  servit  à  désigner  les 
choses  secrètes,  celles  qu'il  était  défendu  de  révéler  (toc 
p.uaTty.a  ou  toc  ccTCôppyiTa  -),  et  auxquelles  on  était  initié  dans 
les  mystères  ;  l'emploi  du  môme  mot  fut  étendu  encore  aux 
rites  qui  s'accomplissaient  dans  ces  dernières  solennités  '. 

«  Herodot.,  II,  51. 

'  Loheck,  Aglaoph.^  p.  55  et  sq. 

3  Id.,  ibid.j  p.  85  et  sq. 
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Les  Grecs  se  servaient  aussi  de  l'expression  de  Te^eTvi, 
qui  s'appliquait  originairement  à  la  consécration  ba- 
chique, à  l'admission  aux  fêtes  nocturnes  de  Dionysos  \ 
fêtes  qui  offraient  un  caractère  secret  et  auxquelles  les 
initiés  pouvaient  seuls  prendre  part.  Ce  nom  indiquait, 
par  son  étymologie,  le  haut  degré  de  perfection  et  d'im- 
portance que  faisait  atteindre  l'initiation  ^.  Enfin,  les  mys- 
tères étaient  encore  désignés  par  l'expression  d'orgies  ^ 
(opyta),  que  l'on  appliqua  bientôt  plus  particulièrement  aux 
Dionysies,  parce  qu'elles  étaient  supposées  communiquer 
aux  bacchants  et  bacchantes  une  force  divine,  un  état 
extatique;  car  c'est  ce  que  l'on  voulait  voir  dans  le  délire 
de  l'ivresse.  Le  nom  d'orgies  devint  de  la  sorte  presque 
synonyme  de  celui  de  fête  bruyante  et  désordonnée,  et 
voilà  comment  on  finit  par  l'appliquer  à  toutes  les  solen- 
nités empreintes  du  même  caractère  *.  On  comprend  que 
ces  fêtes  dégénérassent  en  scènes  Hcencieuses  et  en  repré- 
sentations obscènes;  la  refigion,  qui  prêtait  parfois  à  ces 
actes  immoraux  un  sens  symbolique^,  leur  donnait  ainsi 
une  consécration.  Il  est  à  croire  que  l'intention  de  déro- 


*  Hesiod.  ap.  Apollod.,  II,  2,  2.  Ce  mot  signifiait  aussi  une  fête  qui 
avait  pour  objet  une  purification  ou  une  réconciliation  (voy.  Pind. 
Nem.  X,  63).  Athénée  donne  de  ce  mot  une  étymologie  fausse  et  ridi- 
cule, en  prétendant  que  les  mystères  sont  ainsi  appelés  à  raison  des 
grandes  dépenses  qu'ils  exigent  {Deipnos.  ^11,  p.  Zil). 

2  Voy.,  sur  le  sens  de  ce  mot,  les  savantes  observations  de  M.  Preller, 
dans  son  article  Mysteria  de  V Encyclopédie  class.  de  Pauly^  p.  318. 

3  Ce  mot  op-^ia  paraît  être  une  forme  du  parfait  sop-ya,  dérivé  lui- 
même  de  ps^etv,  lequel  signifiait  proprement  cé/e6rer  des  fêtes,  (Voy. 
Lobeck,  op.'Cit.,  p.  305,  note.) 

*  Strab.,  X,  p.  Zi68. 

s  Telle  est  l'opinion  que  développe  Plutarque  {De  defectu  oracuL, 
§  iU,  p.  708,  edit.  Wyttenb.).  Cet  écrivain  voit  dans  les  actes  désordon- 
nés, comme  dans  les  manifestations  de  tristesse,  de  fureur  et  de  crainte 
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ber  aux  yeux  de  la  foule  un  spectacle  si  contraire  aux 
bonnes  mœurs  contribua  à  faire  interdire  la  publicité  des 
mystères  * . 

Lorsque  Ton  cherche  à  analyser  les  éléments  dont  se 
composaient  ce  que  Ton  appelait  les  mystères,  on  recon- 
naît que  leur  point  de  départ  avait  été  l'accomplissement 
de  certains  rites  destinés  à  imprimer  un  caractère  de  pureté, 
d'innocence,  tels  que  des  purifications,  des  expiations, 
des  pénitences^.  Ces  rites  comprenaient  aussi  des  sacri- 
fices, des  processions  et  tout  un  cérémonial  religieux  qm 
les  transformait  en  de  véritables  fêtes,  et  les  rattachait  ainsi 
aux  solennités  qui  ont  été  décrites  aux  chapitres  précé- 
dents. Ces  fêtes,  qu'on  pourrait  appeler  expiatoires,  se 
célébraient  surtout  de  nuit,  parce  que  les  imaginations 
sont  plus  facilement  frappées  ^  dans  le  silence  et  l'obscu- 
rité. Elles  comprenaient  divers  ordres  de  cérémonies  : 


qui  accompagnaient  les  mystères,  des  cérémonies  de  purification  et 
d'exorcisme  destinées  à  atténuer  la  colère  des  dieux  ou  démons,  provo- 
quée par  les  crimes  des  hommes. 

*  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Tertullien  :  «  Sed  naturœ  venerandum  nomen 
allegorica  dispositio  prœtendens,  patrocinio  coactœ  figurœ  sacrile- 
gium  obscurat  et  convicium  falsi  simulacris  excusât.  »  {Adv.  Valent. , 
p.  250.)  Un  passage  de  Théodoret  {Serm.  /,  De  }lde,  ap.  Opera^  t.  IV, 
p.  Zi82)  nous  fournit  un  exemple  frappant  à  l'appui  de  cette  observa- 
tion. Il  y  est  dit  que  les  initiés  apprennent  que  Priape  est  le  fils  de  Dio- 
nysos et  d'Aplirodite,  mais  que  l'hiérophante  seul  est  instruit  du  motif 
pour  lequel  ce  dieu  est  représenté  de  si  petite  taille  et  ithyphallique.  Ce 
motif,  tel  que  l'explique  Théodoret,  repose  sur  une  idée  symbolique 
liée  à  une  idée  obscène. 

2  Ainsi  il  y  avait  dans  les  mystères  deux  ordres  de  rites  :  les  actes 
qu'accomplissaient  les  initiés,  et  ceux  qui  se  passaient  devant  leurs  yeux 
et  qui  leur  étaient  donnés  en  spectacle  :  ^pw|j-£va  et  cJ'eixvujxsva,  comme 
disaient  les  Grecs.  (Voy.  Plutarch.,  Devirtut,  proyress»,  §  10,  p.  312, 
edit.  Wyltenbach.) 

5  On  étendit,  pour  ce  motif,  le  nom  de  mystère  (TeXervi)  aux  cérémo- 
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la  représentation  dramatique  ou  symbolique  de  l'histoire 
des  dieux  dont  la  légende  se  rattachait  à  l'institution  de 
ces  mystères  (e£a[;.ai:a)  ;  la  révélation,  faite  ordinairement 
par  degrés,  de  connaissances  mystérieuses  (îspa),  qui 
consistaient  en  formules  sacramentelles  (cuvô'/ffxaTa),  for- 
mules dont  celles  des  francs-maçons  peuvent  nous  donner 
une  idée*,  et  en  exhibitions  d'objets  symboliques  (aufx- 
PoT^a),  qui  devenaient  comme  autant  d'allusions  tangibles 
au  caractère  du  dieu  et  aux  mythes  qui  s'y  rattachaient. 
Ces  objets  ou  ces  simulacres  étaient  tenus  soigneusement 
cachés  aux  yeux  du  vulgaire  ^.  Les  formules  constihiaient 
comme  autant  de  paroles  ineffables^  qui  donnaient  la 
clef  de  la  légende  divine  et  des  cérémonies  publiques. 

Cette  vénération  ou  cet  enseignement  auquel  s'est 
parfois  rattachée  la  communication  de  doctrines  reli- 
gieuses ou  morales  d'un  ordre  plus  élevé  que  celles  qu'on 


nies  nocturnes  accomplies  en  l'honneur  d'Hécate,  et  qui  se  céléJDraient 
notamment  à  Samothrace,  où  leur  origine  se  rattachait  peiU-êtic  à  celle 
des  mystères  cabiriques.  (Voy.  Schol.  ad  Aristoph.  Pac,  v.  277.) 

*  Le  véritable  sens  du  mot  aù^Ho^x  nous  est  donné  par  Clément 
d'Alexandrie  {Cohort.  ad  gentes,  edit.  Potter,  p.  18),  qui  l'applique  à 
des  expressions  sacramentelles  ou  mots  de  passe  que  prononçaient  les 
initiés. 

2  Ainsi,  dans  les  mystères  d'Eleusis,  on  montrait  aux  initiés  et  on 
leur  confiait  des  objets  qui  étaient  autant  de  symboles  de  la  doctrine 
mythique  reçue  sur  la  grande  déesse.  Dans  les  mystères  de  Dionysos,  les 
symboles  étaient  la  toupie,  le  sabot,  le  miroir,  la  touffe  de  laine,  l'osse- 
let, la  balle  (Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.,ixp.  Euseb.  Prœpar.  evang.^ 
lib.  II,  c.  3).  Dans  les  mystères  de  Thémis,  les  symboles  que  l'on  révé- 
lait en  secret  dans  le  silence  étaient  l'origan,  la  lampe,  l'épée  et  le  pei- 
gne (Clem.  Alex.,  ihid.), 

3  Les  divinités  recevaient  dans  les  mystères  certains  noms  qu'il  était 
interdit  de  divulguer.  Hérodote  fait  plusieurs  fois  allusion  ù  coitc  défense. 
Pausanias,  parlant  de  la  Dcspœné  d'Arcadie,  dit  qu'il  n'ose  divulguer 
aux  profanes  son  véritable  nom  (VIIÏ,  c.  37,  §  6  ;  II,  c,  17,  §§  1-2). 
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enseignait  au  vulgaire,  était  sanctionné  par  raceom- 
plissement  de  certaines  formalités  secrètes  qui  consti- 
tuaient l'initiation.  L'initié  (levait  garder  le  silence,  le 
secret  le  plus  sévère  sur  toutes  ces  cérémonies  auxquelles 
il  lui  était  donné  d'assister,  sous  peine  de  se  rendre  cou- 
pable de  la  plus  criminelle  impiété  * . 

Ainsi  les  mystères  grecs  se  rapprochaient  par  un  cer- 
ti\in  côté  de  nos  mystères  du  moyen  âge  ;  mais,  tandis 
que  chez  ceux-ci  la  représentation  scénique  faisait  tout 
le  fond,  dans  ceux  de  la  Grèce  elle  n'était  qu'accessoire  ^, 
et  les  rites  qui  les  accompagnaient  en  constituaient  l'élé- 
ment essentiel  ^.  Lorsque  les  chrétiens  transportèrent  à 
la  cérémonie  de  la  messe,  c'est-à-dire  à  l'eucharistie  et 
à  l'ensemble  de  rites  dont  elle  était  entourée,  le  nom  de 
mystères,  ils  ne  firent  que  continuer  à  employer  cette 
expression  grecque  *  avec  son  acception  païenne,  quoique 

'  Voy.  Diog.  Laert.  lib.  H,  Aristipp.,  p.  151.  Les  mystères  sont  voilés 
aux  profanes,  dit  Dionysos  dans  la  tragédie  des  Bacchantes  d'Euripide 
(v.  Zi7il)  ;  et  plus  loin  il  ajoute  :  Révéler  à  l'insensé  les  mystères  de  la 
sagesse,  c'est  s'exposer  à  paraître  peu  sage  (v.  Zi80).  Dans  le  début  de 
quelques  poésies  orphiques,  il  esfdit  que  les  portes  soient  fermées  aux 
profanes.  [Fragm.  Orph.,  p.  IZil,  Zi50,edit.  Hermann  ;  Schol.  adSophocL 
(Ed.  Col,  V.  9.  Suidas,  v°  BsgxXo,-.) 

'  Voy.  Charles  Magnin,  Les  origines  du  théâtre  moderne,  t.  I. 

3  Voy.  Guigniaut,  Mémoire  sur  les  mystères  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine,  et  sur  les  mystères  de  la  Grèce  en  général  (extrait  du  t.  XXI  des 
Mémoires  de  l'Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres,  p.  18  et  suiv.). 

*  L'Église  grecque  rend  par  le  mot  pannpiov  ce  que  l'Église  latine  ap- 
pelle sacrement  (voyez  du  Gange,  Glossar.  med.  et  infim,  grœc.f 
v»  M'jiTTrptov;.  L'expression  de  p-uarx-^w-^ta  s'est  conservée  dans  l'Église 
grecque  pour  désigner  la  partie  de  la  messe  où  est  figurée  la  passion  du 
Ghrisl.  «  M'jcrTa^oi-YÎa,  ad  Dei  recondita  secrctà  percipienda  mentem  sub- 
»  levât,  »  écrit  J.  Goar,  «  actiones  passionesque  Ghrisli  subcerimoniarum 
»  simulacris  et  Ghristum  ipsum  sub  antitypis  panis  et  vini  speciebus  vclat 
»  et  simul  ad  eum  arcano  modo  agnosccndum  deducit.  »  Etc.  {Rituale 
grœcum,  p.  90.  Venet.,  1730.) 
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la  solennité  nouvelle  qu'ils  substituaient  aux  anciennes 
eût  un  caractère  tout  différent  ^  La  messe  est  une  repré- 
sentation syuibolique  de  la  passion  du  Sauveur,  un  en- 
semble de  rites  qui  communiquent  aux  assistants,  ainsi 
que  le  faisaient  les  mystères  antiques,  des  grâces  particu- 
lières. La  catéchisation  et  le  baptême  sont  une  véritable 
initiation,  et  donnent  à  ceux  qui  l'ont  reçue  le  droit  d'as- 
sister à  ces  cérémonies  augustes.  Peu  à  peu  ce  privilège 
des  chrétiens  catéchisés  devint  le  patrimoine  de  tous,  de 
même  que  les  mystères  de  l'Attique,  en  recevant  de  plus 
en  plus  d'initiés,  finissaient  par  doter  la  presque  totalité 
de  la  nation  hellénique  des  avantages  qui  n'avaient 
appartenu,  dans  le  principe,  qu'à  un  petit  nombre. 

Il  a  existé  différentes  sortes  de  mystères  dans  la  Grèce. 
Les  uns  remontaient  aux  premiers  âges  de  la  société  hel- 
lénique ;  les  autres  avaient  été  institués  à  leur  imitation. 
Les  plus  anciennes  comme  les  plus  modernes  de  ces  cé- 
rémonies se  trouvaient  généralement  liées  au  culte  des 
divinités  pélasgiques  dont  les  sanctuaires  avaient  conservé 
jusqu'aux  derniers  temps  de  la  Grèce  un  caractère  parti- 
cuhèrement  auguste  et  vénérable.  Tels  étaient  les  Cabires 
à  Samothrace,  Zeus  en  Crète,  Déméter  à  'Eleusis  et  à 
Athènes,  Damia  et  Auxésia  à  Égine  et  en  Argolide^. 

On  a  beaucoup  écrit  et  disserté  sur  l'origine  de  ces 
mystères,  qu'un  grand  nombre  d'érudits  ont  cru  devoir 
aller  chercher  hors  de  Grèce.  L'existence  en  Egypte  de 
mystères  analogues  à  ceux  des  Hellènes,  a  fait  attribuer  à 
ceux-ci  une  provenance  égyptienne.  Malgré  l'accord  des 

^  Voy.  à  ce  sujet  les  judicieuses  observations  de  M.  Ernest  Renan, 
dans  son  éloquent  aperçu  des  Religions  de  l'antiquité  :  Études  d'his- 
toire religieuse,  p.  58. 

2  Voy.  ce  qui  est  dit  plus  loin  de  ces  mystères. 
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témoignages  qui  faisaient  sortir  de  Thrace  les  fondateurs 
des  mystères  de  l'Attique  et  de  la  Béotie,  on  a  transformé 
en  Ég\  ptiens  ou  en  élèves  des  hiérophantes  de  Memphis 
ou  de  Thèbes,  Orphée,  Musée  et  Mélampus  ^  Ces  asser- 
tions, auxquelles  Hérodote  a  prêté  l'autorité  imposante  de 
son  nom,  ne  peuvent  cependant  soutenir  l'examen.  J'ai 
montré  au  chapitre  II,  que  tout  s'oppose  à  ce  qu'on  aillé 
chercher  en  Egypte  les  origines  de  la  mythologie  hellé- 
nique ;  et  puisque  la  première  construction  du  pan- 
théon grec  appartient  aux  Pélasges,  on  ne  saurait  leur 
refuser  l'institution  des  mystères.  Nous  ne  retrouvons 
pas  plus,  en  effet,  dans  ces  antiques  solennités,  le  carac- 
tère égyptien,  que  dans  les  noms  des  dieux  et  les  mythes 
qui  avaient  cours  chez  les  initiés.  Si  des  emprunts  ont  été 
faits  par  les  Grecs  aux  mystères  de  Neith  à  Sais,  ou  à 
ceux  d'Osiris  et  d'Isis,  ce  ne  furent  là  que  des  altérations 
postérieures  et  peu  importantes.  En  admettant  l'origine 
égyptienne  de  leurs  mystères,  les  Grecs  se  laissaient 
prendre  à  des  analogies  superficielles  ou  à  des  ressem- 
blances qui  étaient  le  résultat  du  fond  commun  de  natura- 
lisme sur  lequel  reposaient  les  deux  ordres  de  solennités. 
Les  assertions  des  prêtres  égyptiens  qui  affichaient  la 
prétention  d'ayoir  enseigné  aux  Grecs  leur  religion,  et 
étaient  ainsi  intéressés  à  trouver  des  similitudes  imagi- 
naires, ont  puissamment  contribué  à  égarer  Hérodote, 
Diodore  et  la  plupart  des  voyageurs  arrivés  de  Grèce  sur 
les  bords  du  Nil. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  des  mystères 
d'un  caractère  très  analogue  à  ceux  des  Grecs  ont  été 
observés  chez  des  populations  sauvages  n'ayant  jamais 

»  Herodot.,  If,  /i6,  U9.  Diodor.  Sic,  I,  97  ;  IV,  25,  1.  Cf.  Lobeck, 
Aglaophamus,  p.  1102  et  sq. 
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eu  avec  les  peuples  de  l'antiquité  la  moindre  relation. 
Un  grand  nombre  de  -tribus  de  l'Amérique  pratiquaient 
des  cérémonies  et  des  initiations  secrètes  dont  le  but  était 
de  donner  à  ceux  qui  y  participaient  un  caractère  sacré, 
et  de  leur  communiquer  une  puissance  d'inspiration,  une 
vertu  divine  qui  les  mettaient  en  relation  directe  avec  les 
esprits  ouïes  dieux* .  Encore  de  nos  jours,  cbez  les  indigènes 
de  l'Amazone,  un  voyageur  anglais  a  constaté  l'existence 
de  véritables  initiations  en  l'honneur  de  la  divinité  ap- 
pelée Jurupari.  Les  femmes  en  sont  sévèrement  exclues  ^. 
Dans  l'Amérique  du  Nord,  certaines  tribus  ont  des  céré- 
monies analogues  qui  se  réduisent  parfois  à  de  simples 
danses  ^.  Chez  les  Nègres,  il  y  a  des  fêtes  orgiastiques 
dans  lesquelles  les  femmes  jouent  le  principal  rôle,  et 
qui  rappellent  d'une  manière  frappante  les  Bacchanales  *. 
Les  mystères  bien  connus  du  Vaudoux,  que  les  Nègres 
du  Dahomey  ont  transportés  dans  le  nouveau  monde  ^, 

*  Voy.,  sur  ces  niyslères,  Lettres  édifiantes  :  Belations  de  la  mission 
des  Moxas,  Rec.  X.  Lettres  du  P..  P.  de  la  Neuville,  Mémoires  de  Tré- 
voux ^  mars  1723.  Histoire  de  la  Virginie,  trad.  de  l'anglais,  Orléans, 
1707,  p.  372.  Lafitau,  Mœurs  des  sauvages^  p.  dUd,  370,  382.  Acosta, 
Histoire  des  Indes  occidentales,  V,c.  36.  Garcilasso  de  la  Véga,  Com- 
ment. Real. ,  lib.  Vf,  c.  2Zi-27.  Lopez  de  fiomara,  Hist.  gen. ,  lib.  II,  c.  78. 

2  On  exécute  dans  ces  mystères,  avec  des  trompettes  de  bambou  et 
de  palmier,  une  musique  destinée  à  entretenir  l'agitation  convulsive  des 
initiés.  La  peine  de  mort  est  prononcée  contre  la  femme  qui  oserait  s'ap- 
procher du  lieu  où  l'on  fête,  de  cette  manière  bizarre,  le  grand  Esprit. 
(Voy.  A  If.  W'allace,  Transis  on  the  Amazone,  p.  101.) 

3  Voy.  notamment  ce  que  dit  Georges  Catlin  des  fêtes  religieuses  des 
Mandans  {Letters  and  Notes  on  the  manners,  customs  and  condition  of 
the  North  America  Indians,  t.  I,  p.  160). 

*  Voy.  ce  que  rapportent  les  frères  Lander  sur  ces  processions 
bruyantes  qui  se  rattaclient  à  des  initiations  {Journal  d'une  expédition 
sur  le  Niger,  trad.  franc.,  t.  II,  p.  133-139). 

*  Voy.  Fred.  Forbes,  Dahomey  and  the  Dahomans,  v.  I,  p.  32.  Dans 
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et  dont  le  point  de  dé|)art  est  une  danse  orgiastique, 
constituent  une  véritable  initiation,  un  ensemble  de  rites 
secrets  rattachant  par  un  lien  mystérieux  tous  ceux  qui 
y  prennent  part.  Ces  mêmes  mystères  se  retrouvent, 
avec  quelques  variantes,  chez  différentes  populations  de 
l'Afrique  occidentale,  et  les  femmes  en  sont  presque 
toujours  sévèrement  exclues  ^ . 

Dans  les  îles  de  l'Océanie,  il  s'était  fondé,  sous  le  nom 
de  société  des  Aréoïs  ou  Arékoïs,  une  association  qui 
rappelait  également  les  mystères  de  la  Grèce.  On  n'y 
était  admis  qu'après  de  longues  épreuves,  et  l'on  devait 
passer  par  différents  grades.  Ces  Aréoïs  célébraient  des 
cérémonies  secrètes  en  l'honneur  d'un  dieu  soleil,  dont 
le  nom  variait  suivant  les  jles^;  car,  ainsi  que  les  mys- 
tères d'Eleusis,  cette  institution  s'était  répandue  de 
proche  en  proche  en  différents  lieux,  et  notamment  aux 
îles  3rarquises  et  à  celles  de  la  Société. 

En  présence  de  ces  faits,  on  comprend  qu'on  n'ait  pas 
besoin  d'aller  chercher  dans  les  mystères  de  l'Asie,  dans 
ceux  desrehgions  perse  et  assyrienne,  l'origine  des  mys- 
tères helléniques.  Toutefois,  par  cela  seul  qu'ils  remon- 

le  Vaudoux,  de  vieux  sorciers  guident  les  négresses  dans  leurs  évolutions 
chorégrnpliiques.  Les  poches  de  celles-ci  sont  pleines  de  serpents,  de 
vipères,  d'araignées,  de  scorpions  et  de  gris-gris  de  toute  espèce.  C'est  là 
une  analogie  de  plus  avec  les  Bacchanales,  surtout  telles  qu'elles  étaient 
célébrées  dans  la  Thrace.  Ceux  qui  prennent  part  au  Vaudoux  sedé- 
pouillent  généralement  de  leurs  vêtements,  se  livrent  à  des  danses  fu- 
rieuses dans  lesquelles  on  les  voit  tour  à  tour  gambader,  gémir,  pleurer, 
.rire,  se  fustiger,  s'arracher  la  peau,  le  tout  accompagné  de  conjurations 
et  d'adorations  des  gris-gris. 

*  Voy.  ce  qui  est  dit  notamment  des  mystères  de  A*c?a,dans  l'ouvrage 
de  Leighton  W^ilson,  intitulé  :  Western  Africa,  p.  395. 

2  Voy.  Moerenhout,  Voyages  aux  Ues  [océaniennes,  t.  I,  p.  ZtSZj  et 
suiv. 

T,  n.  20 
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talent  aux  Pélasges,  les  principaux  mystères  de  la  Grèce 
peuvent  avoir  reçu  de  l'Asie  quelques-uns  des  rites  qui 
en  constituaient  le  point  de  départ. 

Les  mystères  grecs  datent-ils  d'ailleurs  d'une  bien 
haute  antiquité?  On  a  vu  que  plusieurs  d'entre  eux 
étaient  liés  à  l'adoration  de  divinités  pélasgiques  ; 
mais  cette  adoration  avait-elle,  dans  le  principe,  la 
forme  qui  constitue  les  mystères  ?  C'est  Là  une  question 
à  laquelle  il  est  impossible  de  répondre  d'une  manière 
catégorique.  Les  mystères  ont  dû ,  de  plus ,  varier 
dans  leur  rituel  ;  et  quand  même  leur  institution 
daterait  des  premiers  âges  de  l'histoire  grecque,  ce 
ne  serait  pas  là  un  motif  suffisant  pour  admettre  que 
leur  forme  fût,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  celle  qu'ils 
avaient  dans  le  principe.  Il  n'y  avait  d'ailleurs  aucune 
solidarité  entre  les  différents  mystères,  et  chacun  d'eux 
a  eu  ses  destinées  propres.  J'étudierai  donc  séparé- 
ment les  principaux,  en  rassemblant  les  témoignages  les 
plus  décisifs  que  les  anciens  nous  ont  laissés  à  leur 
égard. 

L'antiquité  grecque  s'accordait  à  regarder  les  mystères 
de  Samothrace  comme  les  plus  anciens,  et  c'était,  après 
ceux  d'Eleusis,  les  plus  vénérables*.  Ces  mystères  ne 
cessèrent  pas  d'être  célébrés  dans  tout  le  cours  de  l'anti- 
quité païenne,  et  on  les  trouve  presque  autant  en  renom 
à  l'époque  de  la  guerre  des  Romains  contre  Mithridate^, 

*  Ta  7WV  2aao6pâxwv  Upà  ttocvtwv  ôvcu.a(7Tc.'raTa  ttXyîv  twv  ÈXfUdivi'wv 
(Aristid.,  Orat.  XIII,  Panath.,  p.  189.)  —  ôdoi  ni/Mai  Ôsoù;  cù^h  op,oicv 
ex.ouffiv  ÈXsuatvtotç  ts  xal  2aao6pa)4totç  op-yioi;.  (Galen.,  De  USU  part.f 
XVII,  1.) 

2  Voconius,  lors  de  l'expédition  de  Lucullus  contre  Mithridate,  s'y  fit 
initier,  et,  par  ce  relard,  donna  le  temps  au  roi  de  Pont  de  s'échapper. 
(Plularch.  Lucullus,  §  13,  p.  248,  edit.  Reiske.) 
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et  plus  tard  sous  Tibère*,  que  sous  le  règne  de  Philippe 
de  Macédoine^.  Le  droit  d'assister  à  ces  mystères  n'était 
pas  un  privilège  exclusif  des  citoyens  de  Samothrace  ;  on 
venait  s'y  faire  initier  de  tous  les  points  de  la  Grèce,  et 
l'hiérophante,  c'est-à-dire  celui  qui  présidait  à  leur  célébra- 
tion, pouvait  être  choisi  en  dehors  des  habitants  de  l'île^. 
On  faisait  généralement  remonter  l'établissement  des 
mystères  de  Samothrace  aux  dieux  Cabires,  confondus  en- 
suite avec  les  Curetés,  les  Corybantes  et  les  Dactyles*.  La 
croyance  à  cette  prétendue  institution  divine  tenait,  d'une 
part,  à  l'opinion  où  étaient  les  Grecs  que  ceux  qui  avaient 
établi  les  mystères  devaient  être  des  génies  supérieurs, 
des  personnages  presque  divins  "^  ;  de  l'autre,  à  ce  que 
les  dieux  invoqués  dans  ce  culte  mystérieux  portaient 
le  nom  de  Cabires  ^.  Or  ce  peuple  aimait  à  supposer  que 
les  dieux  avaient  institué  en  personne  leur  culte  sur  la 

*  L'an  18  de  notre  ère,  Germanicus  voulut  aussi  se  faire  initier  à  ces 
mystères,  mais  la  violence  des  vents  l'empêcha  d'aborder  dans  l'île. 
(Tacit.  Annal,  lib.  II,  c.  5Zi.)  Voy.  ce  que  je  dis  des  dieux  Cabires  au 
chapitre  II,  tome  I,  p.  20Zi. 

2  Philippe  et  Olympias  se  firent  initier  aux  mystères  de  Samolhrace. 
On  rapporte  que  Philippe,  étant  encore  très  jeune,  se  rendit  à  Samo- 
thrace pour  assister  aux  mystères,  et  c'est  là  qu'il  rencontra  Olympias, 
venue  pour  le  même  objet  et  dont  il  devint  amoureux.  (Plutarch. 
Alexand.,  §  2,  p.  2,  edit.  Reiske.) 

'  Voy.  les  inscriptions  rapportées  par  Boeckh,  Corpus  inscript, 
grœc.  II,  n"*215Zi,  2157,  2158  et  2159.  Dans  Tune  de  ces  inscriptions, 
les  Samolhraciens  demandent  aux  habitants  de  Cyzique  de  leur  envoyer 
un  des  leurs  pour  présider  aux  mystères. 

*  Etymol.  magn.  Gud.,  p.  289.  SchoL  ,ad  Aristoph.  Pac,  277. 
Strab.,  X,  p.-  670.  Lobeck,  Aglaoph. ,  p.  1218. 

5  «  Il  y  a  bien  de  l'apparence,  écrit  Platon,  que  ceux  qui  ont  écrit  les 
initiations  n'étaient  pas  des  hommes  ordinaires,  mais  des  génies  supé- 
rieurs qui,  dès  les  premiers  temps,  ont  voulu  nous  enseigner,  etc.  » 
(Plat.  Phœd.,  §  38,  ap.  Opéra,  edit.  Becker,  t.  V,  p.  19Z|.) 

^  Voy.  Lobeck,  loc.  cit. 
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Icrre.  Tout  culte  était  dans  leur  opinion  nécessairement 
(le  fondation  divine. 

Nous  n'avons,  sur  le  caractère  des  mystères  de  ces 
dieux  Cabires,  que  les  témoignages  les  plus  confus  ;  et  sans 
un  passage  du  scholiaste  d'Apollonius,  qui  nous  a  con- 
servé, d'après  Mnaséas,  leur  nom\  nous  n'aurions  pu  les 
découvrir  au  milieu  des  assimilations  si  diverses  que  les 
mythographes  et  les  historiens  ont  faites  entre  ces  divi- 
nités et  d'autres  dieux  ou  héros  grecs  dont  les  attributs 
ou  la  légende  rappelaient  la  leur^.  Ces  noms,  que  j'ai  déjà 
fait  connaître  au  chapitre  il  de  ce  livre,  étaient  Aœiéros, 
Axiokersos  et  Axiokersa.  A  cette  triade  se  joignait  un 
quatrième  dieu,  appelé  Cadmilos  ou  Casmilos.  Les  assi- 
milations admises  par  les  anciens  nous  font  reconnaître 
dans  cette  triade  quelque  chose  d'analogue  à  la  triade 
égyptienne  dont  le  modèle  avait  été  suggéré  par  la  géné- 
ration humaine.  Axiéros,  ou,  en  dégageant  ce  nom  de 
répithète  qui  y  est  accolée,  aEto;,  Eros,  est  l'amour^,  le 

«  Schol,Apol,l,Qi3, 

2  Ainsi,  une  légende  qui  n'est  peut-être  pas  très  ancienne  faisait  de 
Dardanusun  des  Cabires,  l'instituteur  des  mystères  de  Samolhrace  (Plin. 
Hist.  nat.,  lib.  IV,  c.  23).  D'autres,  trompés  par  le  rapprochement  de 
répithète  d'àvajcsç,  donnée  à  la  fois  aux  dieux  de  Samolhrace  et  aux  Dios- 
cures,  ont  fait  de  Castor  et  Pollux  les  fondateurs  de  ce  sanctuaire  mys- 
térieux. (Varron.  de  ling.  lat.  lib.  IV,  §  10.  Serv.  ad  Virg.  JEneid., 
VII,  12.) 

3  Le  caractère  d'Axiéros  ou  d'Éros,  qui  représentait  la  génération, 
paraît  avoir  été  assez  ambigu  ;  et,  tandis  que  les  uns  y  voyaient  un  dieu, 
les  autres,  parmi  lesquels  il  faut  compter  vraisemblablement  Mnaséas, 
y  voyaient  une  déesse  qu'ils  assimilaient  à  Déméter.  C'est  ce  que  nous 
apprend  le  scholiaste  d'Apollonius  (I,  17)  qui  assimile  Axiokersos  à 
Hadès,  et  Axiokersa  à  Proserpine.  UnOxybaphon  publié  par  M.  Gerhard 
(Archaolog.  Zeitung.^X,  III,  n"  16,  p.  162)  nous  donne  la  figure  d'Axio- 
kersa,qui  est  représentée  par  une  femme  avec  une  riche  coiffure,  offrant 
beaucoup  de  ressemblance  avec  Proserpine. 
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pouvoir  générateur  identifié  par  d'autres  avec  Phaéton  % 
la  lumière  ou  le  feu  céleste  fécondant.  Axiokersos  ou 
Kersos  est  le  désir  amoureux,  le  sexe  mâle  identifié  à 
Pothos,  et  qui  s'unit  à  Axiokersa,  divinité  qu'on  rappro- 
cha d'Aphrodite,  parce  qu'elle  personnifiait  le  sexe  fémi- 
nin ^.  De  leur  union  naissait  vraisemblablement  Cadmilos, 
identifié  plus  tard  à  Hermès  par  les  mêmes  mythographes 
qui  faisaient  d'Éros  Déméter,-  d' Axiokersos  Pluton,  et 
d'Axiokersa  Proserpine  ^.  C'est  sans  doute  sous  l'in- 
fluence du  syncrétisme  que  s'opéra  l'assimilation  d'un 
des  dieux  de  Samothrace  ou  roi  de  l'enfer  hellénique  ; 
car  on  trouve  l'un  des  Cabires  de  cette  Me  désigné  sous 
le  nom  cVAdamas  *,  épithète  donnée  à  Pluton  ^.  Dans  le 
temple  ou  Anactoron,  consacré  à  ces  dieux  qui  recevaient 
le  titre  honorifique  iVJnaces,  on  voyait  les  statues  des 
trois  membres  de  la  triade  samothracienne  dues  au  ciseau 
de  Scopas.  Deux  de  ces  Cabires,  sans  doute  Axiokersos  et 
Cadmilos,  étaient  représentés  ithyphalliques ,  les  bras 

«  Plin.  Hist,  nat.,  Vib.  XXXVI,  c.  Zj. 

2  Id. ,  ibid.  Pausanias  (I,  c.  Zi3,  §  6) ,  parlant  des  trois  statues  que  Scopas 
avait  faites  pour  Samothrace,  désigne  les  dieux  qu'elles  représentaient- 
par  les  noms  d'Èpw?,  ïfxspo;  et  no6o?,  ce  qui  semblerait  indiquer  trois 
dieux  mâles.  Mais  outre  que  la  forme  Axiokersa  désigne  évidemment 
une  déesse,  Pline,  parlant  des  trois  mêmes  statues  (lib.  XXXVI,  c.  Zi),  les 
désigne  par  les  noms  de  Vénus,  Pothos  et  Phaéton.  Slrabon  (IV,  p.  198), 
parlant  de  certaines  cérémonies  des  peuples  de  la  Grande-Bretagne,  les 
rapproche  des  mystères  que  l'on  célébrait  à  Samothrace  en  l'honneur 
de  Démêler  et  de  Cora. 

3  Schol.  ApolL  Rhod.,  I,  v.  921. 
*  Valcken.,  ad  Theocrit.,  2,  2l\. 

5  Origène,  ou  l'auteur  quel  qu'il  soit  des  Philosophumena  (edit.  Mil- 
ler, p.  108),  dit  que  Adam  {k^oi^),  abréviation  évidente  d'Adamas 
{k^du.y.;)y  était  donné  dans  les  mystères  de  Samothrace  comme  l'homme 
archétype,  c'est-à-dire  comme  le  premier  mâle  dans  l'ordre  de  la  géné- 
ration, caractère  qui  convient  parfaitement  à  Axiokersos. 
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levés  vers  le  ciel  * .  Le  caractère  de  ces  dieux  tend  à 
faire  supposer  que  les  mystères  de  Samothrace  apparte- 
naient au  culte  des  divinités  génératrices,  et  par  consé- 
quent ,que  les  rites  et  les  symboles  qui  y  figuraient  te- 
naient à  des  idées  cosmogoniques.  C'est  à  l'exposé  de 
pareilles  idées,  beaucoup  plus  qu'à  un  enseignement 
théologique  proprement  dit,  que  paraissent  avoir  été 
consacrés,  suivant  la  remarque  de  Cicéron  ^,  les  mystères 
de  Samothrace  aussi  bien  que  ceux  de  Lemnos^,  qui 
avaient  la  même  origine,  et  que  ceux  d'Eleusis.  Il  est  à 
noter  que  les  mystères  de  la  Grèce  étaient  presque  tou- 
jours liés  à  l'adoration  de  divinités  de  la  génération  et 
de  la  production.  Les  représentations  et  les  cérémonies 
dont  se  composait  l'initiation  déroulaient  d'une  manière 
plus  ou  moins  allégorique  l'histoire  mystique  de  ces 
divinités. 

Le  caractère  des  dieux  Cabires  ferait  croire  en 
même  temps  que  les  orgies  ^  ou  mystères  de  cette  île 
avaient  au  moins,  dans  certaines  cérémonies,  la  forme 

*  c'est  ce  que  nous  apprennent  les  Philosophumena  (p.  108  et  109)* 
et  ce  que  confirme  Servius,  qui  parle  de  deux  statues  ithyphalliques  de 
Castor  et  PoUux,  qu'on  voyait  à  l'entrée  du  port  de  Samothrace  {adJ^ir- 
gil.  jEneid.^Ub,  III,  v.  12).  Il  serait  possible  que  ces  deux  divinités  ithy- 
phalliques fussent  celles  qui  recevaient,  dans  le  principe,  un  culte  ex- 
clusif à  Samothrace  ;  car,  suivant  le  témoignage'  d'Athénion  et  de  plu- 
sieurs autres  auteurs,  on  n'adorait  d'abord  dans  cette  île  que  deux 
divinités  (voy.  Schol.  Apollon.,  Mb.  I;  v.  922;  Nonnus,  Dionys.,  lib. 
XXIX,  V.  752).  11  est  certain  que  de  nouvelles  divinités  furent  associées 
aux  anciens  dieux  des  mystères.  Hécate  finit  par  y  avoir  aussi  ses  mys- 
tères qui  se  célébraient  dans  l'antre  de  Zérinthe,  mystères  très  distincts 
de  ceux  des  dieux  Cabires  (Sc/io/.  ad  Aristoph.  Pac.y  277). 

2  «  Qui  bus  explicatis,  ad  rationemque  revocatis,  rerum  magis  natura 
»  cognoscitur,  quam  deorum.  »  {Denat.  c?eor.,  I,  Zi3.) 
2  Cicer.,  loc,  cit,  Meursius,  Grœcia  feriat. ,  v°Ka6eipta. 

*  Office  (pparà  ôewv  àppYjTa  PpoToîaiv.  (Orph.  Argon, ^  /i69.) 
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désordonnée  et  obscène  qui  appartenait  chez  les  Grecs 
à  l'adoration  de  pareils  dieux. 

L'objet  des  mystères  de  Samothrace ,  conrime  de  ceux 
d*Éleusis  dont  je  parlerai  plus  loin,  était  aussi  de  purifier 
les  hommes  des  crimes  qu'ils  avaient  pu  commettre,  et 
de  leur  assurer  par  là,  dans  l'autre  vie,  un  sort  meilleur. 
C'était  un  prêtre  spécial  nommé  Coès  qui  était  chargé  de 
ces  purifications  *,  faites  sans  doute  au  nom  des  divinités 
chthoniennes  ou  infernales,*  adorées  sous  l'appellation  de 
Cabires  *.  Il  recevait  l'aveu  des  fautes  de  ceux  qui  vou- 
laient se  faire  initier  aux  mystères.  On  raconte  à  ce 
sujet  que  Lysandre,  voulant  prendre  part  à  ces  solen- 
nités, se  présenta  devant  le  Coès,  qui  lui  ordonna  de 
confesser  le  plus  grand  crime  dont  il  se  fût  rendu  cou- 
pable.—^  Est-ce  toi  ou  les  dieux  qui  l'exigent?  lui  demanda 
le  général  lacédémonien.  —  Ce  sont  les  dieux,  repartit 
le  prêtre.  —  Retire-toi,  reprit  Lysandre,  s'ils  m'interro- 
gent, je  leur  dirai  la  vérité^.  Dans  une  pareille  circon- 
stance, Antalcidas*  se  contenta  de  répondre  :  — Les  dieux 
le  savent. 

Le  coupable,  suivant  la  nature  et  les  circonstances  de 
son  crime,  pouvait  n'être  point  admis  aux  mystères  de 
Samothrace,  ainsi  que  nous  le  montre  l'aventure  d'Évan- 

*  lepEÙ;  Kaêetpwv,  6  jcaôaîpcov  cpovc'a.  (Hesych.,  V°  Koinç.) 

2  Les  Cabires  étaient,  ainsi  qu'on  l'a  vu  (tome  1,  p.  201),  des  dieux  de 
la  production  et  de  la  généra  lion,  caractère  appailenant  essentiellement 
aux  divinités  telluriques  ou  chthoniennes,  qui  présidaient  en  même 
temps  à  l'empire  des  morts,  supposé  placé  sous  terre. 

3  l'iularch.  Apophth.  Lac.  Lysand.,  §  9,  p.  91Z|,  edil.  Wyttenb.  Une 
anecdote  toute  semblable  est  rapportée  d'Anlalcidas  {Ibid,,Antalc.,  §  1, 
p.  866,  edit.  Wyttenb.).    , 

*  Ibid.,  p.  217. 
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dre,  général  de  Persée  ^  C'était  le  tribunal  des  Anactoté- 
lestes,  ou  prêtres  initiateurs  des  mystères,  qui  statuait 
sur  ees  exclusions  ^. 

On  recevait  parmi  les  initiés,  à  Samothrace,  un  grand 
nombre  d'entants,  usage  que  nous  retrouverons  à  Eleu- 
sis^. Selon  Sainte-Croix,  s'il  arrivait  qu'on  négligeât  dans 
l'enfance,  ou  pendant  la  vie,  de  se  faire  purifier,  on  le 
pouvait  encore  après  la  mort.  Le  célèbre  érudit  conclut 
l'existence  de  cet  usage,  de  la  légende  qui  racontait  que 
les  Cabires  de  Samothrace  avaient  conduit  aux  bords  de 
l'Achéron,  pour  la  purifier,  Angélos^  fille  de  Héra,  qui 
avait  été  souillée  par  le  contact  d'un  cadavre.  Mais  cette 
circonstance  peut  seulement  avoir  trait  à  la  représenta- 
tion du  Tartare  que  l'on  faisait  passer  peut-être  sous  les 
yeux  des  initiés,  à  Samothrace  comme  à  Eleusis  *. 

Le  même  Sainte-Croix  siippose  que  l'pn  s'empressait 
d'autant  plus  de  se  faire  initier  dans  l'enfance  aux  mys- 
tères de  Samothrace,  que  l'on  ne  devait  pas  avoir  alors 
besoin  de  purification  ^.  Cela  ne  paraît  pas  non  plus  par- 
faitement exact.  Les  rites  de  la  purification  étaient  appli- 
cables à  un  enfant  aussi  bien  qu'à  un  homme.  Mais  il  est 
probable  seulement  que  l'on  n'enif^loyait  pas  alors  la 

*  Les  Komains  ayant  représenté  qu'il  souillerait  par  sa  présence  le 
sanctuaire  de  Samothrace,  on  le  somma  de  paraître  devant  l'ancien  tri- 
bunal, établi  pour  juger  les  homicides  qui  osaient  pénétrer  dans  ce  sanc- 
tuaire. Craignant  d'être  convaincu  du  meurtre  d'Eumène,  commis  au 
pied  de  l'autel  d'Apollon  à  Delphes,  il  n'insista  pas  davantage  et  fut  tué 
par  ordre  du  roi,  son  maître  et  son  complice.  (Voy.  Tit.  Liv.,  lib.  XLV, 
c.  5;  lib.  XLII,  c.  15.) 

2  Voy.  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères,  t.  I,  p.  50. 

3  Donat.,  ad  Terent.  Phorm.^  v.  16. 

4  Schol.  Theocrit.  IdylL,  II,  v.  12. 

5  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères,  t.  1,  p.  52. 
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purilicalioii  spéciale  mise  en  pratique  après  Taveii  d'un 
crime. 

Le  myste,  ou  récipiendaire*,  se  présentait  couronné 
d'olivier*  et  avec  un  voile  de  couleur  pourpre,  dont 
Ulysse,  suivant  la  légende,  s'était  servi  le  premier;  car 
avant  lui  on  faisait  usage  seulement  de  bandelettes  de 
même  couleur  ^.  Cet  ornement  avait ,  ajoutait-on ,  la 
vertu  de  sauver  les  initiés  des  plus  grands  périls.  Et, 
d'après  une  autre  fable ,  iVgamemnon  s'étant  montré 
l'cvêtu  de  cet  insigne  î\  ses  soldats  mutinés,  apaisa  leur 
sédition  *. 

Voilà  tout  ce  qui  nous  est  connu  des  mystères  de 
Samothrace.  On  attachait  à  leur  initiation  certains  avan- 
tages, et  en  particulier  celui  d'échapper  aux  dangers,  aux 
périls  soudains  auxquels  on  est  parfois  exposé  ^.  Le  nom 
des  Cabires  demeurait  secret  ^,  en  sorte  que  les  initiés, 
auxquels  seuls  il  était  révélé,  avaient  le  privilège  de  pou- 
voir les  invoquer  '^.  Car  sans  doute  la  prière  n'avait 
d'efficacité  qu'autant  qu'elle  était  accompagnée  d'une 
invocation  nominale  aux  dieux  de  Samothrace.  C'est 
donc  une  indiscrétion,  une  profanation  de  Muaséas  à 

*  Les  mysles  étaient  qualifiés,  à  Samotlirace,  d'hommes  pieux.  (Voy. 
Boeckh,  Corp.  inscript,,  t.  II,  n""  2157,  2158,  2159.) 

2  Proclus,  in  Platon.  Polit.  ^  ap.  Meurs.  Grœc.  feriat.,  p.  196. 

3  Schol,  ApolL,  lib.  J,  v.  917.  Schol.  Homer.  Iliad.,  I,  v.  33Zj  ;  XVI, 
V.  100. 

*  Schol.  Homer.,  loc.  cit. 

s  ft;  è(5'o/.cuv  TsXeîaôat,  Trp&aaXsouv  àXs^tcpàp(/a^a  rivà  3civ(5'6vwv.  (Schol. 
ad  Aristoph.Pac,  v.  277.) 

s  Ta  ^'  i^ti\).%~.(/.  aÙTwv  èaxt  auaTDcâ.  (Slral).,  X,  p.  bO%  Aristoph. 
Pax,  V.  278.  Pausan.,  IX,  c.  25,  §  5.) 

'  Kàêêtpci...  S'aîp.c.ve;  wv  ot  p2[j,ur,w-£voi  rà  p-uaTripta  àv  >catpa)  àvâ'VJC'/);  sîcia- 
xoûcvTai.  {Etymol.  magn.  Gud.,  p.  289.  Cf.  Diodor.  Sic,  IV,  Z|3  ; 
V,A9.) 
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laquelle  nous  devons  de  connaître  le  nom  de  ces  dieux. 
Et  cette  qualité  de  divinités  secourables  et  tiitélaires 
explique  l'extrême  extension  de  leur  culte  chez  les  marins 
de  l'Archipel,  qui  recouraient  à  leur  intercession  en 
danger  de  mer*.  Les  Gabires  se  manifestaient,  disait-on, 
à  ceux  qui  les  invoquaient^. 

Comment  des  mystères  aussi  augustes  que  ceux  de 
Samothrace,  au  Heu  de  s'établir  dans  quelque  ville  im- 
portante de  la  Grèce,  avaient-ils  un  sanctuaire  tout  à 
l'extrémité  de  l'Archipel  ?  D'aboi;d  on  peut  admettre  que 
les  Gabires,  divinités  tutélaires  toutes  spéciales  des  ma- 
rins, durent  compter  plus  d'adorateurs  dans  une  île  que 
les  navires  avaient  occasion  de  visiter  fréquemment. 
L'affluence  des  pèlerins  put  valoir  à  ce  sanctuaire  son 
importance,  et  plus  tard  donner  lieu  à  l'institution  des 
mystères  ^.  Ensuite  le  nom  de  Samothrace  et  la  position 

1  Schol.  Aristid»  Panath.f  p.  32/i.  Suivant  le  récit  des  poètes,  les 
Argonautes,  battus  d'une  violente  tempête  et  n'espérant  plus  de  calme, 
firent  vœu,  par  le  conseil  d'Orphée,  le  seul  d'entre  eux  qui  eût  été  initié 
aux  mystères  de  Samothrace,  de  relâcher  dans  cette  île.  Aussitôt  l'orage 
s'apaisa,  et  l'on  vit  paraître  au  sommet  des  mâts  les  feux  Saint-Elme, 
annonce  de  la  présence  des  Gabires.  Les  compagnons  de  Jason  abor- 
dèrent à  l'entrée  de  la  nuit  dans  l'île  ;  ils  furent  initiés  à  ces  mystères  et 
en  partirent  comptant  sur  une  heureuse  navigation.  (Apollon.  Argon. ^ 
lib.  1,  V.  915-918.  Orph.  Argon.  ^  v.  Zi65.  Valer.  Flacc,  lib.  II,  v.  Zi35- 
UàO.  Cf.,  sur  le  culte  des  dieux  de  Samothrace  comme  protecteurs  des 
marins,  ^lian.  Fragm.,  p.  320.  Athen.,  VII,  p.  283,  et  Lucian. 
Epist,  15.) 

2  «  On  vante  beaucoup,  écrit  Diodore  de  Sicile  (V,  50),  les  effets  de 
l'apparition  de  ces  dieux  et  les  secours  inattendus  que  les  initiés  en 
reçoivent  dans  les  dangers,  par  la  raison  que  ceux  qui  participent  à  ces 
mystères  deviennent  plus  rehgieux,  plus  justes  et  surtout  meilleurs,  n 
Il  est  vraisemblable  que  ces  apparitions  n'étaient  autres  que  ces  feux 
Saint-Elme,  regardés  par  les  Grecs  comme  étant  les  Dioscures  identi- 
fiés, comme  on  l'a  vu,  aux  divinités  de  Samothrace. 

3  Une  objection  peut  être  faite  cependant  à  cette  hypothèse,  c'est  que 
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de  cette  ile  nous  ramènent  à  des  émigrations  parties  de 
la  Thraee  primitive,  et  que  l'on  verra  bientôt  aller  fonder 
à  Eleusis  d'autres  mystères*.  L'assimilation  d'un  des 
Cabires  à  Phaéton  nous  fait  reconnaître  en  lui  une  divinité 
du  feu.  On  a  vu,  au  tome  I"*,  que  le  culte  d'Héphaestos^ 
se  répandit  avec  les  migrations  des  Pélasges  dans  les  îles 
qui  s'étendent  de  la  Béotie  à  l'Hellespont. 

Les  mystères  d'Eleusis  étaient  les  plus  renommés  de  la 
Grèce  et  dépassaient  de  beaucoup  en  solennité  ceux  de 
Samothrace.  La  tradition  attribuait  à  Eumolpe  leur  fon- 
dation, et  la  famille  sacerdotale  spécialement  attachée  au 
culte  des  grandes  déesses,  culte  qui  faisait  le  fondement 

Tîle  n'avait  pas  de  port  sûr  (Plin.  Hist.  nat.,  lib.  IV,  c.  23),  et  qu'un 
motif  de  piété  paraît  être  la  seule  raison  qui  faisait  aborder  à- Samothrace 
les  bâtiments  étrangers.  Un  passage  de  Valerius  Flaccus  nous  apprend 
que  le  principal  prêtre  de  Samothrace  se  tenait  en  vigie,  et,  dès  qu'il 
apercevait  un  navire,  s'avançait  sur  le  rivage  pour  exercer  rhospilalité 
envers  les  marins,  et  les  conduire  dans  le  sanctuaire.  (Valer.  Flacc, 
lib.  ir,  V.A37,  Zi38.) 

*  Cette  île  paraît  avoir  porté  d'abord  le  nom  de  Leucanie,  et  fut 
peuplée  par  les  Thraces;  elle  passa  plus  tard  sous  le  pouvoir  de  Sa- 
miens  fugitifs.  Ces  Samiens  étaient  vraisemblablement  des  Pélasges 
(Heracl.  Pont.,  De  polit,  grœc.^  ap.  Gronov.  Thesaur,  antiquitatum 
yrœcarum^  vol.  XVII,  col.  2831  A).  Voy.  ce  qui  a  élé  dit  plus  haut 
chapitre  II,  p.  206. 

2  Voy.  tome  I,  chap.  II,  p.  102. 

*  Hépliœstos  est  en  effet  dans  une  liaison  fort  étroite  avec  les  dieux 
Cabires,  et  Acusilaiis,  cité  par  Strabon  (X,  p.  /i72),  donne  Camillos, 
c*est-à-du'e  le  quatrième  Cabire,  comme  fils  d'Héphaestos  et  de  Cabira. 
Les  Cabires  étaient  d'ailleurs  invoqués  à  Lemnos  où  ils  présidaient  aux 
productions  de  la  terre,  ce  qui  convient  tout  à  fait  à  des  divinités  de  la 
force  génératrice  et  productrice.  Ce  caractère  convient  également  aux 
Cabires  de  Samothrace.  C'est  en  qualité  de  dieux  des  fruits  de  la  terre, 
et  par  conséquent  de  la  vigne,  qu'on  faisait  aux  Cabires  des  libations  de 
vin,  comme  le  montre  la  promesse  des  Argonautes  dans  la  tragédie  des 
Cabires  d'Eschyle,  malheureusement  perdue.  (Plutarch,  Conviv.t  II,  1, 
7.  Pollux,  VI,  23.  Bekker,  Anecdot,,  p.  115.) 


316  LKS    MYSTÈRES. 

de  ces  mystères,  prétendait  descendre  de  ce  héros  '.  Un 
fait  digne  de  remarque,  c'est  que  ni  Homère,  ni  Hésiode 
ne  parlent  des  mystères  d'Eleusis^,  d'où  l'on  est  porté 
à  inférer  que  leur  institution  n'avait  point  l'antiquité 
queieur  prêtait  la  tradition.  Le  silence  d'Homère  n'aurait 
toutefois  rien  de  décisif,  puisque  ses  poëmes  n'embras- 
sent pas  un  exposé  complet  de  la  religion  hellénique,  et 
que  le  théâtre  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  nous  transporte 
loin  d'Eleusis^.  Athènes,  qui  était  encore  privée  à  cette 
époque  de  toute  importance,  n'avait  pu  valoir  au  sanc- 
tuaire des  grandes  déesses  la  célébrité  qui  contribua  tant 
à  populariser  leur  institution  *.  Mais  l'absence  de  toute 
mention  des  mystères  dans  Hésiode  est  un  fait  plus 
significatif.  Ce  poëte,  natif  de  Béotie,  devait  connaître 
Eleusis,  et  l'on  s'expliquerait  difficilement  que  si  les 
mystères  eussent  existé  de  son  temps,  il  n'y  eût  j)as  fait 
allusion,  en  parlant  de  Déméter.  Eumolpe  serait-il  un 
personnage  imaginaire,  un  ancêtre  fabuleux,  que  se  don- 
nait la  famille  des  aœdes,  appelés  Eumolpides  (eù(jlo>.- 

<  Paiisan.,  I,  c.  38,  §  3. 

2  Id.,  ibid.  Cf.  Wachsmulh,  Hellen.  Alterthumsk.,  I.  H,  p.  ZiZi2. 

3  Voy.  à  ce  sujet  la  note  que  j'ai  insérée  dans  les  Religions  de  l'anti- 
quité de  M.  Guigniaul,  t.  111,  3^  part.,  p.  1136.  Je  dois  dire  cependant 
que  des  études  ultérieures  m'ont  fait  tenir  pour  trop  absolues  les  obser- 
vations que  j'ai  opposées,  dans  cette  note,  à  M.  Lobeck. 

*  Aussi,  dans  l'opinion  de  l'illustre  philologue  de  Kœnigsberg,  c'est  seu- 
lement après  la  guerre  qui  éclata  entre  Athènes  et  Eleusis,  et  dont  fait 
mention  Solon  (ap.  Herodo!.,  I,  30),  que  le  culte  de  Déméter  fut  introduit 
à  Athènes,  où  il  était  demeuré  jusqu'alors  inconnu.  Et  lorsque  les  mys- 
tères d'Eleusis  eurent  revêtu  un  caractère  plus  auguste,  en  prenant  plus 
d'extension  et  d'importance,  on  reporta,  par  des  traditions  supposées, 
lem'  institution  aux  premiers  âges  d'Athènes.  Pausanias  (I,  c.  38,  §  7) 
accuse  en  efTet  les  anciens  Éleusiniens  d'avoir  forgé  des  généalogies 
imaginaires  pour  les  héros  dont  l'histoire  se  perdait  dans  la  nuit  des 
temps. 
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-i^ai),  et  qui  étaient  attaeliés  au  culte  des  grandes 
déesses  *.  Le  fait  paraît  vraisemblable  ;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  il  faut  reconnaître  qu'à  une  époque  éloignée  et 
dont  il  est  impossible  d'assigner  la  date,  des  migrations 
thraces,  ayant  à  leur  tête  des  chefs  qui  étaient  en  même 
temps  pontifes  et  poètes  sacrés,  vinrent  s'établir  dans 
l'Atlique;  c'est  là  du  moins  la  tradition  la  plus  plau- 
sible'^  On  fit  toujours  d'Eumolpe  un  ïhrace;  et  la 
(jualité  de  fds  de  Poséidon  et  de  Chioné,  c'est-à-dire  de 
la  Mer  et  de  la  Neige,  ou  de  Borée,  le  vent  du  nord,  que 
lui  donnent  les  mythographes  postérieurs,  montre  qu'on 
le  regardait  comme  venu  d'une  contrée  plus*  septen- 
trionale que  l'Attique.  Cette  contrée  était  la  Thrace,  mais 
non  pas,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  plus  d'une  fois  fait  remar- 
quer, la  Thrace  des  derniers  âges  historiques  de  l'anti- 
quité, voisine  de  l'Hellespont;  c'était  la  Macédoine  et  la 
Thessalie. 

J'ai  parlé  au  chapitre  III  des  poètes  sacrés  de  la  Thrace 
et  de  la  période  mythique  qui  les  représente.  Je  n'ai 
point  à  revenir  sur  ce  sujet.  Je  ferai  remarquer  seulement 
que  s'il  n'a  pas  été  possible  d'assigner  une  personnalité 
distincte  aux  aœdes  de  l'époque  qui  précède  Homère 
et  Hésiode,  l'existence  d 'aœdes  qui  avaient  été,  dans  la 
Thessalie  et  la  péninsule  livadique,  les  pères  de  la  religion 
hellénique  et  de  sa  poésie  théogonique,  n'en  demeure 
pas  moins  constatée.  11  est  vraisemblable  que  ces  aœdes, 
prêtres  d'Apollon,  présidant  aux  purifications  et  aux  ex- 
piations qui  caractérisaient  le  culte  de  ce  dieu,  avaient 

»  Voy.  Thucyd.,  H,  15.  Platon.  Menex.,  p.  239  b.  Isocrat.  Pamth., 
p.  78.  Schol.  Euripid.  Phœn.,  856.  Pliitarch.  Parall.  Grœc.  et  Boman. 
§20.  Cf.  Ilygin.  Fab.,  Z|6.  Strab.,  VII,  p.  321  ;  VIII,  p.  383. 

2  Voy.  Paiisan.,1,  c.  38,  §  3. 
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composé  des  charmes  et  des  rites  expiatoires  (rekeTOLi), 
qui  furent  l'origine  des  mystères*.  C'est  donc  à  cette 
école  sacerdotale  qu'il  faut   rattacher   l'institution  des 
mystères  d'Eleusis.  L'hymne  à  Déméter,  un  des  plus 
curieux  monuments  de  cette  poésie  lyrique  sacrée,  sortie 
de  l'école  thrace^,  me  paraît  en  être  la  preuve.  Un  autre 
fait  vient  à  l'appui  de  l'origine  que  j'attribue  aux  mystères 
éleusiniens  :  c'est  que  les  mystères  de  Dionysos  étaient 
aussi  regardés  comme  ayant  pour  fondateur  un  Thrace, 
Orphée^.  Cet  Orphée,  dont  l'histoire  est  si  intimement 
liée  à  la  mythologie,  qu'il  est  impossible  d'y  distinguer  ce 
qui  appartient  à  la  légende  humaine,  et  ce  qui  découle  du 
symbole  divin,  sort  de  la  même  famille  que  Linus  et 
Musée,  deux  types  des  premiers  aœdes,  comme  on  l'a  vu 
au  chapitre  IIÏ.  Une  objection  se  présente  cependant  ; 
c'est  surtout  au  culte  d'Apollon  que  paraissent  avoir  été 
attachés  les  aœdes  de  Thrace  *  ;  or  nous  ne  voyons  pas 
que  ce  dieu  ait  été  celui  des  mystères.  Déméter  et  sa  fille 
Proserpine  demeurèrent  toujours  les  grandes  divinités 


<  En  effet,  comme  je  l'ai  déjà  observé  plus  haut,  on  appelait  -s.lîH 
une  sorte  de  formule  expiatoire,  de  TrapaAuci;  ou  de  y.7M^y.6ç;  et  nous 
savons  par  Philochore  que  l'on  attribuait  aux  anciens  aœdes,  et  notam- 
ment à  Musée,  la  composition  de  semblables  formules,  dont  la  récitation 
était  accompagnée  de  certains  rites.  (Voy.  Schol.  ad  Aristoph.  Ran., 
1033.  Plat.  Resp.,  II,  7,  p.  36 'i  E,  et  le  Schol.,  p.  150;  edït.  nuhnk. 
Plat.  Profaô'.,c.  8,p.  316  D.) 

2  Voy.  sur  cet  hymne,  qui  est  le  dernier  reflet  de  la  période  lyrique, 
mais  où  s'annonce  déjà  l'invasion  des  idées  syncrétiques,  le  savant  et 
judicieux  mémoire  de  M.  Guigniaut  sur  les  mystères  de  Cérès  et  de 
Proserpine  {Acad.  des  inscript.,  t.  XXI,  2"  part.),  qui  m'a  servi  le  plus 
souvent  de  guide  pour  ce  que  je  dis  des  mystères  d'Eleusis,  et  la  note  11 
du  livre  VIII  des  Religions  de  l'antiquité. 

3  Pausan.,  IX,  c.  30,  §  3.  Schol.  Pind.  Pyth.,  IV,  313. 
*  Voy.  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  au  chapitre  III. 
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trÉleusis  ;  et  clans  les  orgies,  dont  l'institulion  était  rap- 
portée,à  Orphée,  c'est  Dionysos,  et  non  le  dieu  du  jour, 
que  l'on  révère,  Eschyle,  dans  les  Bassarides,  avait  mis 
en  scène  Orphée  que  déchiraient  les  Bacchantes,  parce  que 
cechantre  tenait  le  soleil,  sous  le  nom  d'Apollon,  pour  le 
plus  grand  des  dieux,  et  qu'il  refusait  d'honorer  Diony- 
sos *.  Cette  contradiction  ne  t'ait  que  confirmer  l'origine 
comparativement  moderne  des  mystères  de  Déméter  et 
de  Dionysos.  Afin  de  leur  donner  le  prestige  d'une  haute 
antiquité,  on  a  rattaché  à  leur  institution  lès  noms  des 
plus  célèbres  aoedes,  quoique  l'école  religieuse  à  laquelle 
appartenaient  ces  mystères  ne  sortît  point  directement 
du  culte  dont  ces  chantres  étaient  les  ministres.  L!ado- 
ration  de  Déméter  était  plus  particulière  aux  Pélasges. 
Les  Doriens,  qui  révéraient  surtout  Apollon,  l'adoptèrent 
ensuite.  Or  c'est  en  Attique,  pays  où  la  tradition  faisait 
commencer  la  culture  du  blé^,  que  se  développa  la  légende 
mythique  de  Déméter  et  de  Proserpine.  Les  mystères 
d'Eleusis,  qui  en  étaient  comme  la  mise  en  scène,  sont 
donc  tout  à  fait  autochthones.  Mais  c'est  a  l'école  des 
aœdes  de  Thrace,  ou  tout  au  moins  à  leur  influence,  qu'ils 
durent  le  caractère  spécial  et  l'importance  qui  leur  appar- 
tiennent aux  beaux  temps  de  la  Grèce.  Et  pour  justifier 
l'origine  que  Ton  voulait  leur  assigner,  on  eut  recours, 
comme  pour  Orphée,  à  des  suppositions,  à  des  traditions 
apocryphes. 

Lorsque  les  mystères  de  Dionysos  s'associèrent  à  ceux 
d'Eleusis,  que  ce  dieu  fut  donné  comme  époux  à  Déméter 
et  prit  la  place  de  Pluton,  l'imagination  n'en  devint  que 


*  Eralosth.  Cataster,^  c.  2û,  p.  19,  edit.  Schaubach. 
2  Voy.  tome  I,  p.  223  et  suiv. 
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plus  empressée  à  forger  des  légendes  qui  eontirmassent 
l'origine  thrace  des  mystères.  Eumolpe  fut  transformé  en 
un  prêtre  de  Dionysos  et  de  Déméter,  auquel  cette  déesse 
avait  révélé  son  culte,  et  qui  avait  découvert  la  culture  de 
la  vigne  et  l'élève  des  bestiaux  *.  On  représenta  Orphée 
comme  l'instituteur  par  excellence  des  mystères  d'Eleu- 
sis ^.  La  ressemblance  du  culte  dionysiaque  et  des  céré- 
monies orgiastiques  célébrées  par  les  ïhraces  donnaient 
une  confirmation  apparente  à  ces  origines  imaginaires  ^  ; 
mais,  comme  je  le  montrerai  au  chapitre  XV,  le  culte  du 
Dionysos  hellénique  fut  introduit  dans  la  Thrace,  sous 
l'influence  de  l'idée  que  cette  contrée  en  avait  été  le  ber- 
ceau^ Et  comme  on  le  verra  également  au  même  chapitre, 
le  culte  phrygien  de  Sabazius  et  de  Cybèle,  d'iln  caractère 
orgiastique. comme  les  fêtes  de  Thrace,  et  découlant  d'une 
origine  commune,  fut  apporté  en  Grèce  et  se  mêla  aux 
mystères  de  Dionysos.  C'est  ce  qui  expHque  comment  le 
nom  d'Orphée  se  trouva  associé  à  celui  des  Curetés  et  des 
Corybantes,  les  instituteurs  prétendus  des  mystères  de 
Cybèle*. 

La  base  des  mystères  d'Eleusis ,  c'était  le  culte 
des  divinités  chthoniennes  et  productrices  que  l'on  re- 
trouve au  fond  de  la  plupart  des  mystères  grecs.  Ce  culte 
avait  généralement  un  caractère  secret  et  quelque  peu 
effrayant,  qui  devint  naturellement  le  point  de  départ  de 
formes  mystérieuses  :  et  c'est  ce  qui  explique  l'association 


1  Homer.  Hymn.  in  Cer.,  v.  Z|76.  Plin.   Hist.  naL,  VII,  53. 

2  Ô  rà;  à-yiwraTaç  xaTv  TeXerà;  jcarafî'eîça^  Ôpçewç.   (Demostlicn.,  adv. 
Aristog.,  I,  p.  773.) 

3  Telles  étaient  les  fêtes  de  Cotys  et  de  Bendis.   (Voy.  Strab.,  X, 
p.  Û70.) 

■.    *  Clément.  Alex.  ap.  Eiiseb.  Prœp,  evanfj.,  Il,  3. 
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qui  s'opéra  entre  Triptolèine  et  Déméter,  dont  il  finit  par 
être  représenté  comme  l'élève  *.  Des  traditions  supposées 
permirent  de  rattacher  les  principaux  personnages  de  la 
légende  de  Déméter  à  Eumolpe  que  l'on  donna  ensuite 
pour  issu  de  Triptolème  -.  Celui-ci  n'est  encore,  dans 
l'hymne  à  Déméter,  qu'un  prince  d'Eleusis  ;  il  person- 
nifie le  blé  semé  dans  le  champ  de  Rharos  ^.  De  là  l'idée 
d'en  faire  l'élève  de  la  déesse.  On  raconta  que  ce  fils  de 
l'Océan  et  de  la  Terre  avait  été  élevé  par  la  reconnais- 
sance des  Grecs  aux  honneurs  divins  *.  Une  fois  en  pos- 
session du  précieux  enseignement  de  la  déesse,  Triptolème 
l'avait  communiqué  aux  hommes  et  porté  jusqu'en  Italie  ^, 
en  Sicile  et  même  en  Ligurie^. 

Toutes  ces  traditions  ont  pris  naissance  postérieure- 
ment à  Homère  et  à  Hésiode  ;  elles  se  sont  greffées  sur 
les  mystères  d'Eleusis,  à  mesure  que  ceux-ci  ont  pris 
plus  d'importance  et  se  sont  propagés  davantage.  Homère 
ne  connaît  encore,  des  divinités  de  ce  cycle  chthonien, 
que  Jasion  dont  il  nous  raconte  l'amour  pour  la  déesse 
des  moissons  '^.  Ce  furent  les  colonies  ioniennes,  parties 
de  l'Attique,  qui  répandirent  la  légende,  d'abord  toute 

*  Guigniaut,  Mémoires  sur  les  mystères  de  Cérès  et  de  Proserpinef 
p.  27. 

2  Istnis,  ap.  Schol.  Soph.  OEd.  Col.,  v.  10Zi6,  ap.  Fragm,  hist. 
grœc,  edit.  Ch.  Muller,  t.  I,  p.  621. 

3  Pausan.,1,  c.  iU,  §  2.  Cf.  tome  I  de  cet  ouvrage,  p.  223,  Zi65. 

*  Creuzer,  Relig.  de  l'antiq.,  trad.  Guigniaut,  t.  IH,  p.  660. 

*  Xenopli.  Hellen.y  VI,  c.  3,  §  6.  On  racontait  que  Triptolème 
avait  enseigné  les  mystères  de  Démêler  aux  premiers  étrangers  qui 
manifestèrent  le  désir  dV  être  initiés,  et  notamment  à  Hercule  et  aux 
Dioscures. 

*  Dionys.  Halic.  Ant.  rom.^  I,  p.  33,  edit.  Reiske.  Cf.  ce  qui  est  dit 
plus  i)as  sur  l'introduction  des  mystères  d'Eleusis  en  Sicile. 

'  Odyss.y  V,  V.  125  eX  sq.  ■  ; 

T.  II.  21 
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locale  de  Triptolème  *.  Ce  héros  autochthone  eut , 
comme  les  grandes  déesses,  son  temple  à  Eleusis  ^.  Tout 
le  mythe  que  j'ai  fait  connaître  au  chapitre  VI  devint 
l'histoire  vivante  et  sans  cesse  racontée  de  la  ville.  On 
y  montrait  le  tombeau  d'Eumolpe,  le  champ  de  Rharos, 
et  sur  les  bords  du  Céphise,  VErineus,  endroit  marqué 
par  un  figuier  sauvage  où  Pluton  était  descendu  aux  enfers 
après  avoir  enlevé  Proserpine^. 

Lorsque  l'histoire  eut  commencé  à  avoir  pour  les 
Grecs  plus  d'attrait  que  la  fable,  on  chercha  à  concilier 
les  légendes  mythologiques  sur  la  fondation  des  Éleu- 
sinies  et  les  traditions  tout  aussi  incertaines  qui  couraient 
sur  les  premiers  rois  de  l'Attique.  Eleusis  ayant  perdu 
en  importance  ce  qu'Athènes  avait  gagné,  cette  dernière 
ville  revendiqua  l'honneur  d'avoir  contribué  à  la  fondation 
des  mystères*.  On  mêla  au  récit  d'une  guerre  entre  les 
Athéniens  et  les  Éleusiniens,  récit  dont  on  ne  sait  si  le 
fond  est  vrai  ou  supposé  ^,  le  nom  du  fabuleux  roi  Érech- 
thée^.  Et  ce  fut,  suivant  la  légende,  au  prix  d'un  sacrifice 

^  Voy.  l'article  Eledsinia  de  M.  Preller,  t.  III  de  VEncyclop.  classique 
de  Pauly,  p.  86,  et  ce  qui  est  dit  plus  loin  dans  ce  cliapitre. 

2  On  montrait  à  Eleusis  l'aire  et  l'autel  de  Triplolènne,  et  le  temple 
de  ce  héros  se  trouvait  près  de  celui  d'Artémis  Propylée  et  de  Poséidon. 
(Voy.  Pansan.,  I,  c.  38,  §  6.  Creuzer,  Religions  de  l'antiquité,  i.  III, 
p.  657.) 

3  Voy.  Creuzer,  ouvr.  cit.,  p.  657  et  658,  et  la  note  13  du  livre  VIII, 
de  M.  Guigniaut,  p.  IVlb,  1126. 

■*  Voy.,  à  ce  sujet,  Creuzer,  ouvr.  cit.,  t.  III,  p.  662  et  suiv. 

5  Cette  guerre,  mentionnée  par  Thucydide  (H,  15)  et  par  d'autres 
auteurs,  notamment  par  Platon  {Menexen.,p.  2M  A),  est  mêlée  à  beau- 
coup de  circonstances  fabuleuses  qui  jettent  quelques  doutes  sur  sa  réa- 
lité historique. 

6  Euripide  avait  pris  cette  guerre  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédies, 
intitulée:  Èrechthée.  Voy.,  à  ce  sujet,  Creuzer,  Relig.  de  l'antiquité, 
trad.  Guigniaut,  III,  p.  663,  66Zi. 
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humain,  accompli   sur  l'aînée  de  ses  filles,   que  ce 
monarque  obtint  la  victoire  *. 

Je  n'ai  point  à  rechercher  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  réel 
dans  ces  souvenirs.  Il  me  suffit  de  remarquer  qu'ils  con- 
statent l'admission  dans  Athènes  du  culte  ëleusinien,  et 
le  respect  qu'eurent  ses  habitants  pour  le  droit  hérédi- 
taire, dont  étaient  en  possession  les  Eumolpides,  de 
présider  à  la  cérémonie. 

En  traitant,  au  chapitre  précédent,  des  Thesmophories 
et  des  fêtes  de  Déméter,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  toucher 
quelques  mots  de  la  partie  publique  et  exotérique  de  leurs 
cérémonies.  Il  me  reste  donc  simplement  à  compléter  ici 
ce  que  je  n'avais  fait  qu'indiquer;  mais  je  m'étendrai 
davantage  sur  les  cérémonies  mystiques,  c'est-à-dire  sur 
ce  qui  constituait  en  réalité  les  mystères. 

Les  Athéniens  distinguaient  deux  sortes  de  mystères 
en  l'honneur  des  grandes  déesses,  lesquels  correspon- 
daient aux  deux  grandes  époques  agricoles  que  ces  fêtes 
solennisaient  dans  le  principe,  et  qui  étaient  mises  en 
rapport  avec  les  deux  actes  principaux  de  l'histoire  my- 
thique de  ces  déesses  ^.  Il  y  avait  les  petites  et  les  grandes 
Éleiisinies.  Les  premières  se  célébraient,  ainsi  que  lés 
Anthestéries,  dans  le  mois  Anthestérion,  qui  annonçait  la 
germination  printanière  représentée  mythiquement  par 

*  Suivant  la  fable,  ce  fut  sur  la  réponse  de  l'oracle  de  Delphes 
qu'Éiechthée  immola  sa  iille  aînée  en  l'honneur  de  Proserpine.  Ses  au- 
tres filles,  ne  voulant  pas  lui  survivre,  s'immolèrent  à  leur  tour,  et  l'on 
rendit  un  culte  commun  à  ces  illustres  victimes.  (Voy.  Eu ripid.  ^ra^?n,, 
edit.  Boissonade,  p.  300  et  suiv.  ApoUod.,  IIF,  15,  à.  Aristid.  Pana- 
then.,  p.  191,  edit.  Dindorf.) 

2  0  Gères,  facibus  accensis,  et  serpente  circumiala,  errore  subreplam 
»  el  corruptam  Liberam  anxia  et  sollicita  vesligat.  Haec  surit  Eleusinia.  » 
(Min ucius  Félix,  Oc^au.,  c.  21.) 
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l'ascension  de  Proserpine  ou  Cora.  Les  secondes  célé- 
braient, au  contraire,  l'enlèvement  de  Proserpine  et  sa 
descente  aux  enfers,  et  tombaient  dans  la  deuxième  moitié 
du  mois  de  Boédromion  *.  Ainsi  les  grands  mystères,  qui 
élaient  en  rapport  avec  les  Thesmophories,  correspon- 
daient au  temps  des  semailles  ^.  La  douleur  de  Déméter 
et  la  recherche  persévérante  qu'elle  avait  faite  de  sa  fdle 
étaient  surtout  rappelées  dans  la  fête  d'automne,  tandis 
que,  dans  la  fête  du  printemps,  la  piété  se  préoccupait 
davantage  du  sort  de  Cora.  C'était  particuHèrement  à 
celle-ci  qu'étaient  consacrés  les  petits  mystères,  tandis 
que  les  grands  l'étaient  plus  spécialement  à  sa  mère  ^. 
Il  devait  s'écouler,  entre  les  deux  solennités,  sept  mois 
pleins  ^*. 

Les  petites  Éleusinies,  ou  pour  parler  plus  correcte- 
ment, les  mystères  d'Agra  ^,  succédaient  immédiatement 
aux  Anthestéries.  Ils  formaient  comme  une  consécration 
et  une  purification  préalables  qui  devaient  préparer  aux 
grands  ;  c'était  un  premier  degré  d'initiation  ^.  La  tradi- 
tion semblerait  faire  croire  que  leur  établissement  était 

*  Voy.  Pliilarcli.  Alexand.,  §  31,  eclit.  Reiske.  Cf.  Guigniaut,  Mé- 
moires sur  les  mystères  de  Cérès,  p.  22  et  suiv. 

2  Plutarch.  Demetr.,  §  1(5,  p.  /i5,  edit.  Reiske.  Cf.  Diodor.  Sic, 
XX,  110. 

3  Voy.  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.,  v.  8/i6.  G.  Allien. ,  lib.  VI,  p.  253  D. 
Origen.  Philosophumena,  edit.  Millier,  p.  116. 

*  Voy.  Guigniaul,  Éclaircissements  sur  le  livre  VllI  des  Religions 
de  l'antiquité.  Je  ne  fais  que  suivre,  dans  tout  cet  exposé  des  mystères, 
ce  savant  mythologue. 

5  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  précédent  sur  l'origine  de  ce  nom. 
Cf.  Plutarch.,  De  malign.  Herod.,  §  25.  Steph.  Byzant.  Hesych.  Etym. 
Magn.,  v»  Â-j'pat. 

6  Voy.  Clem.  Alex.  Strom.,  lib.  I,  p.  32/i.  Schol,  ad  Plat.  Gorg., 
§  113,  p.  289,  edit.  Bekker. 
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postérieur  à  celui  des  grands  mystères,  car  on  racontait 
qu'Hercule  s'étant  un  jour  présenté  à  Athènes  pour  être 
initié  auxÉleusinies,  les  habitants  ne  purent  l'admettre  à 
cause  de  sa  qualité  d'étranger  ;  la  loi  faisant  du  droit 
d'être  initié  à  ces  solennités  augustes,  le  privilège  exclusif 
des  Athéniens.  Ceux-ci  ne  voulurent  pas  cependant 
éconduire  leur  bienfaiteur,  et  ils  imaginèrent  les  petits 
mystères,  qui  pouvaient  être  conférés  à  tout  le  monde, 
sans  distinction  de  nation  \ 

«  On  ne  sait,  écrit  M.  Guigniaut,  auquel  nous  devons  le 
travail  le  plus  complet  et  le  plus  judicieux  sur  les  mys- 
tères anciens,  rien  de  précis  sur  les  rites  et  les  cérémo- 
nies dont  se  composaient  les  petits  mystères^.  Et  c'est 
fort  arbitrairement,  comme  Ta  démontré  surabondam- 
ment M.  Lobeck^,  que  Sainte  -  Croix ,  et  d'après  lui 
M.  Creuzer,  en  ont  tracé  le  tableau.  Il  est  fait  mention 
seulement,  d'une  manière  positive,  d'une  purification  ou 
lustration  accomplie  sur  les  bords  de  l'Ilissus  *.  Des  rites 
expiatoires,  des  abstinences  s'y  joignaient  sans  doute,  et 
divers  préludes  que  nous  ignorons,  ou  qui  sont  vague- 
ment indiqués,  à  la  célébration  des  grands  mystères  et  à 
l'initiation  proprement  dite  qui  y  avait  lieu.  Quant  à  la 
fête  des  petits,  on  peut  tout  au  plus  conjecturer,  avec 
M.  Preller,  qu'elle  était  du  genre  orgiastique  et  mimi- 
que^, comme  les  fêtes  mystérieuses  en  général,  qu'elle 
se  célébrait  en  partie  la  nuit,  et  qu'en  partie  aussi  elle  se 


«  Schol.  adAristoph.  Plut.,  v.  1013,  et  Ran»,  v.  291. 

*  Voy.  Éclaire,  cité,  p.  1177. 

3  Voy.  Lobock,  Aglaoph.,  p.  182  sq.,  p.  188  sq. 

*  Polyœn.  Stratag.,  V,  17. 

*  Preller,  Eleusin.,  p.  105  :  À-^oa  u.iu.rti>.ft  tûv  irspl  tov  Aic'vudov.  Steph. 
Byzant.,  v"  À-^-pa. 
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rapportait  au  culte  des  morts  *,  ce  qui  la  rapproche  d'au- 
tant plus  des  Anthestéries,  dont  le  dieu  semble  y  avoir 
été  associé  à  Pros.erpine.  Ces  deux  fêtes  consécutives  de- 
vaient, si  je  ne  me  trompe,  consacrer  par  la  légende  mise 
en  action  de  ces  deux  divinités,  revenues  des  sombres 
demeures,  et  par  l'image  de  leur  union  sur  la  terre 
qu'elles  embellissent  à  l'envi,  le  passage  de  l'hiver  au 
printemps,  le  rajeunissement  de  la  nature  et  l'espérance 
d'une  vie  nouvelle  promise  indirectement  aux  trépassés 
dans  cette  résurrection  périodique.  » 

Le  premier  jour  des  Éleusinies,  ou  grands  mystères, 
tombait,  comme  l'a  fait  voir  M.  Preller^,  le  15  du  mois 
de  Boédromion.  Les  mystes,  c'est-à-dire  ceux  qui  de- 
vaient être  initiés,  se  rassemblaient  tumultueusement  ®  ; 
le  hiérophante  et  le  dadouque  *  proclamaient,  dans  le 
portique  appelé  Pœcile ,  les  conditions  exigées  pour 
l'admission  aux  mystères  ^.  On  les  faisait  sans  doute  aussi 

*  Glem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.,  c.  2,  p.  29,  edil.  Potier. 

2  Voy.  VveWer  y  dans]eZeitschnft  fur  die  Alterthumswissensch.,lS35, 
Darmstadt,  n°'  125  et  126,  et  son  article  Eledstinia  dans  V Encyclopédie 
classique  de  Pauly,  p.  95-102.  M.  Guigniaiit  a  savamment  analysé  les 
idées  du  mythologue  allemand  dans  les  Éclaircissements  sur  les  Reli- 
gions de  Vantiquité,  liv.  VIII,  noie  20,  p.  1180  et  suiv. 

3  Plutarque  nous  dit  [De  virtut.  progress.f  10,  p.  312,  edit.  Wytten- 
bach)  que  ceux  qui  venaient  se  faire  initier  se  réunissaient  tumultueu- 
sement, en  poussant  de  grands  cris  et  se  heurtant  les  uns  contre  les 
autres;  mais  que  la  cérémonie  une  fois  commencée,  ils  gardaient  un 
profond  silence.  De  là  le  nom  de  âpppLo'ç,  c'est-à-dire  rassemblement, 
donné  à  ce  jour.  (Voy.  Hesychius,  v"  Â7up(i.oç.  Cf.  Lobeck,  Aglaopk, 
p.  831.) 

*  Voy.,  sur  le  caractère  de  ces  personnages,  le  chapitre  suivant. 

5  C'est  ce  que  l'on  appelait  Trpoppyîatç,  c'est-à-dire  proclamation.  (Voy. 
Schol.  ad  Aristoph.  Ran.,  369;  Plut.,  USi.  Cf.  les  coutumes  analogues 
dans  Lucien,  Demonax,  c.  34,  Alexander,  c.  38,  et  dans  Aristid.  Orat. 
ad  Capit,,  t.  II,  p.  /ilS,  edit.  Dindorf.) 
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connaître  par  la  publication  d'un  programme  dont  il  est 
question  chez  les  anciens  *.  Le  second  jour,  fixé  d'ordi- 
naire au  16  Boédromion,  était  désigné  par  le  nom  signifi- 
catif de  oLkaSe  uAgtoli,  c'est-à-dire,  à  la  mer  les  mystes^. 
En  effet,  les  futurs  initiés  devaient  se  rendre  sur  les  bords 
de  la  mer  pour  y  faire  les  ablutions  et  les  purifications 
prescrites  ^.  Le  17  et  le  18  étaient  employés,  dans  Athènes 
même,  à  offrir  des  sacrifices.  Les  uns  avaient  un  carac- 
tère privé  *  ;  les  autres,  très  solennels,  devaient  avoir  lieu 
dans  l'Éleusinium  ^.  On  appelait  ainsi  le  temple  qu'on  avait 
élevé  à  Athènes  en  l'honneur  de  la  Déméter  d'Eleusis,  et 
qui  était  situé  à  l'angle  nord-ouest  de  la  citadelle  vers 
l'Agora^.  Ces  sacrifices  étaient  vraisemblablement  accom- 
pagnés de  certaines  pratiques,  de  diverses  cérémonies 
préparatoires  qui  devaient  achever,  comme  l'observe 
M.  Guigniaut,  de  disposer  les  mystes  et  de  les  rendre 
dignes  d'assister  à  la  seconde  partie  de  la  fête,  transpor- 
tée, le  20,  d'Athènes  à  Eleusis"^.  Le  19,  avaient  lieu  les 
Èpidauries^  qui  constituaient  une  seconde  préparation, 
une  nouvelle  initiation  préliminaire,  instituée,  suivant  la 

*  npo7paa{i.a.  Voyez  Proclus,  Comm,  in  Platon.  I  Alcib.^  edit.  Cou- 
sin, p.  10  et  sq. 

2  Hesychhis,  v»  AXa^e  p.utjTai.  Polyœn.  Strateg.y  IIÏ,  11,  11.  Plu- 
tarch.  Phoc,  §  5.  De  glor.  Âthen,,  §  7. 

3  L'eau  de  mer  était  regardée  comme  ayant  une  vertu  purificatoire 
(voy.  Lobeck,  Aglaoph.,  1020  102^1).  Cf.,  sur  la  question  controversée 
de  savoir  en  quel  endroit  avait  lieu  cette  purification,  si  cela  était  au 
Pirée  ou  ailleurs, Guigniaut,  Éclaire,  cit.^  p.  118/i. 

*  Voy.,  sur  ces  sacrifices,  Guigniaut,  Eclaire,  cit.,  p.  1183. 

5  Voy.  notamment  Boeckh,  Corp,  inscript.,  n°  71.  Cf.  Lysias,  adv, 
Andocid.f%  6,  et  Andocid.,De  myster.,  §  132. 

6  Voy.  Guigniaut,  Eclairciss.  sur  les  Religions  de  l'antiq.,  t.  III, 
3*  partie,  p.  1151. 

7  Voy.  la  note  de  M.  Guigniaut,  ouvr.  cit.,  p.  1186. 
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tradition,  en  faveur  d'Esculape,  venu,  dit-on,  d'Épmaure," 
trop  tard  pour  avoir  pu  participer  aux  cérémonies  des 
jours  précédents,  et  dans  la  suite  appliquée  à  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas  \  Pausanias  semble 
indiquer  que  l'Épidaurie  rappelait  aussi  l'époque  de  l'apo- 
théose d'Esculape^.  Et  M.  Preller  remarque  judicieuse- 
ment que  l'introduction  de  cette  solennité  se  rattachait  à 
l'alliance  faite  entre  le  culte  d'Épidaure  et  ceux  d'Athènes 
et  d'Eleusis^.  Cette  solennité  était  parfois  renvoyée  au 
22  du  mois,  après  la  grande  procession  d'Athènes  à 
Eleusis  et  le  retour  des  initiés  *.  La  seconde  partie  de  la 
fête,  durant  laquelle  se  célébraient  les  mystères  propre- 
ment dits,  commençait  le  20.  Le  théâtre  en  était  trans- 
porté à  Eleusis,  berceau  et  siège  principal  du  culte  des 
grandes  déesses.  Une  procession  accompagnait  l'image 
du  médiateur  des  mystères  ^,  divinité  toute  particulière, 
l'enfant  lacchus^,  que  Déméter,  sous  le  nom  de  Déo 
(Atiw)  ■'j  avait  eu  de  son  commerce  avec  Zeus  ^.  Ce  lac- 
chus,  qui  n'était  qu'une  forme  de  Dionysos  ^  et  dont  le 


<  Voy.  Philostral.  Vit.  Apoll.  Tyan.^  IV,  17  et  sq. 

2  Voy.  Pausan.,  ll,c.  26,  §7. 

3  Voy.  Preller,  Eleusinia,  ap.  Pauly,  p.  96. 

*  Voy.  Giiigniaul,  Éclaire,  cit.^  p.  1186. 

*  Tôv  oc.oyTi'^iTm  twv  p.u(7r/ipîwv  t^;  ArîfxyiTpoç.  (Slrab. ,  X,  p.  Zi68.) 

*  Eî)tot(5't  ov  iTSpt  aÙTYiv  TYiv  zUoi^cit,^  Tov  ïa5Cx,ov  £^  à(JT£o;  ÈX£uatva(5'£7r£u.7ir£iv 
•Çâ-^Eiv,  è^£Xa6v£iv.  (Plutarch.  Phoc,  §  28;  Camill.,  §  19;  Alcibiad., 
§  3U;  Schol.  ad  Aristoph.  Ran.,  326.  Slrab.,  X,  p.  Zi68.) 

'  Voy.,  sur  ce  nom,  Preller,  Demeter  und  Persephone,  p.  89. 

8  Voy.  Sophocl.  Antig.y  v.  1121  et  sq.  Aristoph.  Ran.y  338.  Orph. 
Hymn.  LI,  11. 

9  ï%x.yoi  Aïo'vucro;  im  tco  [AadTw,  comme  dit  Suidas.  l\  était,  suivant 
d'autres,  fils  de  Zeus  et  de  Proserpine  et  identifié  comme  tel  à  Zagreus. 
(Voy.  Schol.  Pind.  Isthm.  VII,  3.  Schol.  Euripid.  Or  est.  ^  952.  SchoL 
ad  Aristoph.  Ran.,  336.  Arrian.  Expedit.  Alex.^  H,  16.) 
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nom  était  emprunté  au  cri  d'allégresse  poussé  par  les 
initiés  *,  parait  être  étranger  au  culte  primitif  d'Eleusis  ^. 
Le  caractère  qui  lui  est  donné  dans  Sophocle  convient 
tout  à  fait  à  une  divinité  solaire  considérée  comme  con- 
ductrice des  astres.  Il  est  qualitié  de  fils  de  Zeus.  C'est 
une  sorte  de  personnification  du  feu  intérieur  qui  donne 
la  vie  à  la  nature,  ou  plutôt  de  la  vie  répandue  dans  tous 
les  êtres  ^.  Son  introduction  dans  les  mystères  date  vrai- 
semblablement de  l'importation  des  rites  phrygiens  en 
Attique,  mais  nous  le  trouvons  déjà  adoré  à  l'époque  qui 
nous  occupe.  Il  avait  un  sanctuaire  particulier  dans  le 
voisinage  de  la  porte  du  Pirée  *.  Son  rôle  principal  dans 
les  Éleusinies  nous  montre  donc  qu'aux  plus  beaux  temps 
de  la  Grèce,  s'était  déjà  opérée  la  fusion  entre  les  mystères 
de  Dionysos  et  ceux  de  Déméter,  fusion  dont  je  parlerai 
plus  loin.  L'image  du  jeune  dieu  était  portée  procession- 
nellement  à  Eleusis  ^,  et  des  hymnes,  des  cris  de  joie, 
retentissaient  dans  son  cortège^.  J'ai  dit,  au  chapitre  pré- 
cédent, quel  était  l'itinéraire  de  cette  procession  qui  suivait 
la  voie  sacrée  d'Eleusis,  où  elle  arrivait  la  nuit  aux  flam- 
beaux '.  Dans  la  ville  sainte,  la  fête  se  prolongeait  plu- 

*  t'ajcxûi.  Plutarque  {ThemisL,  §  15,  p.  UGS)  observe  que  dans  les 
Éleusinies  on  poussait  des  lax^ot  et  des  poal.  (Cf.  Aristoph.  Ran.y  321, 
Herodot.,  VUI,  65.  Arrian.,  loc.  cit.) 

2  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XVIII  sur  l'introduction  de  l'or- 
phisme  dans  les  mystères. 

2  En  effet,  lacchus  est  appelé  :  irùp  ttvsovtov,  yo^c-^ï  àarpwv  acùw/iMv 
tîrtoxo7;5  raî  Atôç -Yc'veôXov.  (Sophocl.  Antigon. ,  il'ô2^  1135.) 

*  Voy.  Pausan.,  I,  c.  2,  §  Z|.  Plutarch.  Aristid,,  §  27.  Alciphr. 
Epist.f  III,  59.  Boeckh,  Corp.  inscr.^  u''/i81. 

5  Pollux,  I,  35. 

*  Voy.  Herodot.,  VIII,  65.  Hesycli.,  II,  p.  5,  edit.  Albert!. 

'  Ilesychius,  v«  Atccp'pa?.  C'était  pendant  le  parcours  de  cette  proces- 
sion que  les  initiés  traversaient  les  lihitiy  où  ils  se  puriliaieul  de  nou- 
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sieurs  jours  et  surtout  plusieurs  nuits,  car  c'était  dans 
des  veillées  sacrées  qu'avaient  lieu  les  rites  mystérieux  ; 
une  veillée  solennelle,  parmychis^  commençait  notam- 
ment l'initiation  ^  Tous  les  actes  du  drame  mystique  et  les 
prescriptions  de  la  liturgie  secrète  s'accomplissaient  pen- 
dant ce  séjour  à  Eleusis.  A  partir  du  24  ou  du  25,  quand 
les  cérémonies  de  l'initiation  étaient  terminées,  quand 
s'était  faite  la  révélation  des  mystères,  la  fête  redevenait 
publique  et  panégyrique,  comme  elle  avait  commencé  ; 
des  banquets,  des  jeux,  diverses  réjouissances  égayaient 
les  spectateurs^.  Puis  les  initiés  retournaient  à  Athènes,  on 
ne  sait  pas  précisément  quel  jour,  et  le  dernier  terme  de 
la  cérémonie  était  mnrqué  par  les  Plémochoées  {tzI-ziilo- 
pat),  libations  faites  dans  les  vases  de  ce  nom  ^  aux  divi- 
nités de  l'Orient  et  de  l'Occident,  du  monde  supérieur  et 
du  monde  inférieur  *  ;  solennités  où,  suivant  la  remarque 
de  M.  Guigniaut^,  reparaît  le  caractère  mystique  de  la 
fête. 

Le  temple  de  Déméter  et  de  Proserpine,  qui  était  le 
théâtre  de  ces  mystères,  passait  pour  avoir  été  bâti  sous 

veau  (Hesych.,  H,  p.  1107,  edit.  Alberli),  et  qu'ils  passaient  le  pont  du 
Céphise,  où  ils  se  livraient  à  un  échange  de  paroles  moqueuses,  appe- 
lées, de  ce  pont,  géphyrismes  (Strab.,  TX,  p.  ÛOO).  Voy.  Guigniaut, 
Éclaire,  cit.,  p.  1188. 

*  navvuxîç.  Voy.  Himerius,  Orat.,  VIll,  512.  Schol.  ad  Aristoph. 
Ran.,  V.  333.  Istrus,  ap.  Schol.  ad  Sophocl.  OEd.  Col.,  673.  Polyaen. 
Strat.,\ll,  10,  !x.  Euripid.  Ion.,  v.  l()7Zi.  Cf.  Cicer.,  De  leg.,  II,  1/|,  35. 

'  C'est  peut-être  à  ce  moment  qu'il  faut  placer  un  combat  simulé  en 
l'honneur  de  Démophon,  appelé  PaXXr.TÛç,  les  jeux  gymniques  institués  à 
Eleusis  en  mémoire  du  blé  apporté  par  Déméter,  et  les  combats  de  tau- 
reaux. (Voy.,  à  ce  sujet,  Guigniaut,  Éclaire,  cit..^  p.  1192.) 

3  Athen.,  XI,  p.  Zi96  A.  Cf.  Pollux,  X,  20,  §  7à. 

*  Andocid.,  De  myster.,  p.  111.  Voy.  Greuzer,  Relig.  de  Vantiq., 
trad.  Guigniaut,  t.  III,  2'  part.,  p.  787. 

5  Guigniaut,  Éclaire,  cit,,  p.  1191. 
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le  second  Pandion  *.  Les  deux  augustes  déesses  y  rece- 
vaient un  culte  journalier  qui  lui  avait  valu  le  surnom 
de  sanctuaire  vénérable  *.  Il  était  situé  près  de  la  ville, 
sur  une  colline,  au-dessus  de  la  source  Gallictioros. 
C'était  près  de  cette  fontaine  que  les  femmes  d'Eleusis  ^ 
avaient  formé,  disait-on,  le  premier  chœur  en  l'honneur 
de  Déméter^.  Ce  temple  ancien  qu'avait  encore  vu  le 
chantre  de  l'hymne  homérique  à  la  déesse,  et  que  les. 
Doriens,  au  temps  des  Héraclides,  avaient  épargné,  fut 
saccagé  coup  sur  coup  et  ruiné  par  le  roi  de  Sparte, 
Cléomène,  et  par  les  Perses  *.  Périclès  eut  l'honneur  de 
le  réédifier,  et  Ictinus  en  fit  l'un  des  monuments  les  plus 
vastes  et  les  plus  magnifiques  de  la  Grèce  ^.  Ainsi  recon- 
struit, l'Éleusinium  comprenait  d'abord  le  temple  de  Dé- 
mêler Éleusinia,  qui  avait  pris  la  place  de  celui  qu'on 
faisait  remonter  à  Pandion,  et  qui  hérita  de  son  caractère 
auguste  ;  puis,  outre  les  bâtiments  accessoires,  la  grande 
nef  ou  basilique,  destinée  plus  spécialement  à  la  célébra- 
tion des  mystères  et  qui  était  assez  vaste  pour  contenir 
autant  de  monde  qu'un  théâtre  ^.  C'est  ce  que  l'on  appe- 
lait le  TeX£(7T7)ptov  ou  (Aéyapov,  édifice  que  l'architecte  Philon 
convertit ,  .sous  Démétrius  de  Phalère ,  en  un  temple 
péristyle'. 

*  Aristid.  Orat.f  I,  p.  257,  edit.  Jebb.,  p.  Zil8,  edit.  Dindorf.  Cf.  Eu- 
sel).  Chrome. ,  II,  p.  66. 

2  Tô  aeuLvov  àvàxTopov  raïv  ôsoïv,  OU  le  palais,  le  temple  par  excellence 
(àvâ/CTopov),  nom  qui  était  aussi  donné  à  celui  des  Dioscures. 

3  Voy.  Pausan.,  1,  c.  38,  §  6. 

*  ilerodol.,  VI.  75,  79,  et  IX,  65.  Cf.  Schol.  ad  Aristoph.  Lysistr,, 
V.  273.  Voy.  aussi  Guigniaut,  Éclaire,  sur  les  Relig.  de  l'antiq.,  t.  III, 
p.  1127. 

5  Vitruv.  Prœfat.,  lib.  VII,  p.  178,  edit.  Schneider.  Plutarch. 
Pericl.,  §  13. 

6  Voy.  Strab.,  IX,  p.  395. 

'  Vitruv.,  i6îU  Cf.  Guigniaut,  oww.  cit,^  p.  1127, 
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C'était  ordinairement  dans  la  même  année  que  l'on  se 
faisait  initier  aux  grands  et  aux  petits  mystères  :  aux  pre- 
miers, comme  il  a  été  dit,  dans  le  mois  Anthestérion  ; 
aux  seconds,  dans  celui  de  Boédromion.  Mais  il  y  avait  en 
outre  un  degré  supérieur  d'initiation  que  l'on  ne  recevait 
qu'une  année  au  moins  après  l'initiation  aux  grandes 
mystères,  c'était  Vépoptie  ou  autopsie  \  dernier  grade 
auquel  il  était  donné  d'atteindre^.  «  Nul  doute,  écrit 
M.  Guigniaut^,  qu'à  cette  gradation  si  nettement  établie 
ne  répondît  une  succession  de  rites,  de  pratiques,  d'in- 
structions et  de  révélations  quelconques,  tendant  de  plus 
en  plus  vers  cette  sorte  de  perfection  religieuse  qui  est 
l'idée  même  de  la  TsT^sr/î,  mot  qui  exprime  à  la  fois  l'en- 
semble des  mystères  et  le  dernier  résultat  de  l'initiation, 
appelée  du  même  nom  qu'eux,  pviGiç.» 

On  pouvait  du  reste  naturellement  se  faire  initier  aux 
petits  mystères  sans  passer  ensuite  par  les  grands,  et 
l'initiation  à  ceux-ci  n'entraînait  pas  non  plus  de  toute 
nécessité  cette  seconde  initiation  (f^suTspa  (xu-ziai;),  qui  était 
l'époptie*.  Beaucoup  la  négligeaient  ou  ne  l'attendaient 

^  «  Le  nom  d'époptie  ou  autopsie,  aussi  bien  que  celui  des  épopteSt 
éphores,  c'est-à  dire  spectateurs  ou  contemplateurs,  écrit  M.  Giiigniaut, 
indique  assez  que  c'était  encore  de  spectacles,  de  révélations  par  les  sens, 
de  scènes  mystiques  ou  d'apparitions  merveilleuses,  divines,  qu'il  s'y 
devait  agir.  »  {Mém.  sur  les  mystères  de  Cérès^  p.  55.) 

2  Voy.  Harpocrat.,  V  Éttoïtteuxotmv  ;  Suidas,  v°  ÈTroTrxat  ;  Sc/io^  ad 
Aristoph.  Ran,,  v.  1658.  Plutarch.  Demetr.,  c.  26,  p.  /i5,  edit.  Reiske. 
C'est  cette  règle,  qui  exigeait  un  intervalle  d'uu  an  aux  initiations  des 
grands  et  des  petits  myslères,  dont  Démélrius  Poliorcète  demandait  aux 
Athéniens  d'être  affranchi  par  une  exception  jusqu'alors  sans  exemple. 

3  Voy.  Éclaire,  des  Relig,  de  l'antiq.y  t.  III,  3*  part.,  p.  1179. 

*  Il  semble  probable  qu'originairement  les  grands  myslères  ne  se  cé- 
lébraient que  tous  les  quatre  ans,  et  que,  dès  lors,  l'épopiie  ne  pouvait 
être  conférée  qu'à  cet  intervalle.  (Voy.,  sur  cette  question,  les  déve- 
loppements donnés  par  M.  Guigniaut,  ouvr.  cit.,  p.  1180.) 
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point  ;  beaucoup  aussi  ne  la  recevaient  que  tardivement, 
après  des  formalités  et  des  délais  prescrits  dans  certains 
cas  et  qui  dépendaient  plus  ou  moins  des  prêtres  *. 

Les  rites  de  l'initiation  se  composaient,  à  Eleusis,  selon 
toute  vraisemblance,  comme  en  général  dans  les  autres 
mystères  de  la  Grèce,  de  scènes  mimiques  et  symbo- 
liques, où  figuraient  les  prêtres  avec  des  costumes  caracté- 
ristiques, dans  un  grand  appareil,  et  où  les  initiés  avaient 
sans  doute  aussi  leur  rôle.  On  représentait  dans  une 
sorte  de  drame  hiératique  ^  toute  la  légende  de  Déméter 
et  de  Proserpine,  le  rapt  de  la  lille,  les  courses  et  le  deuil 
delà  mère  ^,  sa  douleur  ineffable.  On  imitait,  par  les  sons 
de  l'airain,  ses  clameurs  et  sa  voix  gémissante  *.  Puis  aux 
scènes  de  douleur,  succédaient  les  scènes  d'allégresse, 
lorsque  Proserpine  était  retrouvée.  A  ces  représenta- 
tions succédaient  les  épreuves  des  initiés,  ou  du  moins 
des  scènes  qui  rappellent  celles  du  célèbre  Purgatoire 
de  saint  Patrice.  Il  nous  est  dit  que  les  initiés  décri- 
vaient de  pénibles  circuits  dans  les  ténèbres,  qu'ils 
étaient  en  proie  à  toutes  sortes  de  terreurs  et  d'anxiétés  ^, 
qu'une  foule  d'objets  extraordinaires  et  effrayants  s'of- 
fraient à  leurs  regards^,  qu'ils  entendaient  des  voix 


»  C'est  ce  que  signifient  ces  expressions  de  Plutarque  ou  de  Phi» 
lochore  :  «  après  un  an  au  moins  ».  (Voy.  Piiitarch.  Demetr», 
î  26.) 

2  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.^  p.  12,  edit.  Potter. 

3  Voy.  Procl.,  ad  Plat.  Polit.  ^  p.  384.  Apollod.  ap.  SchoU  Theocrit.f 
II,  36. 

*  Voy.  Schol.  ad  Theocrit,  IdylL,  II,  36.  Veli.  Paterc,  I,  h.  Cf. 
Creuzer,  Religions  de  Vantiq.,  traduct.  Guigniaul,  t.  III,  1'*  pari., 
p.  697. 

^  Voy.  Piutarch.,  De  anima  fragm.,  VI,  2,  p.  270,  edit.  Uiitten. 

«  Voy.  Stob.  Serm.,  CCLXXIV,  p.  88/i. 
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mystérieuses  et  inconnues*.  C'étaient  là  vraisemblable- 
ment  de  véritables  épreuves  analogues  à  celles  auxquelles 
on  est  soumis  pour  les  réceptions  dans  les  loges  maçon- 
niques. Mais  tout  d'un  coup  les  ténèbres  faisaient  place 
aux  plus  splendides  clartés,  et  alors  les  initiés  étaient 
reçus  dans  des  lieux  de  délices,  où  ils  entendaient  des 
voix,  des  harmonies  sacrées,  où  ils  voyaient  des  chœurs 
de  danse  et  de  merveilleuses  apparitions  ^.  Les  propylées 
du  temple  étaient  ouverts ,  nous  est-il  dit  encore  ;  tous 
les  voiles  tombaient,  et  l'image  de  la  divinité  se  montrait 
aux  regards  des  mystes,  rayonnant  d'un  éclat  divin  ^. 
C'est  ce  que  l'on  appelait  en  consécjuence  la  photagogie  *. 
«  11  est  permis  de  penser,  d'après  une  allusion  positive 
de  Lucien  ^  et  d'après  certaines  peintures  de  vases  qui 
ont  évidemment  trait  aux  mystères^,»  écrit  M.  Guigniaut, 
auquel  j'ai  emprunté  les  considérations  précédentes,  «que 
ces  changements  à  vue,  ces  soudaines  transitions  figu- 
raient le  passage  des  horreurs  du  Tartare  aux  béatitudes 
de  l'Elysée.  Et  comme  l'a  dès  longtemps  avancé  War- 
burton,  il  est  probable  que  les  descriptions  des  poètes 
épiques,  de  Virgile  en.particulier,  ne  sont  pas  sans  rap- 
port avec  les  Éleusinies  ;  on  peut,  à  plus  forte  raison, 

»  Dion.  Chrysost.  Orat.,  XII,  p.  202,  edit.  Reiske. 

2  Themistius,  Orat.,  XX,  p.  235,  edit.  Hardouin.  Voy.  sur  les  feux 
et  les  illuminalions  d'Eleusis,  qui  étaient  devenus  presque  proverbiaux, 
Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.y  edit.  Potier.  Justin.  Martyr.  Cohort,  ad 
gent.,1^.  38,  C. 

3  Voy.  Guigniaut,  ouvr.  ciL,  p.  1211. 

*  Voy.  Creuzer,  Relig.  de  l'antiq.^  t.  III,  2' part.,  p.  791. 

*  Cataplus,^  22. 

®  Voy.  Visconti,  Le  pitture  di  un  antico  vaso,  179/i.  Panofka,  Cabin. 
Pourtalès,  pi.  xvi,xvii,  cf.  p.  83-91.  Gerhard,  Auserles.  VasenhUd.^ 
Taf.  XLi  et  sq.,  cf.  p.  162  et  sq.,  215  et  sq.;  Griech.  Mysterienbilder, 
Slultg.  undTûbing.,1839. 
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tirer  une  induction  semblable  du  chœur  même  des  mystes 
et  de  la  procession  d'Iacchus  qu'Aristophane,  dans  ses 
Grenouilles,  a  transportés  aux  enfers,  aux  portes  du  pa- 
lais de  Pluton  *.  » 

Ces  scènes,  destinées  à  frapper  l'imagination  des  initiés, 
semblent  cependant  n'avoir  pas  toujours  été  concertées  avec 
tout  cet  appareil  de  merveilleux.  Sans  doute,  quand  des 
habitudes  critiques  se  furent  introduites  dans  les  esprits, 
on  craignit  de  provoquer  l'incrédulité  en  cherchant  à  les 
étonner.  C'est  du  moins  ce  que  semble  indiquer  une  ré- 
flexion que  nous  a  laissée  Plutarque,  en  rapportant  les 
propos  des  Athéniens  sur  les  mystères  d'Eleusis,  célébrés 
au  moment  de  l'occupation  de  l'Attique  par  Antipater  : 
«Anciennement,  leur  fait-il  dire,  pendant  nos  grandes  pros- 
pérités, les  dieux  se  sont  souvent  manifestés  à  cette  sainte 
cérémonie  par  des  visions  mystiques  et  par  des  voix 
qu'ils  ont  fait  entendre  et  qui  ont  effrayé  nos  ennemis  '^.  » 

Un  autre  acte  de  l'initiation  était  la  transmission  ou  la 
collation  (xapà^oatç)  de  certains  objets  mystérieux  et  sacrés, 
d'espèces  de  reliques  ou  d'amulettes  que  les  initiés  tou- 
chaient ou  baisaient,  dont  ils  goûtaient  peut-être,  comme 
paraissent  l'indiquer  les  termes  mêmes  de  la  formule 
prononcée  dans  les  mystères  :  «  J'ai  jeûné,  j'ai  bu  le 
cycéon;  j'ai  pris  de  la  ciste,  et,  après  avoir  goûté,  j'ai 
déposé  dans  le  calathus;  j'ai  repris  du  calathus  et  mis 
dans  la  ciste ^.  »0n  ne  sait  si  cette  transmission,  qui  avait 

'  Cf.  Fritzsche,  De  carminé  Aristophanis  mystico  (Rostochii,d8/j0). 

2  Plularch.  Phoc,  §  28,  p.  3Zi2,  edit.  Keiske. 

3  Liban.  Dedam.,  XIX.  t.  I,  p.  Zi95  D,  edit.  Morell.  Glem.  Alex. 
Cohort,  ad  yent.,  p.  18,  edit.  Potier.  Cf.  Arnob.,  Adv.  gent.,  V,  p.  77, 
Rigalt.  Voy.,  sur  la  correction  du  texte  de  Clément  d'Alexandrie,  la 
note  de  M.  Guigniaut  dans  les  Religions  de  l'antiq,,  t.  lil,  2' part., 
p.  1669. 
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le  caractère  d'un  véritable  sacrement*,  était  l'acte  final 
de  la  cérémonie  ^.  Les  initiés,  admis  successivement  ou 
par  bandes  aux  cérémonies  mystiques,  étaient  congédiés 
tour  à  tour  par  la  formule  solennelle  :  Conx  ompax! 
formule  dont  le  sens  le  plus  probable  devait  être  analogue 
à  Vite  missa  est'^.  Comme  l'indique  en  effet  l'étymologie 
de  ce  nom,  les  époptes  ou  éphores  voyaient  par  leurs  yeux, 
contemplaient,  en  vertu  d'une  faveur  spéciale,  ce  qui 
demeurait  profondément  caché  et  secret  pour  le  vulgaire. 

11  y  avait,  ainsi  qu'on  le  voit,  plusieurs  degrés  bien 
marqués  dans  les  grands  mystères;  mais  il  règne  mal- 
heureusement beaucoup  d'incertitude  sur  la  distinction 
nette  à  établir  entre  eux.  Ce  qui  demeure  le  mieux  établi, 
c'est  qu'il  existait  quatre  actes  assez  distincts  :  la  purifi- 
cation ('/.xôapciç),  les  rites  et  les  sacrifices  qui  formaient  le 
prélude  (cuGTactç),  la  collation  des  objets  mystérieux  et 
la  révélation  des  mots  ineffables  (tsT^st?)  et  pv]Gi;),  enfin 
l'époptie  (èTCOTTTSia)  *. 

Les  initiés,  outre  les  rites  qu'ils  étaient  obHgés  d'ac- 
complir, devaient  avoir  un  costume  spécial.  Ils  portaient 

•  Cette  épiihète  de  sacrement  a  été  judicieusement  appliquée  ici  par 
M.  Guigniaut(jÉciaîVc.  au  livre  VJ II des  Religions  de  l'antiq.,  p.  1209). 

2  Ce  qui  donnerait  à  le  penser,  c'est  que  les  mystes  recevaient  ces  ob- 
jets symboliques  comme  un  souvenir  des  mystères  auxquels  ils  avaient 
eu  le  bonheur  d'assister,  et  comme  témoignage  de  leur  initiation.  C'est 
ce  que  nous  dit  positivement  Apulée  dans  son  Apologie,  p.  IZiO  :  «  SacrO' 
rum  pleraque  initio  in  Grœcia  participari.  Eorum  quœdam  signa  et 
monumenta  tradita  mihi  a  sacerdotibus  sedulo  conserva,  »  Ces  objets 
étaient  conservés  d'ordinaire  dans  une  toile  de  lin  {Apolog. ,  p.  lûO). 

3  Voy.  Hesych.,  V"  Ko'-y^.  o^-ra^  £Tri9(ôvYiu.a  T£T£).sajji.£v&iç  (II,  p.  290, 
Alb.).  Voy.,  sur  le  sens  de  cette  formule,  Creuzer,  trad.  Guigniaut,  III, 
2' part.,  p.  793. 

4  Voy.  Ilermias,  in  Plat.  Phœdr.,  p.  158.  Olympiodor.  ap.  Lobeck, 
Aglaoph.t  p.  Al. 
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de  longues  robes  de  lin  ;  des  cigales  d'or  relevaient  leurs 
cheveux  en  crobylc.  Ce  costume  n'était  autre  que  celui 
des  agcs  primitifs  *,  lecjuel  se  conservait  encore  au  temps 
de  Thucydide  chez  les  vieillards  d'ïonie  -.  Lors  des  puri- 
lications  qui  précédaient  Tautopsie,  les  mystes  revêtaient 
des  peaux  de  faon,  avant  de  prendre  les  vêtements  sous 
lesquels  ils  devaient  recevoir  la  dernière  initiation  ^.  Ce 
vêtement  sauvage  qu'ils  portaient  dans  les  petits  mystères 
se  rattachait  vraisemblablement  au  culte  de  Dionysos, 
dans  lequel  il  était  en  usage.  Comme  il  laissait  une  grande 
partie  du  corps  nue,  lorsque  le  sentiment  de  la  pudeur 
fut  devenu  plus  délicat,  sous  l'empire  des  croyances 
chrétiennes,  on  trouva  qu'il  blessait  la  déesse,  et  son 
emploi  a  certainement  contribué  aux  accusations  d'obscé- 
nité que  les  néophytes  dirigèrent  contre  les  mystères  *. 
Les  mystes  se  couronnaient  en  outre  de  myrte,  plante 
consacrée  à  Déméter  et  à  Proserpine  ^. 

L'ordre  et  le  rituel  des  mystères  n'étaient  pas  livrés,  du 
reste,  au  caprice  des  prêtres  et  à  la  volonté  mobile  des 
Athéniens.  Il  existait  des  livres  où  se  trouvaient  consignées 
les  règles  à  suivre  dans  ces  cérémonies,  livres  dont  la 
lecture  n'était  naturellement  permise  qu'aux  seuls  initiés^. 

C'est  vraisemblablement  dans  ces  livres  qu'avaient 

'  C'est  ainsi  que,  dans  les  cérémonies  de  l'Église  catholique,  le  cos- 
liuïic  des  prèlres  n'est  autre  que  celui  de  Page  auquel  remonte  rinsiitii- 
tion  do  ces  cérémonies. 

2  Thucydid.,  I,  6.  Cf.  Lobeck,  Aylaoph.,  p.  168  et  sq.,  et  fjiii- 
gniaiit,  Eclaire,  cit.,  p.  1171. 

3  Ilarpocrat.,  v  Nf^pfCtov.  Plotin.  Ennead.,  1,  G,  p.  55. 
*  Voy.  ce  qui  est  dit  plus  bas  de  ces  accusations. 

-  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères  du  paganisme,  t.  f, 
p.  285,  edil.  Silv.  de  Sacy. 

^  C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Galicn  :  «  Et  quelques-uns 
ont  osé  lire  les  livres  dos  myslf-res  sans  èire  inilios  à  ceux-ci,  quoique 
T.   I!.  22 


338  LES    MYSTÈRES. 

puisé  les  auteurs  qui  écrivirent  sur  les  mystères,  sans 
doute  lorsque  l'observation  du  secret  sur  ces  rites  fut 
devenue  moins  rigoureuse*.  Outre  Cléanthe^,  auquel 
on  devait  un  ouvrage  sur  les  mystères  en  général,  Icé- 
sius  ^,  Démétrius  de  Scepsis  *  et  Sotades  d'Athènes  ^, 
qui  en  avaient  composé  d'analogues ,  Arignoté  de 
Samos,  Pythagoricienne  célèbre,  en  avait  écrit  un  spécial 
sur  le  culte  de  Déméter^.  Mélanlhès  ou  Mélanlhios"^ 
avaient  traité  le  môme  sujet;  enfin,  sous  le  nom  d'Eu- 
molpe^,  les  Orphiques  en  composèrent  un  qui  n'avait  pas 
moins  de  trois  mille  vers.  C'est  du  reste  sous  l'infiuence 
de  cette  secte  qui  transforma  les  mystères,  comme  on  le 
verra  au  chapitre  XVIII ,  que  les  rites  de  l'initiation 
commencèrent  à  être  entourés  d'un  secret  moins  '  impé- 
nétrable. Ce  cérémonial  était  aussi  indiqué  sur  des  ta- 
blettes apposées  dans  les  sanctuaires  ^,  ou  rappelé,  ainsi 
que  les  mythes  dont  il  était  le  symbole,  dans  des  pein- 
tures mystiques  *^. 

ce  ne  soit  pas  pour  eux  que  ces  livres  aient  été  écrits.  »  {De  simpl. 
medic,  VII,  c.  1;  VIII,ç.  181,  edit.  Klilin.) 

*  Ainsi  on  voyait  au  portique  du  temple  de  Despœné,  près  d'Acacesium 
"en  Arcadie,  entre  deux  bas-reliefs,  une  tablette  (xîvaxtov)  sur  laquelle 

était  écrit  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  célébration  des  myslères.  (Pau- 
san.,  VIII,  c.  37,  §  1.) 

2  Voy.  Fabricius,  Bibliotheca  grœca,  edit.  Harles,  t.  III,  p.  553. 

5  Clem.  Alex.  Cohort.  adgent.,^.  56. 

*  Slrab.,lib.X,  p. /i72. 

*  Suidas,  v"  lonoL^-/i<;,  p.  356. 

6  Clem.  Alex.  Strom,,  lib.  IV,  p.  619.  Suidas,    v°  ^piptôrr,,  t.   f, 
p.  320. 

^  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.,  v.  8Zi6  ;  Aves,  v.  1073. 
«  Id.,  Aves,  v.  10u7. 
»  Suidas,  v°  Eup-oXirc;,  I,  p.  897. 

♦0  11  y  avait,  par  exemple,  au  temple  de  Phlionte,  une  sorte  de  cha- 
pelle ou  de  portique  (~aoTâ;)  où  étaient  peintes  les  scènes  figurées 
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On  vient  de  voir  que  l'objet  des  mystères  était  de  pré- 
parer à  la  vue  d'un  spectacle  que  l'on  supposait  de 
nature  à  exciter  fortement  le  sentiment  religieux  et  à 
donner  de  la  divinité  l'idée  la  plus  auguste.  Mais  il  est 
difficile  d'admettre,  comme  l'a  soutenu  M.  Lobeck,  que 
l'initiation  s'arrêtât  là,  et  que  l'esprit  ne  trouvât  aucun 
aliment  par  l'intermédiaire  des  yeux.  Il  devait  y  avoir  un 
enseignement  plus  élevé  qui  ressortait  de  l'initiation  et 
qui  se  liait  intimement  à  la  participation  des  mystères. 
Le  culte  de  Déméter  reposait,  comme  celui  de  toutes 
les  autres  divinités  païennes,  sur  la  personnification 
âes  forces  de  la  nature  adorées  dans  leurs  manifestations. 
C'est  le  sens  mystique  de  ce  culte  qu'à  Eleusis,  à 
Samothrace  et  dans  les  autres  mystères*,  on  expli- 
quait aux  initiés.  Mais  cet  enseignement  demeurait 
attaché  aux  solennités  mêmes ,  et  il  en  ressortait 
immédiatement  ;  car  il  n'en  formait  pas  une  partie  dis- 
tincte, destinée  à  donner  le  mot  d'une  énigme  long- 
temps promenée  devant  les  yeux.  «  Aristote,  écrit  Syné- 
sius,  est  d'avis  que  les  initiés  n'apprenaient  rien 
précisément,  mais  qu'ils  recevaient  des  impressions, 
qu'ils  étaient  mis  dans  une  certaine  disposition  à  laquelle 
ils  avaient  été  préparés  ^.  »  Et  Plutarque  s'exprime  ainsi  : 
«  J'écoutai  ces  choses  avec  simpHcité,  comme  dans  les 
cérémonies  de  l'initiation  qui  ne  comportent  aucune 
démonstration ,  aucune  conviction  opérée  par  le  raison- 


dans  les  mystères  de  celte  ville,  qui  passaient  pour  avoir  été  apportés 
d'Eleusis.  (  Flutarch.  ap.  Origen.  Philosophumena ,  edit.  Miller, 
p.  lùZi.) 

*  Voy.  Guigniaut,  Éclaire,  cit.  y  p.  1168. 

2  ApioTûTs'Xvj;  à^'-oî  Toù;  T6T£X£(jp.£vou;  où  p.aôetv  ti  $ih  àXXa  TtxQm  /.où  ^la- 
Tiô^vai •/evou.f/'.uî 'î'yiXovoTi  eTriTvi^'etou;.  (Synesiiis,  Om^,  p.  àS,  edit.  Petau). 
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iieiïienl*.  »  Voilà  quel  était  Télat  du  mysle  en  présence 
des  spectacles  proposés,  des  rites  accomplis,  des  paroles 
proférées,  soit  dans  la  première,  soit  dans  la  seconde 
initiation  ^.  C'était  un  enseignement  tout  analogue  à  celui 
que  donne  l'Église  catholique  dans  ses  cérémonies,  et 
notamment  dans  celle  de  la  messe,  où  se  trouve  repré- 
sentée symboliquement  toute  la  passion  du  Christ.  Comme 
l'a  judicieusement  observé  M.  Guigniaut,  cet  enseigne- 
^  ment  participait  du  caractère  du  dogme  qui  s'énonce, 
mais  ne  se  démontre  pas.  Les  mystères  étaient  un  énoncé 
en  quelque  sorte  visible  de  vérités  morales,  traduites 
par  des  images  symboliques.  Et  comme  le  dit  encore  le 
savant  que  j'ai  dû  prendre  dans  ce  chapitre  constamment 
pour  guide,  cet  enseignement  indirect  ou  figuré  avait.pour 
soutien  une  certaine  préparation  ou  instruction  préalable, 
communiquée  ou  par  le  mystagogue  ou  par  les  prêtres  ; 
mais  elle-même,  sans  aucun  doute,  présentée  sous  la 
forme  symbolique  ou  mystique  de  ces  traditions  ou  lé- 
gendes sacrées  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et  qui  pouvait 
bien  consister  aussi  dans  la  succession  même  des  rites  et 
des  spectacles,  habilement  calculée,  dans  la  suite  et  la 
progression  des  impressions  qui  en  naissaient^;  et  puis, 
le  culte  était  là,  non-seulement  avec  ses  cérémonies,  mais 
avec  ses  croyances,  avec  ses  dogmes,  déposés,  dévelop- 
pés dans  des  noms  sacramentels  et  dans  des  litanies,  dans 
des  prières  et  dans  des  hymnes,  d'un  caractère  ou  plus 
mystique  ou  plus  poétique  et  plus  populaire,  analogues  à 
ceux  qui  nous  ont  été  transmis  sous  le  nom  d'Orphée,  ou 
bien  semblables  en  tout  au  chant  épique  don!  j'ai  déjà 

*  Plularch. ,  De  defectu  orac,  c.  22. 

2  Guitîniaut,  Éclaire,  c^7.,  p.  1213. 

>  Jbid.,  p.  1213,  121Zi.  Mém.  cit.,  p.  60. 
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plusieurs  fois  parlé,  l'hymne  homérique  à  Déméter*. 
Au  nombre  de  ces  vérités  que  la  vue  des  mystères 
faisait  pénétrer  dans  l'esprit  des  initiés,  il  faut  plaeer 
avant  tout  l'immortalité  de  l'ame,  figurée  sans  doute  sym- 
boliquement par  les  métamorphoses  du  grain  de  blé.  Ces 
métamorphoses  n'étaient  elles-mêmes  que  le  fait  phy- 
sique, enveloppé  par  la  poésie  et  la  religion  du  voile  de 
la  légende  où  était  raconté  l'enlèvement  de  Proserpine. 
Toute  cette  légende  retraçait  en  même  temps  la  purifica- 
tion de  l'âme,  représentée  parcelle  du  jeune  Démophoon, 
ses  migrations  et  purifications  successives  à  travers  les 
régions  infernales  ;  enfin  son  admission  à  la  félicité  di- 
vine-. Un  épi  de  blé,  moissonné  en  silence  ^,  offrait  d'une 
part  l'image  de  la  palingénésie  qui  nous  est  promise,  et 
rappelait  de  l'autre  toute  l'histoire  de  Triptolème  et  celle 
des  héros  cultivateurs  et  civilisateurs  de  l'Attique  *.  Sous 
le  nom  de  Brimo  (Bpi{y.(o),  c'est-à-dire  la  forte  ^,  Déméter, 
parfois  confondue  avec  sa  fille  Proserpine,  était  célébrée 
comme  ayant  enfanté  Briméus  ^,  l'enfant  sacré,  le  fort, 
où  l'on  reconnaît  ce  lacchus"',  fils  de  l'humidité^  et 


2  Cicuzer,  Relig,  de  Vantiq.t  l.  III,  2*  part.,  p.  81A. 

3  Voy.  Origen.  Philosophumena,  p.  115,  edit.  Miller.  Cf.  Guigniaut, 
Éclaire,  cit.,  p.  1219. 

*  Crcuzer,  Relig.  de  l'antiq.,  lU,  2*  part.,  p.  815. 

*  Voy.  Apollon.  Argonaut.^  III,  861  et  1211.  Arnob.,  ado.  gent.,  V, 
p.  170. 

<*  Voy.  Origen.  Philosophumena,  p.  115,  edit.  Miller,  et  Guigniaut, 
Éclaire,  cit. 

7  Voy.  Arisloph.  Ran.,  v.  321.  Schol.  Pind.  Isthm.  VII,  3. 

^  De  l;j  la  formule  éleusinienne  qui  nous  e.st  conservée  dans  les  Philo- 
sophumena  :  a  Ï8,  ;cûî.  n  Dionysos,  qui  se  confondait  avec  iacchus, 
recevait  le  surnom  de  ï/,;.  (Voy.  Me.sychius,  6.  h.  v.,  et  Strab.,  X, 
p.  Û71.) 


542  LES    MYSTÈRES. 

médiateur  des  mystères.  Cette  génération  toute  symbo- 
lique était  très  vraisemblablement  une  autre  image  de 
l'immortalité. 

Cet  enseignement  par  les  yeux  du  dogme  de  la  vie 
future  était  lié  d'ailleurs  aux  purifications  (xe^sTai)  qui 
faisaient,  dans  le  principe,  le  fond  des  mystères;  car  le 
Grec  avait  recours  à  l'initiation,  précisément  pour  échap- 
per aux  conséquences  qu'entraînaient  dans  l'autre  vie 
les  crimes  qu'il  avait  commis  ici-bas.  L'accomplissement 
de  ces  rites  religieux  non-seulement  le  garantissait  des 
supplices  du  Tartare ,  mais  assurait  sa  félicité  dans 
l'autre  vie  * .  Il  était  donc  naturel  qu'on  déroulât  devant 
les  mystes  le  spectacle  de  l'existence  bienheureuse  à 
laquelle  ils  avaient  droit  d'aspirer,  en  même  temps  qu'on 
les  soumettait  à  la  purification  qui  leur  garantissait  l'im- 
mortalité^. x\insi,  les  mystères  étaient  à  Eleusis,  comme 
en  général  dans  toute  la  Grèce,  par-dessus  tout  un  moyen 
de  s'assurer  l'élection  divine,  pour  employer  une  expres- 
sion toute  chrétienne,  et  d'échapper  aux  peines,  aux 
châtiments  célestes  ^.  C'était  une  sorte  de  baptême  qui 

»  Hymn.  inCerer.,  û80-/i82  : 

ÔXêto;  ô;  TàfS"'  OTrwirev  è7;ix,ôovîwv  âvôpwTrwv. 
Ôç  ^'  àrsXr;  iepôv,  oç  t*  ejau.opoç,  ôWoô'  ôjioîvîv 
AÎffav  tyji  (pOîjxsvo;  irep  ùtîo  ^o'cpw  eùpwevTi, 

'  C'est  ce  qui  résulte  des  paroles  de  Plutarque.  «  1\  est  peu  de  per- 
sonnes, écrit-il  à  propos  des  fables  sur  le  Tartare,  qui  craignent  ces  opi- 
nions qu'elles  traitent  de  contes  de  nourrices,  et  ceux  qui  les  craignent 
ont  recours  à  des  expiations,  à  des  charmes  qu'ils  croient  être  d'un 
grand  secours,  persuadés  que  ces  rites  les  purifient  et  leur  assurent  de 
couler  dans  les  enfers  une  vie  heureuse,  occupés  de  jeux  et  de  danses 
avec  ceux  qui  y  jouissent  d'un  air  doux,  d'un  ciel  serein  et  d'une  lumière 
pure.  »  {De  vit.  Epicur.  prœcept.^  §  27,  p.  312,  edit.  Wyllenbach.) 

3  C'est  ce  que  nous  dit  Pindare  {Fragm.,  102,  p.  625,  edit.  Bœckh) 
confirmé  par  Platon  {Phœdon,  §  38,  edit.  Bekker,  p.  19A),  lorsqu'il 
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rachetait  les  fautes  et  hors  duquel  on  alla  même  jusqu'à 
prétendre  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  salut  *. 

La  vue  qui  avait  été  accordée  aux  initiés  de  l'Elysée 
et  du  Tartare,  la  possession  qu'ils  avaient  obtenue  du 
secret  de  la  vie  future  complétait  l'effet  de  la  purification 
et  devenait  pour  eux  un  gage  de  la  félicité  éternelle  *. 
Non-seulement  ils  étaient  admis  parmi  les  dieux,  mais 
ils  constituaient  avec  eux  une  société  d'élus  qui  régnait 
sur  les  morts  ^  ;  caries  mystères,  en  révélant  aux  hommes 
le  véritable  but  de  la  vie,  les  préparaient  par  cela  même 

nous  représente  celui  qui  n'a  pu  êlre  initié  (âu,6flToç  xal  àteXecTo;) 
comme  croupissant  dans  le  bourbier  de  THadès,  tandis  que  celui  qui  a 
été  purifié  et  initié  jouit,  dans  l'autre  vie,  de  la  société  des  dieux  (i/^tzk 
ôctiv  cUriiet).  Cf.  ce  qui  est  rapporté  par  le  même,  Gorgias,  §  105, 
p.  2/i6,  edii.  Bekker. 

*  Cela  résuite  de  ce  passage  de  Sophocle  qui  nous  a  été  conservé  par 
Plutarque:  «Les  initiés  sont  qualifiés  de  trois  fois  heureux^  alors  qu'ils 
pénètrent  dans  TlJadès,  à  eux  seuls  est  donnée  la  vie  éternelle  (toTç  Sï 
•jfàp  p.o'vci;  èx£ï  Çrv  é'oTt)  ;  quant  aux  autres,  il  n'y  a  pour  eux^que  des  souf- 
frances (tcï;  5' àXXoiai  wavr'  èxîl /iaxâ).  »  (Sophocl.  Fra^im.,  750,  ap. 
Plutarch.,  De  aud.  poetar.,  §  û,  p.  81,  edit.  Wyttenbach.) 

2  C'est  ce  que  nous  apprennent  Sophocle  et  Isocrate.  (Sophocl.  ap. 
Plutarch.,  De awcî.  poet,  Fragm.,119,  edit.  Dindorf.  Isocr.  Panegyr.^Q^ 
p.  59,  §  28.  Cf.  Theocrit.  Idyll,  XVl,  /j3,  et  Crinagoras  Epigr,,  ap. 
Jacobs,  AnthoL,  vol.  II,  p.  332,  n°A2.  Cicer.  Leg.  Il,  IZi.) 

3  Musée  et  son  fils  (Eumolpe)  accordent  aux  justes,  au  nom  des  dieux, 
des  récompenses  encore  plus  grandes;  ils  les  conduisent  après  la  mort 
dans  la  demeure  d'Hadès,  les  font  asseoir,  couronnés  de  fleurs,  au  ban- 
quet des  hommes  vertueux  {Bespubl.,  lib.  II,  §  6,  p.  3/i/i,  edit.  Bekker). 
Suivant  VAxiochus,  les  initiés  devaient  avoir  la  première  place  dans 
l'empire  de  Pluton  (Platon.  Axiochus^  §  20,  p.  196,  edit.  Bekker).  Les 
Athéniens,  pour  engager  Diogène  à  se  faire  initier  aux  mystères,  lui 
assuraient  que  ceux  qui  avaient  accompli  ces  cérémonies  sacrées  prési- 
daient, îipiès  leur  mort,  sur  les  autres  hommes  dans  les  enfers.  (Voy. 
Diog.  Laert.  lib.  VI,  p.  UO.  Voy.  ce  qui  est  rapporté  dans  le  même 
auteur  d'Antislhènes,  lib.  VI,  p.  367.  Cf.  Schol,  ad  Aristoph.  Ran., 
V.  773.) 
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à  la  mort  *  :  «  Mourir,  écrit  Plutarque,  c'est  être  initié 
aux  grands  mystères.  »  De  là  le  rapport  naturel  entre  les 
deux  termes  qui  expriment  ces  deux  actions,  comme  il 
est  entre  les  choses  elles-mêmes.  Toute  notre  vie,  con- 
tinue le  philosophe  de  Chéronée,  n'est  qu'une  suite  d'er- 
reurs, d'écarts  pénibles,  de  longues  courses  par  des 
chemins  tortueux  et  sans  issue.  Au  moment  de  la  quitter, 
les  craintes,  les  terreurs,  les  frémissements,  les  sueurs 
mortelles,  une  stupeur  léthargique  viennent  nous  acca- 
bler ;  mais  dès  que  nous  en  sommes  sortis,  nous  passons 
dans  des  prairies  délicieuses,  où  l'on  respire  l'air  le  plus 
pur,  où  l'on  entend  des  concerts  et  des  discours  sacrés  ; 
enfin  où  l'on  est  frappé  de  visions  célestes.  C'est  là  que 
l'homme,  devenu  parfait  par  sa  nouvelle  initiation,  rendu 
à  la  liberté,  vraiment  maître  de  lui-même,  célèbre,  cou- 
ronné de  myrte,  les  plus  augustes  mystères,  converse 
avec  des  âmes  justes  et  pures,  et  voit  avec  mépris  la 
troupe  impure  des  profanes  ou  non  initiés ,  toujours 
plongée  et  s'enfonçant  d'elle-même  dans  la  boue  et  dans 
d'épaisses  ténèbres  ^.»  Aussi  Polygnote,  dans  les  peintures 
qu'il  avait  faites  du  Tartare  et  des  champs  Élysées,  avait-il 
représenté  condamnées  à  remplir  d'eau  des  vases  sans 


*  C'est  ainsi  que,  snivanl  la  légende,  Hercule  et  Dionysos  s'élalenl  con- 
vaincus, par  leuriiiilialion  aiixniyslèresd'Élensis,  deTexislence  d'un  autre 
mon. le  où  ils  étaient  plus  lard  descendus  (voy.  Phlon.  Axiochus,  lac. 
cit.).  L'épicurien  Cel.se  rapporte  que  l'on  démontrait,  dans  les  niysières, 
le  dogme  des  peines  futures,  par  des  exemples  tirés  des  actions  des  dé- 
mons (Origcn.,  aclv.  Cels.,  lib.  VIII,  c.  Zi8,  Oper,,  t.  I,  p.  77G  F,  <'dir. 
Delarue);  d'où  il  suit  que  ce  dogme  demeura  toujours  le  fond  de  1\mi- 
seiguement  d'Eleusis,  môme  après  que  les  idées  néo-plaloni  iemies  y 
eurent  pénéiré. 

2  Plularch.  Fragm.  de  immort,  anim.^  ap.  Slob.  Serm, ,  CClXXiV , 
p.  88/i  et  885. 
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fond,  des  femmes  qui  avaient  négligé  de  se  faire  initier 
aux  mystères*. 

Sans  doute  que  ces  représentations  du  Tartare  et  de 
rÉIysée,  dont  les  initiés  étaient  témoins,  furent  aussi 
rattachées  à  la  légende  de  la  descente  d'Orphée  aux  en- 
fers^, après  qu'on  eut  fait  honneur  de  l'institution  des 
mystères  à  ce  héros. 

Ces  solennités  avaient  donc  non-seulement  un  but 
didactique,  mais  encore  une  action  moralisatrice.  En 
même  temps  qu'elles  faisaient  pénétrer  dans  les  esprits 
la  foi  à  l'immortalité,  elles  épuraient  la  notion  que 
les  mystes  s'étaient  formée  de  la  divinité  avant  leur 
initiation.  Aussi  voit-on  encore  au  n'  et  au  m''  siècle  de 
notre  ère,  le  rhéteur  Aristide  mettre  les  mystères,  comme 
institution  religieuse,  au  niveau  des  jeux  Olympiques; 
et  tous  ceux  qui  y  avaient  assisté,  Grecs  comme  Romains, 
Cicéron  comme  Pausanias ,  en  exaltent  la  puissance 
d'édification  ^. 

«  Le  sens  mystique  des  cérémonies  sacrées,  écrit  Stra- 
bon,  est  un  hommage  à  la  divinité  dont  il  imite  la  nature 
qui  se  dérobe  aux  sens  ^.  »  —  «  On  dit  que  ceux  qui  ont 
participé  aux  mystères  en  deviennent  plus  pieux,  plus  justes 
et  meilleurs  en  toutes  choses,  »  dit  Diodore  de  Sicile  ^. 
Porphyre  compare  la  disposition  d'âme  des  initiés,  pen- 
dant la  célébration  des  mystères,  à  l'état  des  bienheu- 
reux^. Enfin,  plusieurs  siècles  antérieurement,  le  rhéteur 

«  Pausan.,X,c.  31,  §  Zi. 

2  Voy.  Platon.  Conviv.,  §  7,  p.  23,  edit.  Bekker. 

3  Paiisan.,  V,  c.  10,  §  1  ;  X,  c.  31,  §  11.  Arislid.  Eleusin.,  /il5,  /i20, 
621,  et  Panath.,  p.  311,  cdil.  Dindorf. 

*  Strab.,  X,  p.  667. 

5  Diodor.  Sic,  V,  ûS. 

6  Porphjr.  ap.  Slob.  Eclog.  phys.,  T,  c,  b2,  p.  1052,  edit.  Heeren. 
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Andocide  disait  aux  Athéniens,  ses  juges  :  «  Vous  êtes 
initiés  et  vous  avez  contemplé  vos  rites  sacrés,  célébrés 
en  l'honneur  des  déesses,  atin  que  vous  punissiez  ceux 
qui  commettent  l'impiété  et  que  vous  sauviez  ceux  qui  se 
défendent  de  l'injustice  *.  » 

Il  est  vrai  que  la  contemplation  de  ces  cérémonies  au- 
gustes n'avait  pas  toujours  d'aussi  heureux  effets,  et  que 
ce  culte,  comme  tous  les  cultes,  dégénérait  souvent  en  de 
pures  pratiques,  plus  faites  pour  amuser  les  yeux  que  pour 
élever  et  instruire  l'âme.  De  là  le  mépris  et  les  accusa- 
tions dont  ils  ont  été  l'objet  de  la  part  des  philosophes 
sceptiques  qui  n'y  voyaient  que  pures  momeries,  et  se 
demandaient  avec  Diogène,  si  le  sort  du  brigand  Paté- 
cion,  parce  qu'il  était  initié,  serait  meilleur  que  celui 
d'Épaminondas ^  qui  ne  l'avait  point  été;  de  là  surtout 
les  attaques  dirigées  contre  ces  fêtes  par  les  Pères  de 
l'Église,  révoltés  de  la  crudité,  de  l'obscénité  même  de 
certains  symboles  de  la  reproduction^,  symboles  qui 

*  De  myster,^^  31. 

'  Diog.  Laert.  lib.  VI, p.  39.  Cf.  Pliitarch.,  De  audit,  poef.,§  6.  Ce 
reproche  de  Diogène  fait  précisément  allusion  aux  avantages  assurés 
dans  l'aulre  vie  à  ceux  qui  avaient  été  iniUés. 

3  On  voit  notamment,  par  les  paroles  de  saint  Épiphane  {Adv.  hœr. 
lib.  Ilf,  §  11,  ap.  Opéra,  t.  1,  p.  1092),  que  c'était  surtout  le  phallus 
et  certains  symboles  analogues  qui  révoltaient  les  chrétiens.  L'écri- 
vain théologique  parle  aussi  de  l'usage  où  étaient  les  femmes  de  se 
dépouiller  de  leurs  vêtements  dans  le  sanctuaire.  l\  est  certain  que 
plusieurs  des  rites  pratiqués  dans  les  mystères  ouvraient  la  porte  à  de 
graves  désordres,  et  que,  comme  l'a  observé  Sainte-Croix  {Recherches 
sur  les  mystères  y  I,  p.  90),  après  avoir  été  purs  dans  le  principe,  ils 
finirent  par  être  souvent  un  théâtre  d'obscénités.  Mais  il  ne  faut  point 
oublier  que  la  plupart  des  accusations  des  Pères  de  l'Église,  et  notam- 
ment celles  de  Clément  d'Alexandrie,  de  Terlullien  et  d'Arnobe,  n'ont 
trait  qu'aux  mystères  de  TÈgypte  et  de  la  Phrygie.  (Voy.  Sainte-Croix, 
ouvr,  cit.f  I,  p.  368.) 
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n'avaient  au  reste  rien  de  choquant  pour  la  morale  plus 
libre  et  moins  chaste  du  paganisme. 

Y  avait-il  dans  les  mystères,  outre  cet  enseignement 
par  les  yeux  sur  les  destinées  de  l'âme  après  la  mort,  des 
représentations  ayant  pour  but  de  faire  comprendre 
l'unité  de  Dieu  ?  Ce  dogme  essentiel  reposait-il  au  fond 
de  toute  cette  institution,  comme  l'ont  admis  plusieurs 
critiques  ?  Il  semble  difficile  que  l'on  ait  pu  rendre  sen- 
sible, dans  un  drame  sacré,  cette  vérité  toute  métaphy- 
sique. Mais  il  me  paraît  incontestable  qu'à  partir  d'une 
certaine  époque  l'hiérophante,  c'est-à-dire  le  grand  pon- 
tife d'Eleusis,  qui  dirigeait  toutes  les  cérémonies  de 
rinitiation,  fut  instruit  du  'véritable  sens  de  ces  céré- 
monies, que  seul  il  avait  la  clef  de  certains  mythes  et  de 
certaines  représentations  ;  et  celte  clef  pouvait  aisément 
conduire  à  une  explication  naturaliste  de  toute  la  mytho- 
logie qui  se  liait  au  dogme  de  l'unité  divine*.  Cela  est 
notamment  à  inférer  d'un  passage  de  Théodoret  :  «  Tous 
ne  connaissent  pas,  y  est-il  dit,  ce  que  sait  l'hiérophante, 
la  plupart  ne  voient  que  ce  qui  est  représenté.  Ceux  qui 
s'appellent  prêtres  accomplissent  les  rites  des  mystères,  et 
l'hiérophante  seul  sait  la  raison  de  ce  qu'il  fait  et  la 
découvre  à  qui  il  le  juge  convenable  ^. 

*  Voy.  Marchai,  Notice  en  réponse  à  un  passage  concernant  l'unité 
de  Dieu  dans  les  Recherches  sur  les  mxjstères  des  anciens  par  Sainte- 
Croix,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  de  Belgique,  1851, 
l.  XVI U,  n»  1. 

'  Tôv  UpoçttVTtxôv  Xo-^ov  C'jx.  àîcavreç  i<jaoiv  âXX'  ô  pièv  ■jtoXùç  oaiXoi;  rà 
^pûiAEva  ÔewptT,  01  ^ï  -ye  ippcaa'yopeu&'p-evct  lepEt;  tov  tûv  oç^itù^/  tTriTeXoijat 
6eap.ôv,  i  Sï  têiocpavr/jç  p-ovoç  olà^e  twv  -j^ipoaévwv  tôv  Xo'yov  kxi  ciç  àv 
^cyAu.oiar,  {xrvÛEi.  (Tlieodoret.  Therap.,  lib.  I,  p.  Zil2,  t.  IV,  edit. 
Schulz.)  Ce  passage  iinporlant  de  Théodoret  est  complélé  par  un  autre 
du  même  l'ère  (serm.  I,  De  fide,  ap.  Opéra,  t.  IV,  p.  /i82)  :  «  Que 
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C'est,  je  crois,  cette  doctrine  ésotérique  de  l'hiéro- 
phante (UpooavTiîco;  ^oyoç),  qui  a  été  prise  par  la  plupart 
des  érudits  pour  celle  que  l'on  enseignait  dans  les  mys- 
tères, et  qui  leur  a  fait  attribuer  un  caractère  dogmatique 
qu'ils  n'avaient  pas. 

Cette  explication  acceptée,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on 
admette  avec  j\ï.  Creuzer*,  que  les  philosophes  avaient 
puisé  dans  les  mystères  une  partie  de  leurs  doctrines, 
bon  nombre  d'entre  eux  ayant  pu  s'instruire  à  l'école 
de  quelque  hiérophante.  Mais  il  faut  reconnaître,  d'un 
autre  côté,  que  des  philosoj)hes  ayant  été  revêtus  de 
cette  charge,  ce  qui  arriva  surtout  lors  du  mouvement 
des  idées  platoniciennes,  les  doctrines  nouvelles  purent 
par  là  pénétrer  dans  l'enseignement  des  mystères,  et 
substituer   à  la  vieille  théologie   les   spéculations   de 

Priape  est  le  (ils  de  Dionysos  et  d'Aphrodite,  c'est,  dit-il,  ce  que  savent 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  initiés  aux  myslères.  Mais  pourquoi  est- 
il  leur  fils,  et  pour  quel  molif,  élant  de  si  petite  taille,  il  a  une  verge  si 
proéminente  et  si  longue,  c'est  ce  que  sait  seul  Thiérophanie  de  ces 
mystères  obscènes,  et  celui  qui  lit  leurs  livres  infâmes.  »  On  voit  par 
ces  paroles  que  cette  doctrine  ésotérique,  après  avoir  été  transmise  ora- 
lement, lut  consignée  dans  les  traités  liturgiques  des  myslères  que  j'ai 
mentionnés  plus  haut,  'ihéodorel  avait  évidemment  lu  ceux  qui  ont  trait 
aux  myslères  dont  il  parle,  et  ce  qu'il  ajoute  montre  que  l'explication 
qui  s'y  trouvait  consignée  était  toute  naluralisle.  «  Car,  continue  ce  Père 
(le  TKglise,  ils  nomment  la  volupté  Aphrodite  et  l'ivresse  Dionysos,  et  leur 
produit  s'appelle  chez  eux  Priape,  car  l'ivresse  jointe  à  la  volupté  amène 
Tétai  ilhyphallique.  »  L'anecdote,  vraisemblablement  apocryphe,  rap- 
portée par  saint  Augustin  et  saint  Cyprien,  et  d'après  laquelle  un  hiéro- 
j)lianle  égyptien,  nommé  Léon,  aurait  révélé  à  Alexandre  le  Grand  que 
tons  les  dieux  des  Égyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains,  n'étaient  que 
des  hommes  déifiés,  a  eu  évidemment  pour  origine  l'opinion,  répandue 
alors,  que  Piiiérophanle  des  mystères  était  en  possession  d'une  exégèse 
transcendante. 

*  Voy,  Religions  de  l'antiquité,  iraducl.  Guigniaut,  Uf,  2*  part., 
p.  805. 
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la  philosophie*.  Ce  que  Théodoret  nous  rapporte  du 
grand  prêtre  d'Eleusis  devait  vraisemblablement  aussi 
s'appliquer  aux  hiérophantes  des  autres  mystères  ^.  Le 
mystagogue  d'Eleusis  avait  également  pour  mission 
d'enseigner  aux  initiés  certains  principes  de  morale  com-  ' 
muniqués  à  la  manière  des  anciens,  c'est-à-dire  sous 
forme  de  préceptes  ou  de  symboles  d'un  caractère  quel- 
que peu  énigmatique  ^  On  rencontre  de  pareils  pré 
ceptes  dans  la  morale  de  Pythagore;  ce  sont  des  espèces 
de  paraboles  *  dont  nous  trouvons  un  échantillon  dans  le 
Phédon.  Platon  les  met  dans  la  bouche  de  son  maître; 
telle  est  cette  sentence  que  prononce  Socrate  :  «  Nous 
sommes  ici-bas  comme  à  un  poste  qu'il  nous  est  défendu 
de  quitter  sans  permission  ^.  » 

Tous  n'étaient  pas  indistinctement  admis  aux  mys- 
tères d'Eleusis.  La  proclamation  de  l'hiérophante  et 
du  dadouque  au  premier  jour  de  la  fête  excluait  for- 
mellement les  barbares  et  les  meurtriers,  comme  en 
général  ceux  qui  avaient  encouru  des  peines  capitales  ou 
sur  lesquels  pesaient  des  accusations  graves  d'impiété 

*  C'est  ce  que  Ton  voit  par  les  vies  des  sophistes,  que  ?ious  devons  à  Phi- 
loslrale  et  à  Eunape,  où  il  est  plusieurs  fois  question  de  philosophes  qui 
furent  élevés  à  la  dignité  d'hiérophante  des  Éleusinies.  (Voy.  noiani- 
ment  la  note  d'OIearius,  ap.  Philostrat.,  De  vit.  Soph.j  lib.  II,  c.  20, 
p.  600.) 

2  La  doclrine  ésotérique,  en  contradiction  avec  la  religion  vulgaii  o, 
que  plusieurs  critiques,  et  notamment  Schelling,  ont  voulu  voir  dans  1rs 
mysliTPs,  ne  peut  s'entendre  que  de  cette  science  supérieure  de  l'iiir- 
rophanle.  (Voy.  Sclielliug,  Des  mystères  de  l'antiquité,  dans  ses  Écrits 
philosophiques^  traduits  par  Bénard,  p.  oôà.) 

3  Tel  est,  par  exenjpii',  le  précepte  rappelé  dans  le  Phédon  :  «  Beau- 
coup prennent  le  ihyrse,  ni;iis  peu  sont  inspirés  par  les  dieux.  :>  (Plui. 
PAcPf/.,  §38,  p.  19/4,  edit.  Bekker.) 

*  Voy,  Diog.  Lnerf.  lib.  VI II,  Vit.  Pythagor.,  p.  578. 

*  Phœd.,  §  16,  p.  151,  eclit.  liekker. 
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OU  de  magie  V  Voilà  pourquoi  nous  voyons,  daus  les 
derniers  temps,  les  épicuriens,  puis  les  chrétiens,  nomi- 
nativement exclus^. 

Le  droit  de  se  faire  initier  paraît  avoir  été,  dans  le 
principe,  un  privilège  tout  hellénique  ;  et  tel  est  le  motif 
de  Texclusion  des  étrangers  et  des  enfants  illégitimes  que 
leur  naissance  privait  des-droits  de  citoyen^.  Les  esclaves 
furent  aussi  frappés  de  l'interdiction  qui  éloignait  du 
temple  de  Déméter  les  enfants  nés  hors  du  mariage  *. 
Mais  ce  règlement  ne  fut  pas  toujours  appliqué  avec  la 
dernière  rigueur.  Les  maîtres  finirent  par  se  faire  accom- 
pagner, en  certains  cas,  de  leurs  serviteurs^.  L'exclusion 
sévère  des  Perses  et  des  Mèdes  ^  fut  plus  un  effet  de  la 
haine  qu'ils  inspiraient  aux  Grecs  qu'une  simple  applica- 
tion de  la  loi  commune.  Dans  la  suite,  il  semble  qu'il  ait 
suffi  de  se  faire  adopter  par  un  Athénien,  pour  avoir  le 
droit  d'assister  à  ces  cérémonies  augustes  '^,  et  bien  sou- 
vent la  naturalisation  fut  accordée  à  des  étrangers,  comme 
cela  arriva  pour  le  philosophe  Anacharsis  ^,  uniquement 

>  Isocrat.  Panegyr,,  §  Zi2.  Philostrat.  Vit.  ApolL  Tyan.,  IV,  18.  Li- 
ban. Orat.  Corinth,,  t.  IV,  p.  356. 

2  Lucian.  PseudomanU,  §  38,  t.  V,  p.  98,  Bip.,  et  la  note  de 
M,  Creuzer,  t.  III,  part,  ii,  p.  762. 

3  Voy.  ce  que  dit  le  chœur,  scène  2,  acte  III,  dans  VIon  d'Euripide 
(V.  10Z|8,  sq.).  Cf.  Isœus,  De  Philoct.  hœred.^  p.  140,  edit.  Reiske.  Sui- 
vant Lobeck  {Aglaopham.,  p.  19),  le  passage  d'isée  a  trait  aux  Tliesmo- 
phories  et  non  aux  Éleusinies.  11  semble  donc  que  la  même  exclusion 
ait  porté  sur  les  deux  fêtes. 

*  C'est  ce  que  nous  montre  notamment  le  célèbre  plaidoyer  de  Dé- 
mostliène  contre  Neaera  (§§  73,  74,  75,  edit.  Vœmel,  p.  721  sq.). 

5  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript.,  t.  I,  n°  71.  T4ieopliil.  ap.  Lobeck, 
Aglaoph.y  p.  19. 

6  Voy.  Isocrat.  Panegyr. ^c.  157,  p.  46,  edit.  Baiter. 

'  Voy.,  à  ce  sujet,  Sainte-Croix,  Recherches  cit.,  t.  I,  p.  269. 
8  Lucian.  Scyth.,  §  8,  t.  IV,  p.  154,  edit.  Bip. 
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dans  le  but  de  rendre  possible  leur  admission  aux  mys- 
tères *.  Plus  tard  encore,  on  n'exigea  même  plus  la  natu- 
ralisation ;  il  suffisait  d'être  introduit  par  un  Athénien.  Cet 
introducteur  prenait  le  nom  de  mystagogue,  et  il  devait 
appeler  l'attention  de  Tétranger  sur  tout  ce  qu'il  avait  à 
voir,  à  observer^.  Un  lien  pieux  se  formait  entre  le 
myste  et  son  mystagogue ,  lien  qui  ne  pouvait  plus  se 
rompre  sans  crime.  Cet  usage  ouvrit  la  porte  à  de  graves 
abus,  en  permettant  l'accès  des  mystères  à  des  personnes 
qui  en  étaient  indignes^.  L'exclusion  des  homicides  et 
des  gens  de  mauvaise  vie  nous  est  une  preuve  que  les 
Éleusinies  offraient  un  caractère  beaucoup  plus  sévère 
que  les  mystères  de  Samolhrace.  Et  cependant  les  mys- 
tères d'Eleusis  étaient  précédés  de  purifications  qui  avaient 
pour  vertu  de  laver  les  souillures  de  l'âme.  Les  purifica- 
tions alors  constituaient  en  effet  une  sorte  de  baptême  qui 
effaçait  la  tache  du  péché  *.  Nous  les  retrouvons  dans  la 

*  Il  circulait  à  ce  sujet  plusieurs  légendes  évidemment  forgées  dans 
le  but  de  juslifier  de  pareilles  naturalisations.  (Voy.  Sainte-Croix,  ^6^cî., 
p.  270.) 

2  De  là  venait,  observe  M.  Guigniaut,  la  grande  extension  donnée  au 
sens  du  mot  mystagogue.  (Voy.  Éclaire,  des  Relig.  de  l'antiq.,  t.  Ilf, 
part.  III,  p.  1170.) 

3  Guigniaut,  ibid.  C'étaient  particulièrement  les  membres  des  fa- 
milles sacerdotales  qui  prenaient  ainsi  les  étrangers  sous  leur  protection. 
Voy.  ce  qui  est  dit  de  ces  familles  au  chapitre  suivant. 

*  Nous  apprenons  par  Philostrale  {Vit,  Apollon.,  lib.  IV,  c.  6)  que 
rhiéropliante  refusait  d'admettre  ceux  qui  n'avaient  point  été  préala- 
blement purifiés  de  la  souillure  des  mauvais  démons  (rà  ^c/.iu.c/ix).  Évi- 
demment ceci  ne  peut  s'entendre  que  de  l'époque  où  le  système  démo- 
nologique  des  néoplatoniciens  était  adopté  par  les  hiérophantes  d'Eleu- 
sis. Il  est  probable  qu'antérieurement  les  aspirants  devaient  se  borner  à 
jurer  qu'ils  étaient  purs,  ainsi  que  le  faisait,  dans  les  petits  mystères,  la 
prêtresse  de  Dionysos,  femme  de  l'archonte-roi.  Celle-ci  attestait,  eu 
effet,  par  serment,  qu'elle  n'avait  à  se  reprocher  aucun  adultère  (Demos- 
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plupart  des  mystères  anciens,  et  notamment  dans  ceux  de 
Dionysos,  si  étroitement  liés  aux  Éleusinies.  Dans  les 
petits  mystères,  à  partir  d'une  époque  que  Ton  ne  peut 
assigner,  la  purification  se  fit  par  le  moyen  de  l'air  *,  et 
eut  pour  emblème  le  van,  porté  en  conséquence  dans  la 
procession  d'Iaccbus  parmi  les  symboles  mystiques  ". 
D'après  un  passage  de  Servi  us  ^,  qui  semble  se  ra])porter 
aux  mystères ,  celui  qui  voulait  se  purifier  s'élançait 
dans  l'air  en  tâchant  de  saisir  un  phallus  fait  avec  des 
fleurs  et  suspendu  à  une  branche  de  pin  entre  deux 
colonnes.  On  prononçait  aussi  sans  doute  en  même  temps 
des  formules  purificatoires  (jekzTyl  ou  TrapaAucsit,-). 

Admis  certainement  aux  petits  mystères,  les  enfants 
ne  paraissent  pas  l'avoir  été  habituellement  aux  grands  *. 
Toutefois,  à  une  certaine  époque,  on  se  relâcha  de  cette 
règle,  et  des  enfants  participèrent  aussi  à  ce  glorieux 
privilège^.  Cette  initiation  devenait  alors  pour  leurs 
parents  l'occasion  d'une  fête  de  famille  dans  laquelle  ils 
recevaient  des  présents  de  leurs  amis  et  de  leurs  proches^. 
Il  est  douteux  cependant  qu'on  fut  admis  à  l'époptie  avant 
l'âge  mûr'',  admission  qui  fut  regardée  quelque  temps  à 

then.  adv.  Neœr,,  §  78,  p.  722,  edit.  Vœmel)  ;  après  quoi  on  «iccomplis- 
sait  (les  histralions  ayant  pour  objet  de  purifier  riiomme  de  toutes  ses 
impuretés.  (Voy.  Sainte-Croix,  t.  I,  p.  301.) 
>  Servius,  ad  JEneid.,  lib.  VI,  v.  6ZiO  et  7Zil. 

2  Ce  van  (Xwvc?)  paraît  avoir  été  l'emblème  de  la  séparation  des  ini- 
tiés d'avec  les  profanes.  (Voy.  Sainle-Croix,  t.  I,  p.  oî29.) 

3  Servius,  loc.  cit.  Virg.  Geor^;.,  lib.  II,  v.  389. 

*  Voy.  Sainte-Croix,  ouvr,  cit.,  t.  I,  p.  275. 

*  Doml.,ad  TerenL  Phorm.^  v.  \li.  Uimer.  Orat,  XXXIll,  p.  87/j, 
edil.  Wernsdorf. 

^  Voy.  Terenl.  Phorm.,  v.  13-15. 

'  CVsl  ce  que  paraît  indiquer  cette  phrase  d'flimorius:  fia";  aja?/,,- 
xal  i-n'-^Tsrn;  àvirip  {Orat,,  XXII,  7). 
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Athènes  comme  une  obligation  pour  tous  les  citoyens  ^ 
S'il  est  incertain  que  les  Athéniens,  encore  dans  une 
extrême  jeunesse,  pussent  habituellement  prendre  part 
aux  augustes  cérémonies  de  l'initiation,  il  est  du  moins 
incontestable  que  l'on  choisissait  toujours,  pour  accomplir 
certaines  fonctions  dans  les  mystères  d'Eleusis,  un  jeune 
enfant  de  l'un  ou  l'autre  sexe.  On  liif  donnait  le  nom 
à^ enfant  du  foyer,  parce  qu'il  se  tenait  le  plus  près  de  la 
llamme  du  sacrifice  '^.  Il  devait  être  de  pur  sang  athénien. 
Cet  enfant  accomplissait,  en  se  conformant  soigneuse- 
ment aux  prescriptions  des  prêtres  ^,  certaines  cérémonies 
d'expiation  pour  tous  les  autres  aspirants  aux  mystères  *. 
Évidemment,  écrit  M.  Guigniaut,  on  voulait,  par  cette 
touchante  pratique,  rendre  plus  agréable  aux  dieux  une 
expiation  générale  venant  de  mains  innocentes. 

Une  des  conditions  fondamentales  des  mystères,  c'était 
le  secret  qui  devait  être  gardé  par  les  initiés.  Le 
héraut,  avant  la  cérémonie,  réclamait  de  ceux  qui  allaient 
y  prendre  part  un  silence  absolu  ^  ;  et  plus  tard ,  avant 
l'époptie,  le  serment  du  secret  était  exigé.  Ce  serment 
était  prêté  par  les  aspirants  entre  les  mains  du  mystagogue 
en  même  temps  que  celui-ci  leur  adressait  des  recom- 
mandations spéciales^.  Telle  était,  à  l'époque  qui  nous 


»  Voy.  Aristoph.  Pax^  v.  37/i. 

'  Ual;  ào'  ïax'.a.^.  Voy.  Boeckh,  Corp,  inscript. ^  n"  393,  t.  I,  p.  Zi/i5. 
Cf.  n"  Û06. 

3  kx-oitôa;  ^pôjv  Ta  7rpcaTe?a7|i.Êva,  dil  Porphyre,  Deabstin,,  IV,  5, 

*  Porphyr.,  ibid.  Ilimer.  OraL,  XXIII,  §  8,  p.  678,  edit.  Werns- 
dorf. 

5  Voy.  Lobeck ,  Aglaoph.,  p.  15.  Cf.  la  note  de  M.  Guigniaut  dans 
les  Religions  de  l'antiquité^  t.  JII,  part,  i,  p.  1663. 

6  Voy.  Creuzer,  Religions  de  l'antiquité^  trad.  Guigniaut,  t.  IIl, 
part.  I,  p.  1669,1690. 

T.  II.  23 
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occupe,  la  rigueur  avec  laquelle  ce  secret  était  garde, 
que  Démosthène  "déclarait  que  ceux  qui  n'avaient  point 
été  initiés  ne  pouvaient  les  connaître  même  par  ouï-dire  *. 
Une  législation  sévère  veillait  à  l'observation  de  cette 
règle.  La  peine  de  mort  avait  été  prononcée  à  Athènes 
contre  les  profanateurs  des  mystères  ;  leurs  biens 
étaient  en  outre  confisqués  ^  ;  et  l'on  ne  devait  pas 
seulement  se  taire,  en  présence  des  prolîmes,  sur  l'en- 
semble de  la  cérémonie,  mais  encore  sur  les  moindres 
rites. 

Eschine  fut  accusé  d'avoir,  dès  sa  tendre  enfance,  lu  à 
sa  mère  des  formules  d'initiation  ^.  Eschyle  fut  aussi 
traduit  devant  l'aréopage  pour  avoir  dévoilé,  sur  le  théâtre, 
des  mystères  dont  la  connaissance  était  absolument  inter- 
dite aux  profanes;  il  échappa  au  supplice  par  le  beau 
mouvement  de  son  frère  Aminias  *.  L'hiérophante  Eury- 
médon  porta  contre  Aristote  une  accusation  d'impiété, 
pour  avoir  fait  un  sacrifice  funéraire  en  l'honneur  de  sa 
femme  avec  les  cérémonies  usitées  dans  le  culte  de 
Déméter  Éleusinienne  ^.  C'étaient  lesEumolpides,  consti- 
tués en  tribunal,  qui  connaissaient  de  ces  crimes  de 
profanation  et  d'impiété  ^.  Le  procès  était  ensuite 
porté  devant  le  sénat  présidé  par  l'archonte-roi  '^.  Le 


ï  Voy.  Demosth.,  adv,  Neœr.,  §  79,  p.  722,  edit.  Vœmel. 

2  Andocid.,  De  myster.,  p.  7.  Plularch.  Alcib,,  §  22,  p.  Zi3,  edit. 
Reiske. 

3  Demosth.,  De  fais,  légat  ,  §  199,  p.  211,  edit.  Vœrael. 

*  Mian.  Hist.  var.,  V,  19.  Clem.  Alex.  Strom.,  IT,  p.  387. 

5  Diog.  Laert.  lib.  V,  c,  1,  §Zi. 

6  Demosth,,  adv.  Jndrpt,  §  25,  p.  313,  edif.  Vœmel.  Cf.  Sainte- 
Croix,  Mystères  du  paganisme,  t.  I,  p.  250. 

7  Demosih.,  adv.  Androt.,  §§  25,  26,  p.  313,  edit.  Vœmel.  Ulpian. 
Schol,  ad  Demosth.  adv.  Androt.,  p.  208  B,  edit.  H.  Wolf. 
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tribunal,  ou  l'assemblée  des  Héliastes,  jugeait  en  dernier 
ressort  de  toutes  ces  aiïaires  eapitales  *; 

Un  Mégarien  ayant  profané  les  cérémonies  de  Déméter, 
les  prêtres  d'Eleusis  voulaient  le  taire  mettre  sur-le-champ 
à  mort  et  sans  aucune  formalité.  MaisDioclès,  l'un  d'eux, 
s'y  opposa  et  fut  d'avis  que  l'on  punît  juridiquement  le 
coupable,  atln  de  servir  d'exemple  ^.  Ce  fait,  rapporté 
par  Lysias,  tend  à  nous  faire  croire  qu'en  cas  de  flagrant 
délit,  le  coupable  pouvait  être  exécuté  sans  forme  de  procès. 

La  plus  célèbre  des  accusations  de  ce  genre,  consignée 
dans  les  annales  d'Athènes,  fut  certainement  celle  qui 
pesa  sur  la  tête  d'Alcibiade  et  d'Andpcide.  Ces  deux  Athé- 
niens avaient,  disait-on,  dans  un  état  d'ivresse,  parodié 
les  saints  mystères  ^.  Alcibiade  avait  joué  le  rôle  de  l'hié- 
rophante dont  il  avait  revêtu  le  costume.  Selon  d'autres, 
c'était  Andocide  qui  avait  commis  cette  profanation  *. 
Polytion  faisait  les  fonctions  de  dadouque  ^,  Théodore  de 
Phégée  celles  de  hiérocéryx,  et  tous  les  assistants  ou 
convives  représentaient  les  mystes  et  les  époptes  ^.  Alci- 
biade succomba  sous  cette  terrible  accusation.  Les  prêtres 
et  les  prêtresses  d'Eleusis  prononcèrent  contre  le  célèbre 
Athénien  leurs  formidables  imprécations.  Conformément 
à  l'usage,  ils  secouèrent,  en  se  retournant  du  côté  du  cou- 
chant, leurs  robes  teintes  de- pourpre"^,  en  même  temps 

ï  Voy.  Sainte-Croix,  ouvr.  cit.,  t.  I,  p.  252. 

2  Lysias,  adv.  Andoc.  de  impiet.^  j).  55,  edit.  Taylor. 

3  Voy.  Thucyd.,  XI,  28,  53.  Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XXXTX,  §4. 
Lysias,  adv.  Andoc,  p.  Z|5.  Andocid.,  De  myster.,  p.  6.  Isocrat.,  De 
hig.,  p.  3. 

*  Lysias,  loc.  cit. 

5  pausan.,  I,  c  2,  §  /|. 

«  Plutarch.  Alcib.,  §  22,  p.  63,  edit.  j;eiske. 

'  Lysias,  adv.  Andoc.  de  impiet.,  p.  128. 
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(|u'ils  lançaient  leurs  tristes  malédictions.  L'iiiérophantide 
Théano  seule  refusa,  dit-on,  de  prendre  part  à  ces 
imprécations,  alléguant  qu'elle  avait  pour  mission  de 
prononcer  des  vœux  en  faveur  de  ses  concitoyens,  mais 
non  de  les  maudire  * . 

La  loi  athénienne  prit  soin  que  des  accusations  aussi 
graves  ne  pussent  être  intentées  à  la  légère,  et  elle  me- 
naça d'infamie  les  dénonciateurs  qui  n'auraient  pas  au 
moins  obtenu  le  cinquième  des  suffrages  en  faveur  de 
leur  accusation^.  Ces  dispositions  ne  retenaient  pas  cepen- 
dant la  sévérité  des  prêtres  dont  la  vigilance  était  toujours 
active,  quand  il  s'agissait  de  profanation  des  mystères.  Leur 
ressentiment  poursuivit  toute  sa  vie  Alcibiade,  et  malgré 
les  voix  qui  s'élevèrent  en  laveur  de  son  innocence,  les 
Eumolpides  résistèrent,  tant  qu'ils  purent,  à  l'entraîne- 
ment des  Athéniens  pour  le  rappeler  ^.  Diagoras,  que  l'on 
accusait  d'avoir  révélé  les  mystères  de  Samothrace  *,  et 
auquel  avaient  échappé  des  paroles  inconsidérées  et  peu 
respectueuses  sur  lacchus^,  vit  sa  tête  mise  à  prix  par 
un  décret  spécial,  inscrit  sur  une  colonne  d'airain,  et 
qui  promettait  un  talent  de  récompense  à  son  meurtrier, 
deux  à  celui  qui  l'amènerait  vif  ^. 

Aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  le  culte  de  Dé- 

1  Pliitarch.  Alcib.,  §  22,  p.  Zi3,  edit.  Reiske. 

2  Andocid.,  De  myster.,  p.  '6U  et  35,  edit.  Reiske.  Ceux  qui  élaient 
ainsi  notés  d'infamie  ne  pouvaient  entrer  dans  le  temple  des  Grandes 
déesses  sans  encourir  la  peine  de  mort. 

3  Voy.  Thucyd.,  VI,  53.  Plutarcli.  Alcib.Joc.  cit. 

*  Athenagor.  Légat.,  c.  5.  Lysias,  adv.  Andoc.  de  impiet.f  p.  Zi8, 
edir.  Taylor. 

5  Aristopli.  Ran.,  v.  323. 

6  Arisloph.  Aves,  v.  1073  et  107Zi,  et  Schol.  ad  hos  vers.  Lysias,  adu, 
Andoc.  deimpiet.,  p.  Zi8,  edit.  Taylor.  Joseph.,  adv.  Apion.,  îib.  IF, 
Oper.i  t.  n,  p.  /|93.  Suidas,  v"  Aia-'ooac. 
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méter  présentait  donc  un  caractère  de  sévérité  et  d'into- 
lérance qui  contraste  avec  la  facilité  des  mœurs  hellé- 
niques en  d'autres  points.  Gela  tenait  à  la  haute  vénéra- 
tion qu'inspiraient  ces  mystères.  Un  vif  sentiment  reli- 
gieux et  un  attachement  profond  à  une  forme  de  culte 
déterminée  ne  sauraient  exister  sans  un  penchant  à  l'in- 
tolérance. L'incrédule  ou  l'impie  apparaît  aux  yeux  de 
celui  qui  est  pénétré  d'une  piété  sincère  et  d'une  foi 
inébranlable,  comme  le  plus  criminel  des  hommes  ;  de 
là  l'idée  de  lui  infliger  un  châtiment  plus  grand  que  celui 
dont  on  punit  l'atteinte  portée  aux  intérêts  profanes. 
Suivant  quelques  érudits,  le  soupçon  d'avoir  révélé  cer- 
tains détails  des  mystères  d'Eleusis  ne  fut  pas  étranger  à 
l'accusation  portée  contre  Socrate.  Ce  philosophe,  il  est 
vrai,  évita  avec  une  certaine  affectation  de  se  fiùre  initier 
aux  mystères  ;  mais  il  avait  pu  en  connaître  les  ensei- 
gnements et  les  rites,  par  l'effet  de  quelque  indiscrétion  * . 
Il  semble  que  ces  doctrines  aient  renfermé  plus  d'un 
précepte  emprunté  aux  formules  secrètes  des  Éleusinies 
que  Platon,  son  élève,  énonce,  en  gardant  une  réserve 
où  se  trahit  le  secret  qu'il  prétend  observer^. 

Les  initiés  étaient  soumis  à  diverses  observations  dié- 
tétiques, soit  avant,  soit  pendant  la  célébration  des  mys- 
tères ;  ils  devaient  notamment  s'abstenir  de  la  chair  des 
oiseaux  domestiques^  et  de  poisson,  de  fèves,  ainsi  que  de 
grenades  et  de  pommes*.  On  prescrivait  dans  lesThes- 

*  Telle  est  notamment  l'opinion  qu'a  soutenue,  à  l'aide  d'une  érudi- 
tion toujours  ingénieuse,  M.  Charles  Lenormant  dans  un  Mémoire  sur 
\eCratylede  Platon,  lu  à  l'Institut,  mais  non  encore  publié. 

2  Voy.  à  ce  sujet  le  passage  du  Phédon  de  Platon,  §  16,  et  la  note  de 
Bekker,  p.  151. 

3  Porphyr.,  De  abstin.,  IV, §  16. 

*  id.,  ibid.  S.  Hieronym.,  adv,  Jov.y  t.  IV,  Oper.,  part,  ii,  p.  206. 
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mophories  quelques  abstinences  analogues,  et  l'on  évitait 
en  particulier  de  goûter  des  pépins  de  grenade*.  Ces 
abstinences  n'étaient  pas  fondées,  comme  chez  les  chré- 
tiens, sur  un  principe  de  mortification;  elles  tenaient  à 
certaines  idées  mystiques,  attachées  aux  aliments  dont 
l'usage  était  défendu.  Ainsi  nul  doute  que  dans  les  Thes- 
mophories,  on  dût  s'abstenir  des  pépins  de  la  grenade, 
parce  que,  suivant  la  légende  mystique,  Proserpine  en 
goûtait  lorsqu'elle  fut  découverte  par  Ascalabos  ^.  De 
même  les  poissons  qu'on  interdisait  aux  initiés  étaient, 
çn  vertu  de  leul^  action  aphrodisiaque,  des  emblèmes  de 
la  génération  et  de  la  fécondité  ^,  et  la  défense  de  manger 
du  poisson  et  des  fèves,  qu'on  retrouve  chez  les  Pytha- 
goriciens *,  se  rattache  vraisemblablement  à  des  idées 
symboliques  analogues. 

Il  n'est  pas  invraisemblable  que  quelques-unes  de  ces 
prescriptions  aient  été  d'origine  asiatique  ou  même 
égyptienne,  puisqu'elles  sont  tout  à  fait  particulières  aux 
religions   de  l'Orient  ^.  Comme  les   témoignages   qui 

*  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.^  p.  16.  Plutarch.,  De  Is.  et  Osirid., 
§69. 

2  Apollodor.,  T,  5,  3.  Voy.  t.  I,  p.  Zi78.  Suivant  Clément  d'Alexandrie 
{Cohort.  aa  gent.,  p.  16,  edit.  Potier),  les  femmes  qui  célébraient  les 
Thesmopliories  devaient  s'abstenir  de  pépins  de  grenades  tombées  à 
terre,  parce  que  ces  fruits  étaient  n^s  du  sang  de  Dionysos  répandu  sur 
Te  sol.  De  même,  dans  les  mystères  desGorybanles,  les  prêtres  devaient 
s'abstenir  d'ache,  parce  que  cette  plante  passait  pour  être  née  du  sang 
d'un  des  Corybantes.  (Clem.  Alex.  Cohort.  adgent.,  p.  15,  edit.  Potier.) 

3  C'est  ce  qui  ressort  des  paroles  d'Élien  [Histor.  animal.,  lib.  IX, 
c.  51)  au  sujet  de  la  défense  qui  était  faite  aux  initiés  de  manger  des 
poissons  appelés  trigles.  (Voy.  Plutarch.,  De  solert.  animal.,  §35,  edit. 
Wyitenb.,  p.  989.)  Cf.  les  judicieuses  observations  de  M.  Guigniaut 
dans  \es  Religions  de  l'antiquité.  Éclaire,  t.  111,  part,  ii,  p.  1172. 

*  Plutarch.,  De  Is.  et  Osirid.,  c.  7. 

*  C'est  ce  que  soutient  Sainte-Croix  dans  ses  Recherches  sur  les  mys- 
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en  établissent  l'existence  ne  remontent  pas  à  l'époque 
de  Périclès,  on  peut  croire  qu'elles  se  sont  introduites 
sous  l'influence  des  doctrines  syro-égyptiennes ,  que 
j'exposerai  aux  chapitres  XIV  et  XV. 

Les  observances  étaient,  pour  les  prêtres,  beaucoup  plus 
rigoureuses  que  pour  les  simple^initiés*.  Ceux-ci  devaient 
encore  éviter  de  toucher  à  certains  animaux,  à  divers  objets 
réputés  impurs^  :  par  exemple,  aux  belettes^.  La  continence 
était  une  des  prescriptions  imposées  à  l'hiérophante'^. 
Jusqu'à  quel  degré  s'étendait  cette  prescription  ?  Ce  n'était 
certainement  pas  le  célibat  rigoureux,  puisque  le  prêtre 
pouvait  être  marié.  Ce  qui  ressort  avec  le  plus  de  vrai- 
semblance des  témoignages,  c'est  qu'une  fois  en  fonction, 
il  devait  s'abstenir  de  tout  commerce  avec  son  épouse  ^. 
Nous  trouvons  de  même  la  continence  imposée  aux 
femmes  qui  célébraient  les  Thesmophories,  fêtes  étroite- 
ment liées  aux  mystères  ^.  Mais  si  l'on  en  juge  par  la 

tères  du  paganisme  (t.  I,  p.  283  sq.),  mais,  il  est  vrai,  sous  Tempire 
d'idées  touchant  l'origine  égyptienne  des  mystères  que  la  critique  a 
depuis  complètement  ruinées. 
'  Voy.  Diog.  Laert.  lib.  VllI,  VU.  Pythag.,  p.  588. 

2  Porphyr.,  De  ahstin.^  lib.  IV,  c.  16.  Cf.  Sainte-Croix,  oum.  cit.,  t.  I, 
p.  282. 

3  yElian.  Hist.  animal.,  Uh.  IX,  c.  65.  Plutarch.,  §  7/i,  De  Js.  et  Osir, 
*  Voy.  Sainte-Croix,  ouvr.  cit.,  t.  I,  p.  221. 

5  «  Hierophantas  quoque  Atheniensium  usque  hodie  cicutœ  sorbi- 
tione  castrari,  et  postquam  in  pontificatum  fuerint  electi,  viros  esse 
desinere.  »  (S.  Hieronym.,  adv.  Jovinian.,  t.  IV,  Oper,  class.,  3, 
col.  192,  et  Epist.  ad  Ageruch.  demonogam.;  ibid.  class.  6,  col.  7A3.) 
—  «  Cereris  sacerdotes ,  virentibus  etiam  viris  et  consentientibus , 
arnica  separatione  viduantur.  »  (Tertullian,,  De  monogam.,  p.  535  C. 
Vid.  et  S.  Hieronym.  Epist.  ad  Ageruch.,  de  monogam.,  t.  IV,  Oper, 
cldss.  6,  col.  743.) 

6  Voy.  ce  que  j'ai  dit  à  propos  des  Thesmophories,  au  chapitre  précé- 
'dent,  p.  209.  Pour  se  rendre  l'observation  de  la  continence  plus  facile,  les 
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réponse  deTliéano*,  cette  prescription  n'était  pas  non 
l)lus  d'une  rigueur  extrême.  A  une  autre  époque,  neuf 
nuits  de  chasteté  étaient  réputées  suffisantes  ^. 

Le  jeûne  était  une  des  observances  les  plus  rigou- 
reusenfient  exigées  pour  la  préparation  aux  mystères  ^. 
Elle  s'a[)pliquait  au  troisième  ou  quatrième  jour  de  la 
cérémonie  *,  et  sur  le  soir  on  le  rompait  soit  en  buvant  le 
cycéon,  soit  en  prenant  certains  aliments  contenus  dans 
la  ciste  mystique^.  Le  jeûne  avait  pour  objet  de  rappeler 
l'affliction  de  Déméter;  il  était  en  conséquence  accom- 
pagné de  démonstrations  de  tristesse  et  de  deuil  ^.  Toute- 
fois les  grands  mystères  d'Eleusis,  malgré  ces  solennités 
lugubres,  n'étaient  point  classés  parmi  les  fêtes  de  deuil; 
au  contraire,   dans  les  calamités  publiques,  en  signe 


femmes  se  couchaient  sur  des  lierbes  antiaphrodisiaques.  (Voy.  Sainte- 
Croix,  ouvr.  cit.^  t.  II,  p.  7.) 

*  Interrogée  par  une  personne  qui  lui  demandait  combien  de  temps 
une  femme  qui  venait  de  cohabiter  avec  un  liomme  devait  laisser 
écouler  avant  d'assister  aux  ïhesmopliories  :  Elle  peut  y  assister  le  jour 
même,  répondit  cette  pythagoricienne,  si  cet  homme  était  son  mari, 
mais  elle  doit  en  être  exclue  pour  toujours  si  c'était  un  autre.  (Theod. 
Therap.,  serm.  XII,  Oper.,  t.  IV.  p.  675.  Clem.  Alex.  Strom.,  Ub.  IV, 
p.  619.) 

'^  Ovid.  Metamorph.,  lib.  X,  v.  UM. 
3  Julian.  Opéra,  p.  326,  edit.  Petau. 

*  Voy.  Guigniaut,  Éclaire,  sur  les  Relig.  de  l'antiq.,  t.  III,  part,  m, 
p.  1183  et  suiv. 

5  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.,  II,  21.  Athen.,  lib.  XI,  p.  476.  Cf. 
Lobeck,  Aglaoph.,  p.  25. 

6  Plutarch.,  De  orac,  defect.,  t.  II,  Oper.,  p.  /il5. 

Et  non  adsuetis  pernox  ululavit  Eleusia 

Mensibus 

(Stat.  Theb.,  lib.  VIII,  v.  4U-412.) 

Voy.  aussi  lib.  XII,  v.  132.  Cf.  Procl.,  ad  Platon,  Polit.,  p.  386, 
edit.  Basil. 


^ 
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craiïlietion  générale,  on  s'abstenait  de  les  célébrer.  C'est 
ce  qui  arriva  notamment  après  le  sac  de  Thèbes  par 
Alexandre  * . 

Le  culte  de  Déméter  dans  les  mystères  fut  associé  de 
bonne  heure  à  celui  de  Dionysos.  Nous  voyons  dans  les 
mystères  d'Agra,  que  ce  dieu  jouait  avec  la  déesse  de  la 
terre  le  rôle  principal  ;  et  une  divinité  du  cycle  diony- 
siaque, lacchus,  était  regardée  comme  le  grand  médiateur 
des  Éleusinies.  Les  origines  des  cultes  de  Dionysos  et  de 
Déméter  sont  si  distinctes,  qu'il  est  difficile  de  croire  à  la 
présence  primitive  du  dieu  du  vin  dans  le  culte  mysté- 
rieux des  Grandes  déesses.  Bien  qu'également  sortis  de 
la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  les  mystères  de  Dionysos  et 
ceux  de  Déméter  étaient  cependant  rapportés  à  des  fonda- 
teurs divers  :  les  seconds  à  Eumolpe,  et  les  premiers  à 
Orphée;  ce  qui  semblerait  dénoter,  quelque  incertaine 
que  soit  d'ailleurs  la  réalité  de  ces  deux  personnages  ^, 
des  origines  différentes.  L'antique  existence  de  la  famille 
des  Eumolpides  est  un  indice  que  la  tradition  qui  rappor- 
tait ù  Eumolpe,  leur  ancêtre,  l'établissement  des  mys- 
tères d'Eleusis,  remontait  à  une  époque  plus  ancienne 
que  celle  qui  attribuait  l'honneur  de  cette  institution  à 
Orphée.  11  est  probable  que  les  auteurs  qui  ont  fait  du 
chantre  thrace  le  fondateur  des  mystères  ^,  adoptèrent 
cette  hypothèf^e,  parce  qu'il  passait  pour  avoir  apporté  en 
Grèce  les  orgies  de  Dionysos  *,  et  que  ces  orgies  étaient 

«  Voy.  Plutarch.  Alexandr.,  §  13,  p.  30,  edit.  Reiske. 

2  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  cliapilre  III  et  ce  que  je  dis  plus  haut  dans 
ce  chapitre. 

3  Voy.  Aristopli.  Ran.,  v.  106i.  Eurip.  Rhes.^  v.  9Z|3  et  dUU.  De- 
mostli.  adv.  Àristogit.  oral,  prior,  Oper.,  t.  III,  edit.  Taylor,  p.  Zi68.. 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  dans  ce  chapitre. 
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de  leur  temps  intimement  unies  aux  mystères  des  Grandes 
déesses.  Mais  ee  qui  paraît  démontrer  que  ces  deux  ordres 
de  cérémonies  religieuses  avaient  été  distincts  dans  le 
principe  et  ne  furent  rapprochés  que  par  un  effet  d'un  syn- 
crétisme qui  commençait  déjà  à  prévaloir,  c'est  que  dans 
l'hymne  homérique  à  Déméter,  où  s'est  conservée  l'an- 
tique légende  sur  laquelle  reposait  la  liturgie  des  mys- 
tères, il  n'est  pas  question  de  Dionysos.  Le  dieu  men- 
tionné est  Aïdoneus,  surnommé  Pohjdegmoii  (ïioluSéy- 
(jLwv),  le  dieu  à  la  vaste  cavité,  la  personnitication  de  la 
terre  et  du  Tartare,  qui  renferme  toutes  les  seuiences  et 
tous  les  morts.  Nécessairement,  si  lacchus  ou  Dionysos 
avait  appartenu  au  culte  primitif  d'Eleusis,  il  jouerait  un 
des  principaux  rôles  dans  cet  hymne  célèbre.  Il  faut  donc 
supposer  que  l'introduction  de  Dionysos  dans  les  mystères 
d'Eleusis  ne  date  que  de  l'époque  où  les  deux  déesses,  si 
étroitement  unies  (tw  Aew),  se  confondirent  partiellement 
en  une  seule,  qui  fut  donnée  pour  épouse  au  Zeus  infernal, 
assimilé  à  Dionysos  * .  Le  dieu  de  la  végétation  se  trouva 
naturellement  substitué,  dans  un  mythe  qui  représentait 
le  phénomène  de  la  germination,  au  dieu  des  enfers,  à 
Hadès  ou  Aïdoneus,  dont  le  caractère  de  divinité  de  la 
terre  et  de  la  production,  rappelé  par  le  nom  de  Pluton, 
allait  s'effaçant  de  plus  en  plus  ^. 

L'analogie  des  rites  accomphs  en  l'honneur  de  Déméter 

*  Voy.  Giiigniaut,  Éclaire,  sur  l'hymne  homérique  à  Déméter,  dans 
les  Religions  de  l'antiquité,  t.  lll,  part,  ii,  p.  1118. 

2  En  effet,  Hadès  ou  Aïfloneiis  n'apparaît  plus  chez  les  niythographes 
postérieurs  que  comme  roi  des  enfers,  et  le  nom  de  Pluton  (ITX&utmv, 
qui  donne  la  richesse),  avait  perdu  sa  signification  originelle.  On  le  dis- 
tingua de  plus  en  plus  de  Plulus  (riXoCiro;),  le  dieu  de  la  richesse  et  de 
la  fécondité,  qui  n'obtint  d'ailleurs  qu'une  place  très  secondaire  dans  le 
panthéon  hellénique. 
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et  de  Dionysos,  celle  des  symboles  par  lesquels  les  deux 
divinités  étaient  représentées,  facilitèrent  encore  leur  rap- 
prochement. Il  est  probable  que  c'est  de  l'époque  où  les 
deux  cultes  lurent  associés,  que  date  l'établissement  des 
petits  mystères  qui  étaient  consacrés  à  la  fois  à  Déméter 
et  à  Dionysos,  tandis  que  les  grands  étaient  réservés  à 
Déméter  et  à  sa  fille.  Et  comme  c'était  dans  un  faubourg 
d'Athènes  qu'avaient  lieu  les  petits  mystères,  puisque  les 
initiés  se  rendaient  en  procession  de  cette  ville  à  Eleusis, 
en  chantant  les  louanges  d'Iacchus ,  il  est  vraisemblable 
que  la  procession  avait  été  imaginée  pour  mettre  en  rela- 
tion le  culte  athénien  de  Dionysos  et  le  culte  éleusinien 
des  Grandes  déesses. 

lacchus,  qui  était  le  fils  supposé  de  Dionysos  et  de  Dé- 
méter confondue  avec  sa  fille  Proserpine,  devint  natu- 
rellement le  médiateur  des  mystères  *  ainsi  transformés. 
Mais  quel  était  ce  lacchus,  étranger  à  la  tradition  primi- 
tive, fils  et  nourrisson  de  Déméter  ?  C'est  certainement 
une  création  plus  récente  de  la  mythologie,  mais  qui 
apparaît  cependant  déjà  du  temps  de  Pindare^.  Je  crois 
pouvoir  en  trouver  le  germe  dans  un  autre  personnage, 
associé  de  bonne  heure  à  Déméter,  lasion,  Jason  ou 
Jasios.  Ce  nom  est  celui  d'un  héros  qui  personnifiait  la 
puissance  productrice  du  sol.  Suivant  une  légende,  con- 
signée dans  Homère  et  Hésiode  ^,  Déméter  eut  commerce 
avec  lui  dans  une  novale  qui  avait  reçu  trois  labours,  et 
Pluton  ou  Plutus  naquit  de  ces  amours  passagères.  Zeus, 
selon  le  premier  de  ces  poètes ,  frappa  Jasion  de  la 

'  Strab.,  X,p.  717. 

2  Pindar.  Isthm,  VII,  v.  3.  Le  poëte  men lionne  Dionysos  comme 
une  divinité  paièdre  de  Déméter. 

3  Odyss.,  V,  126  et  sq.  Hesiod.  Theog.,  v.  969etsq. 
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foudre,  légende  qui  fut  ensuite  diversement  modiliée*. 
Dans  toutes  celles  que  l'on  débita  ensuite  sur  ce  héros, 
on  retrouve  la  même  allégorie.  Jasion  n'est  (ju'une  va- 
riété de  Triptolème,  un  élève  de  Déméter,  auquel  elle 
enseigne,  comme  aux  héros  athéniens,  la  culture  du  blé'^. 
Le  nom  de  Jasion  était  incontestablement  fort  répandu 
chez  les  Grecs,  car  on  le  trouve  porfé  par  le  fondateiu' 
prétendu  des  mystères  de  Déméter,  en  Sicile,  en  Arcadie 
et  en  différents  autres  lieux  ^. 

Jasion  figure  aussi  comme  un  des  instituteurs  des 
mystères  de  Samothrace  *.  La  fable  de  Jasion  avait , 
avec  celle  de  Dionysos,  une  grande  analogie.  La  lé- 
gende des  deux  divinités,  dont  l'une  finit  par  être  élevée 
au  rang  des  grands  dieux,  et  l'autre  rabaissée  à  la  condi- 
tion d'une  simple  divinité  médicale,  remonte  aux  plus 
anciennes  traditions  de  la  Grèce. 

Comme  on  supposait  que  Dionysos  était  descendu  aux 
enfers  ^,  l'idée  s'offrit  tout  naturellement  de  donner  ce  dieu 
pour  guide  à  Déméter,  lorsque  celle-ci  était  allée  chercher 
sa  fille  au  sombre  séjour^.  On  gardait  dans  les  orgies  de 

*  Apollodore  (III,  12,  1)  raconte  que  ce  héros  mérita  celle  punilioii 
pour  avoir  voulu  violer  Déméter.  Des  tradilions  plus  récentes  le  don- 
naient pour  fils  de  Zeus,  et  disaient  qu'il  s'était  alliré  la  colère  de  son\ 
père  pour  avoir  voulu  s'unir  cliarnellement  à  une  slatuede  Déméter  ou 
à  un  fantôme  qui  en  rappelait  les  traits.  (Scymn.  Ch.  Descript.  orh.^ 
V.  684.  Conon.  Narrât,  2L) 

2  Voy.  Diodor.  Sic,  V, /j9. 

3  Id.,  ibid.,  US.  Dion.  Halicarn.  ÂJit.  Rom.,  I,  61.  Strab.,  VII, p.  331. 

*  Jasion  est  constamment  associé  à  Dardanus  dont  le  nom  se  rattache 
à  l'établissement  des  mystères  de  Samothrace.  (Apollodor.,  111, 12,  1. 
Servius,  ad  Virgil.  Mneid.y  I,  38Zi.  Arrian.  ap.  Eustath.,  p.  1528,  \l\). 
Voy.  ce  qui  a  été  dit  sur  Jasion  au  tome  I,  p.  306. 

5  Apollodor.,  m,  Zi,  3;  V,  1-3. 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  Vï,  t.  I,  p.  Zi68. 
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Dionysos  un  secret  profond  sur  le  nom  de  la  mère  du 
dieu  \  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  l'avait 
mis  au  jour.  Les  deux  cultes  une  fois  réunis,  il  fut  alofs 
focile  d'attribuer  à  Dionysos  ou  à  lacchus,  pour  mère, 
Dèméter  ou  Proserpine.  Séméléfut  complètement  évincée 
de  la  légende,  au  profit  de  déesses  dont  le  caractère  plus 
général  et  plus  auguste  était  davantage  en  harmonie  avec 
celui  de  Dionysos  graduellement  élevé  à  la  condition  d'un 
dieu  suprême  ^. 

Toute  la  légende  de  Zagreus,  grossie  d'une  foule 
d'idées  empruntées ,  ainsi  qu'on  le  verra  aux  cha* 
pitres  XY  et  XVIII,  à  la  Phrygie,  à  la  Phénicie  et 
peut-être  à  l'Egypte,  est  sortie  de  ce  premier  syncré- 
tisme. Mais  ces  rapprochements  remontent  incontesta* 
blement  à  une  époque  déjà  fort  ancienne.  Dionysos,  sous 
le  nom  de  Zagreus,  fut  d'abord  donné  pour  fils  à  Hadès  ^, 
ce  qui  paraît  annoncer  une  première  transformation  du 
niythe  primitif. 

L'antique  fable  de  l'enlèvement  de  Proserpine  par 
Pluton  suggéra  naturellement  l'idée  qu'un  dieu  avait  dû 
le  jour  à  l'hymen  de  ces  deux  divinités  infernales.  Ce  dieu 
fut  appelé  Zagreus;  on  le  représenta  sous  la  figure  *  d'un 
serpent,  et  il  fut  assimilé  à  Dionysos,  dont  il  n'était  que 
la  forme  chthonienne.  A  cette  première  donnée  s'asso- 
cièrent de  bonne  heure  des  idées  phrygiennes  dont  je 
chercherai  à  démêler,  au  chapitre  XV,  l'origine  et  le  carac- 
tère. Zagreus,  né  en  quelque  sorte  d'une  métamorphose 

^  l\  y  avait,  dit  Plularqne,  une  mère  de  Dionysos,  dont  il  n'élait  pas 
pernnis  de  prononcer  le  nom.  {Cœsar.,  §  9,  p.  185,  edit.  Reiske.) 

2  Voy.  Demoslh.,  adv.  Neœr.,  79,  107,  cdil  Vœmel,  p.  722,  sq. 

3  Eschyle,  dans  sa  tragédie  de  Sisyphe,  avait  appliqué  ce  tilre  à  Za- 
greus. Voy.  Etymol.  Gud.,  p.  227.  Cf.  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  621. 

*  Voy.  Callim.  Fragm,,  171.  Efymol.  magn,y  V  Za-ypeuç, 
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de  Jasion,  périt  victime  de  la  colère  de  Zeus  ou  de  la  rage 
des  Titans.  Mais  il  ressuscita,  et  rendu  à  la  lumière,  il 
apparaissait  avec  le  caractère  du  Dionysos  céleste,  rece- 
vait le  nom  de  lacchus,  parce  qu'un  génie  de  ce  nom 
avait  été  associé  à  Déméter,  et  était  devenu  un  des  héros 
de  sa  légende  * . 

lacchus  personnifia  ainsi  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme,  représenté  dans  les  Éleusinies,  et  de  là  l'importance 
de  son  rôle  et  de  son  intervention  comme  médiateur. 

En  s'alliant  aux  Dionysies,  le  culte  des  Grandes  déesses 
perdit  naturellement  une  partie  du  caractère  grave  et 
chaste  qui  lui  était  propre.  La  légende  populaire  de  Baubo 
devint  une  occasion  de  représentations  et  de  plaisanteries 
obscènes^.  A  côté  des  Gépfiyrismes  vinrent  se  placer  les 
phallagogies,  ou  processions  du  phallus  et  du  ctéis,  des- 
tinées à  rappeler,  sous  sa  forme  la  plus  crue,  le  grand 
fait  de  la  génération,  mais  dont  le  sens  sérieux  échappait 
souvent  aux  assistants,  qui  ne  voyaient  là  qu'une  adora- 
tion ridicule,  obscène  et  dégradante  ^.  Le  nom  de  lacchus 
se  mêla  aux  Dionysies  comme  à  la  procession  des  Éleusi- 
nies*; les  désordres  du  culte  bachique  passèrent  dans 
les  cérémonies  pratiquées  en  l'honneur  des  Grandes 
déesses.  Dès  lors,  la  nuit  et  le  silence,  au  lieu  de  provoquer 

1  Tôv  àpx^-j-c'rrjv  twv  (j,uctt/,P''o)v  ,  tt,;  A7ip.-/i7po;  (5'a({Aova.  (Strab.,  X, 
p.  Zi68.  Clem.  Alex.  Cohort.  adgent,  p.  5^.' 

2  Voy:  Creuzer,  Relig.  de  l'antiq.,  t.  III,  pari,  i,  p.  1682  et  1683. 

3  Dans  les  phallagogies,  on  portait  processionnel/ement  le  phallus.  Tous 
ceux  qui  prenaient  part  à  celte  cérémonie  adoraient  et  baisaient  cette 
image  obscène,  sans  savoir  pourquoi.  On  portait  aussi  le  ctéis,  Torgane 
sexuel  féminin,  qui  jouait  un  grand  rôle  dans  les  Tliesmophories.  (Voy. 
Theodor.  Serm.,  VII,  p.  583.  Therap.,  serm,,lll, Oper.,  t.  IV.  p.  521.) 

*  Euripide  nous  dit  {Bacch.,  v.  1623  et  sq.)  que  dans  les  Baccha- 
nales, les  baccbanls  agitent  leurs  thyrses,  invoquant  à  pleine  bouche 
lacchus,  le  lils  de  Zeus,  qu'ils  appellent  Bromios. 
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dans  ces  cérémonies  le  recueillement  et  la  vénération, 
ne  furent  souvent  qu'un  moyen  de  voiler  des  actes 
obscènes  et  d'autoriser  des  privautés  coupables  \ 

La  célébrité  des  mystères  se  conserva  pendant  long- 
temps, et  nous  les  retrouverons  encore  florissants  lors 
de  la  décadence  du  paganisme.  Les  villes  qui  reçurent 
d'Athènes  le  culte  des  grandes  déesses  voulurent  aussi 
avoir  leurs  mystères  célébrés  à  l'imitation  de  ceux  d'Eleu- 
sis. Déjà,  en  Arcadie,  le  culte  de  Déméter  comprenait 
certains  rites ,  certaines  cérémonies  entourés  d'un 
caractère  secret  qui  en  faisait  de  véritables  mystères. 
Pausanias  nous  dit  qu'il  n'était  pas  permis  à  ceux  qui 
n'avaient  point  été  initiés,  de  savoir  le  nom  de  la  lille  que 
Déméter,  transformée  en  cavale,  avait  eue  de  Poséidon  \ 
La  fable  que  l'on  racontait  sur  ce  mythe  célèbre  avait  un 
sens  symbolique  que  l'on  révélait  sans  doute  dans  les 
mystères  ;  elle  rappelle  beaucoup  celle  qui  avait  cours 
sur  la  même  déesse  à  Eleusis.  Au  dire  des  Phigaliens, 
Déméter,  après  avoir  mis  au  monde  Despœné ,  irritée 
contre  Poséidon  qui  lui  avait  fait  violence,  et  affligée  de 
l'enlèvement  de  sa  fille,  prit  des  vêtements  de  deuil,  se 
retira  en  Arcadie  dans  l'antre  ({ui  lui  fut  depuis  consacré, 
et  demeura  longtemps  absente  du  ciel.  Cependant,  pour- 
suivait la  légende,  toutes  les  productions  de  la  terre  pé- 
rissaient et  la  famine  enlevait  la  plus  grande  partie  du 
genre  humain,  sans  qu'aucun  immortel  pût  parvenir  à 
savoir  où  s'était  retirée  la  mère  de.  Despœné.  Pan,  qui 

*  ne  pareils  actes  étaient  en  quelque  sorte  autorisés  par  la  repré- 
sentation (le  l'union  de  Dionysos  et  de  Démêler  dans  le  lit  nnplial,  et 
expliquent  les  accusations  des  Pères  de  l'Église.  (Voy.  Sainte-Croix, 
Mystères,  t.  II,  p.  366.) 

2  Pausan.,VlII,  C.25,  §6. 
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parcourait  l'Arcadie,  étant  arrivé  à  l'Elaïon,  reconnut 
Déméter  sous  les  vêtenrients  qu'elle  avait  pris  ;  et  Zeus, 
ayant  été  averti  par  lui  du  lieu  de  sa  retraite ,  envoya 
vers  elle  les  Mœres  qui  réussirent  à  fléchir  sa  colère  et 
à  calmer  sa  douleur  *. 

Il  n'est  pas  difficile  de  démêler  le  phénomène  que  ce 
mythe  représente.  La  terre,  épuisée  après  la  saison  de  la 
production  qu'avaient  préparée  les  pluies  et  les  inondations 
dont  Poséidon  et  le  cheval  sont  le  symbole,  demeure 
triste  et  désolée  pendant  l'hiver,  et  ne  reprend  son  éclat 
et  sa  verdure  que  lorsque  l'année  a  ramené  dans  son 
cours  la  saison  du  printemps. 

Les  mystères  d'Eleusis  furent  adoptés  en  divers  lieux 
du  Péloponnèse,  et  s'y  transmirent,  sauf  de  légères  alté- 
rations, avec  l'antique  liturgie.  Ils  avaient  été  déjà  portés 
en  Messénie,  quand  éclata  la  guerre  qui  désola  cette  pro- 
vince ^.  La  tradition  faisait  honneur  de  leur  établissement 
à  Gaucon,  fils  de  Célsenos,  petit-fils  de  Phlyos.  On  ajou- 
tait que  c'était  surtout  à  dater  du  règne  de  Lycus,  fils  de 
Pandion^,  que  leur  célébration  avait  atteint  le  degré 
d'éclat  dont  elle  était  environnée.  Les  noms  mêmes  de  ces 
personnages  imaginaires  nous  indiquent  par  quelles  voies 
rétabUssement  des  mystères  s'était  propagé.  C'était  de 
Phlionte,  où  on  les  trouve  établis  à  une  époque  fort 
reculée*,  qu'ils  avaient  été  portés  en  Messénie  ;  Célsenos 
n'est  qu'une  personnification  de  Celées,  petite  ville  située 
à  cinq  stades  de  Phlionte  ^,  où  avaient  été  institués  des 

»  Pausan.,  VIII,  c.  Zi2,  §  2. 

2  Id.,IV,  c.  lu,  §  1. 

3  Id.,  ibid.,  c.  1,  §  U. 

*  Voy.  Origen.  Philosophumend.,  edit,  Miller,  p.  14Û  et  llib.  Pausan., 
II,  c.  lu,  §  2. 
5  Pausan,,  H,  c.  1/j,  §  1. 


I 


LES    MYSTKUFS.  3(>9 

mystères  à  riinitation  de  ceux  d'Eleusis  *  ;  mystères  aux- 
quels se  rattachaient  des  légendes  toutes  semblables  A 
celles  qui  avaient  cours  en  Attique*. 

Phlionte,  autrement  dit  Phlios,  faisait  ordinairement 
partie  de  l'Argolide  ^,  pays  où  le  culte  de  Déméter  fut 
introduit  de  bonne  heure;  et  on  le  trouve  plus  tard 
associé  à  celui  de  Dionysos ,  dans  les  cérémonies 
secrètes  qui  rappelaient  les  grands  mystères  d'Eleusis. 
C'était  à  Lerne  que  se  célébraient  ces  mystères*,  dont  on 
altribuait  l'établissement  à  Philammon;  La  nature  des 
cérémonies  qui  s'y  accomplissaient  pouvait  être  révélée 
aux  profanes^,  leur  institution  ne  remontant  pas  à  une 
époque  aussi  ancienne  que  les  autres  mystères  de  la 
Grèce  ^.  Toutefois  certains  rites  qui  se  pratiquaient  la  nuit 
eu  l'honneur  de  Dionysos  ne  devaient  pas  être  dévoilés  '  ; 
et  comme  c'était,  disait-on,  par  l'étang  de  Lerne  que  le 
dieu  avait  opéré  sa  descente  aux  enfers  pour  aller  y  cher- 
(*her  sa  mère  Sémélé^,  il  est  naturel  de  supposer  que,  tels 
qu'ils  existaient  au  temps  de  Pausanias,  ces  mystères  re- 

^  Kat  Taùra  aèv  è^iâcposx  tôjv  èv  ÈXïuaîv.  ^ou.'X^uai  •  ta  ^k  i;  aùrr.v  ?rv  ri).i- 
Tf.'i  i/.îivwv  £<ttÎv  si;  iji.'!u.r,atv.  (Pausan.,  Il,  C.  iZt,  §  1.) 

^  Ainsi  Dysaiilès,  idenlique  au  Diaulos  de  TAltique,  était  donnfi 
romme  un  fils  de  Géléus,  et  passait  po»u*  avoir  établi  ces  mystères  après 
avoir  été  obligé  de  quitter  Eleusis.  (Pausan.,  «6?c^.,  §^  1,  2.) 

3  Pausan.,  II,  c.  12,  §  3. 

*  Id.,î6iU,  c.  37.  §3. 

s  TàtAÈv  ouv  Xî-ycaeva  ÈTTt  TCt;  ^^oyj.i't'A;  ^rXâ  sorriv  oùx  ovtx  ioy^xh..  (P.ui- 
san.,  loc.cit.) 

^  Pau$>Smias  ajoute  que  certains  détails  relatifs  è  ces  mystères  étaient 
consignés  par  écrit  sur  une  plaque  d'orichalque  ayant  la  forme  d'un 
cœur  (y.ap^îa). 

'  C'est  ce  que  nous  dit  le  m^me  Pausanias:  là  ^k  i;  a-kr.v  Aicvjaou 
')''3()')u.£va  6v  vuxtI  XZT3C  îToç  ZAziTov   oO/_  ciaiov   i;  aîTxvra;   r.,    acii    /,3«<]'xi. 

(n,c.  r57,§5.) 

*  Pausan.,  ibiil. 

T.  II,  2.'i 
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produisaient  la  doctrine  de  ceux  d'Eleusis  sur  la  résur- 
rection et  l'autre  vie.  D'ailleurs  l'association  qui  y  était 
faite  de  Déméter  et  de  Dionysos  indique  suffisamment 
qu'on  les  avait  établis  à  l'instar  de  ceux  des  mystères 
d'Eleusis,  où  se  trouvaient  rapprochés  le  culte  des  Grandes 
déesses  et  les  Dionysies  *. 

Sparte  adopta  aussi  le  culte  de  la  Déméter  Éleusi- 
nienne.  Les  prêtres  d'Eleusis  prétendaient  même  que 
cette  ville  les  avait  reçus  de  Triptolème  en  personne.  Le 
dadouque  Callias,  fils  d'Hipponique,  dans  un  discours 
que  lui  prête  Xénophon  ,  dit  que  les  Lacédémoniens 
furent  les  premiers  étrangers  admis  à  l'initiation  chez 
les  Athéniens.  Il  ressort,  des  paroles  du  même  Callias, 
que  les  ministres  d'Eleusis  jouissaient  à  Sparte  ^  du  droit 
d'hospitahté.  Le  temple  de  Déméter  Éleusinienne  était 
près  du  mont  Taygète,  et  les  mystères  qu'on  y  célébrait 
différaient  singulièrement  de  tous  les  autres  mystères  de 
la  Grèce  ^.  Des  jeux  publics  y  avaient  été  établis  en 
l'honneur  de  cette  déesse  ;  et  le  poète  musicien  Timo- 
thée,  s'étant  permis  à  cette  occasion  d'apporter  quelque 
altération  à  son  histoire,  ne  put  échapper  à  la  sévérité 
des  lois.  Il  est  fait  mention  de  ce  délit  dans  le  fameux 
décret  que  le  roi  et  les  éphores  portèrent  contre  lui  *. 

Le  culte  de  Chthonia,  autrement  dit  de  Déméter  chtho- 
nienne,  à  Hermioné,  située  comme  Phlionte  en  Argolide, 

«  Pausanias  nous  dit  qu'à  Lerne,  Dionysos  recevait  le  surnom  de 
Saotès  (SaoTTiç),  c'est-à-dire  Sauveur,  surnom  qui  paraît  se  rattacher  au 
mythe  du  salut  des  âmes, 

i  Xenoph.  Hellen.,  lib.  VI,  c.  3,  §  ù. 

3  Pausan.,  III,  c.  20,  §  /i. 

*  Décret.  Laced.  adv.  Timoth,,  ap.  Boeth.,  De  musica^  hb.  I.,  c.  1, 
p.  1372,  edit,  Heniicpetrin.  Voy.  Sainte-Croix  {Recherches  sur  les 
mystères^  t.  I,  p.  28  et  29),  auquel  nous  empruntons  ces  détails. 
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pourrait  bien  se  rattac^her  iVja  même  origine  ^  Ce  nom  ren- 
ferme une  allusion  à  la  descente  de  Déméter  aux  enfers,  et 
Pausanias,  qui  nous  fait  connaître  sou  culte,  nous  apprend 
également  que  le  mythe  de  renlèvement  de  Proserpine 
par  Plulon  avait  été  localisé  en  Argolide,  et  que  l'on 
montrait,  non  loin  de  Lerne,  près  du  fleuve  Chimarrhos, 
le  lieu  où  s'était  accompli  cet  enlèvement  fameux^;  tra- 
dition locale,  sans  doute  postérieure  à  l'établissement  des 
mystères^. 

Outre  le  culte  national  de  Déméter  en  Arcadie ,  celui 
de  la  Déméter  Éleusinienne  y  avait  été  aussi  apporté.  A 
Phénée,  on  célébrait  des  mystères  qui  rappelaient  ceux 
d'Eleusis.  Tout  près  du  temple  qui  avait  été  élevé  dans 
cette  ville  à  la  Déméter  Eleusinienne,  se  trouvaient 
deux  grandes  pierres  exactement  appliquées  l'une  contre 
l'autre  :  c'est  ce  que  l'on  appelait  le  Pétrome  (nerpcop^a). 
Tous  les  ans,  lors  du  retour  des  grands  mystères,  on  sou- 
levait les  deux  pierres  et  l'on  mettait  ainsi  en  évidence 
une  inscription  gravée  à  rintérieur  et  dans  laquelle  était 
consigné  le  rituel  de  la  cérémonie.  On  en  donnait  lecture 
aux  mystes,  et  la  nuit  suivante  le  Pétrome  était  refermé  *. 
Sur  ces  deux  pierres  était  placée  une  sorte  de  couvercle 
rond  qui  contenait  une  image  de  Déméter,  surnommée 
Gidaria.  A  la  (ete  des  grands  mystères,  le  prêtre,  se  cou- 
vrant  de  cette  imag«  comme  d'un  masque,  frappait  de 
verges,,  suivant  une  coutume  du  pays,  les  gens  de  la 
contrée  qui  se  présentaient  à  lui  ^. 

<  Pausan.,  II,  c.  35,  §  3.  Cf.  Sainte-Croix,  ouvr,  cit,^  t.  II,  p.  22. 

2  Pausan.,  Il,  c.'36,  §7. 

3  Nous  voyons  en  elfet  la  plupart  des  lieux  où  s'était  établi  le  culte 
des  Grandes  déesses,  prétendre  avoir  été  le  théâtre  de  cet  enlèvement. 

*  Pausan.,  VIII,  c.  15,  §1. 

4  Id.,  ihid. 
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La  légende  plaçait  aussi  dans  ce  canton  les  aventures  de 
la  déesse.  Le  nom  de  Trisaulès,  donné  à  un  de  ceux  auxquels 
on  attribuait  la  construction  du  temple  et  l'institution  des 
mystères,  rappelle  celui  de  Diaulos  ou  de  Dioclès,et  nous 
reporte  à  la  fois  aux  traditions  d'Eleusis  et  de  Phlionte. 

Les  Phénéates  racontaient  que  Déméter,  qui  cherchait 
sa  fdle,  reçut  l'hospitalité  des  habitants  et  leur  fit  présent, 
comme  marque  de  sa  gratitude,  des  légumes,  en  excep- 
tant cependant  les  fèves.  Cette  légende  avait  évidemment 
pour  origine  la  défense  qui  était  faite  aux  initiés  de 
Phénée,  comme  à  ceux  d'Eleusis,  de  manger  des  fèves, 
légumes  auxquels  on  a  vu  qu'un  symbolisme  particulier 
attachait  une  idée  d'impureté.  Pausanias  nous  dit,  en  effet, 
qu'il  y  avait  de  cette  prohibition  une  raison  sacrée  * . 

Les  mystères  d'Eleusis  furent  portés  plus  tard  à  Méga- 
lopolis  par  Callignote,  Mentas,  Sosigène  et  Polus^.  Dans 
cette  ville,  Cora  ou  Proserpine  recevait  le  nom  de  Storeipa, 
>surnom  qui  rappelle  celui  que  portait  Dionysos  en  Argolide. 

Le  culte  de  la  Déméter  my sienne,  qui  existait  en 
Achaïe,  et  dont  on  rapportait  l'établissement  à  Mysios 
d'Argos,  comprenait  certaines  cérémonies  secrètes  qui  le 
rattachent  aux  mystères  ^.  Le  troisième  jour  de  la  fête, 
les  femmes  restaient  seules  dans  le  temple  et  accompHs- 
saient  pendant  la  nuit  desrites  mystérieux.  Le  lendemain, 
les  portes  étaient  ouvertes  aux  hommes;  alors  commen- 
çait entre  les  deux  sexes  un  échange  de  sarcasmes  *.  On 
racontait  que  Mysios  avait  donné  l'hospitalité  à  Déméter  ^, 

*  ÈaTtvUpcç  sV  aÙTw  Xo'vcç.  (VIII,  C  15,  §  i.) 
2  Pau.san.,Vni,c.  31,§/i. 

î  W.,V1I,  c.  27,  §3. 

*  1(1.,  ibid, 

5  ld.,H,c.  18,§3;r,  35,  §3. 
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ce  qui  rappelait  la  légende  de  Phénée,  et  fait  supposer 
à  ces  cérémonies  une  origine  éleusinienne  ou  tout 
au  moins  argienne*.  Dans  les  cérémonies  qu'on  prati- 
quait près  de  Sieyone,  en  l'honneur  de  Déméter  Pros- 
fasie  ou  présidente,  les  hommes  et  les  femmes  étaient 
séparés,  et  l'on  assignait  un  local  particulier  à  chaque 
sexe.  On  montrait,  dans  l'édifice  où  les  femmes  accom- 
plissaient leurs  rites,  les  statues  de  Dionysos,  de  Déméter 
et  de  Cora,  ce  qui  achève  de  nous  prouver  que  ce  culte 
était  en  partie  emprunté  à  celui  d'Eleusis  *. 

En  Béotie,  on  célébrait  aussi,  sous  le  nom  d'ÈTra^^Gvî^, 
des  fêtes  destinées  à  rappeler  la  douleur  de  Déméter,  et 
(jui  dès  lors  devaient  se  rattacher  également  aux  mystères 


d'Eleusis  *. 


Les  mystères  des  Grandes  déesses  avaient  aussi  pâsSé 
dans  l'Archipel.  En  Crète,  on  adorait  Déméter  Éleusi- 
nienne ^,  et,  à  Paros,  la  tradition  disait  qu'un  certain 
Cabarnos  y  avait  informé  Déméter  de  l'enlèvement  de  sa 
fille  ^.  Les  prêtres  attachés,  dans  l'île,  au  culte  de  cette 

»  On  monlrail  en  effet  en  Argolide,  non  loin  de  Mycènes,  un  temple 
de  Démêler  Mysienne,  dont  la  fondation  était  attribuée  au  même  Mysios 
et  où  se  trouvaient,  au  temps  de  Pausanias,  les  simulacres  de  bois  de  Dé- 
méter, de  Pluton  et  de  Cora  (II,  c.  18,  §  3).  La  présence  du  dieu  Pluton 
dénote  une  institution  déjà  ancienne  de  ces  mystères,  puisque  dès  le 
V'  et  le  IV'  siècle  avant  notre  ère,  on  lui  substitua  Dionysos  dans  la  triade 
éleusinienne. 

'  Pausan.,ll,  c.  11,  §  3. 

3  Ou  iTzxyr.y  car  il  y  a  incertitude  sur  la  leçon  dans  le  passage  de  Plu- 
lai  (jne  {De  /.s.  et  Osirid.,%  69).  Cette  dernière  leçon  paraît  plus  d'accord 
avec  Tétymologie  de  ce  nom,  donnée  dans  le  contexte  (^là  ttiv  ri;  Ko'pxç 

*  Ces  fêtes  avaient  lieu  en  l'honneur  de  Déméter  Achaïa  ;  on  y  prome* 
liait  des  M  égara. 
^  Diodur.  Sic,  V,  67. 
û  Mcanor  ap.  Sleplt,  Byzaut.,  y°  nap,;, 
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déesse,  9'ap|relaient'(7à6an2es,  nom  qui  rappelle  celui  des 
Gabires  et  pourrait  bien  découler  de  la  mêuie  source  *. 

Le  culte  des  Grandes  déesses  fut  porté  ensuite  en  Sicile 
où  il  prit  lin  remarquable  développement.  Pays  de  blé,  la 
Sicile  devait  naturellement  avoir  une  extrême  dévotion 
pour  des  divinités  auxquelles  on  attribuait  le  bienfait  de 
cette  céréale.  Nombre  de  temples  s'élevèrent  en  leur 
bonheur  dans  l'île,  qui  finit  par  être  tout  entière  con- 
sacrée aux  deux  déesses,  et  en  particulier  à  Gora^. 
Celui  d'Enna  acquit  la  plus  grande  célébrité,  et,  ainsi  que 
cela  était  arrivé  dans  les  lieux  de  la  Grèce  où  l'on  avait 
établi  des  fêtes  à  l'imitation  des  Éleusinies,  on  localisa 
dans  le  pays  la  légende  de  l'enlèvement  de  Proserpine  ^. 

Toutefois  des  mystères  comme  ceux  d'Eleusis  pa- 
raissent ne  s'être  jamais  établis  en  Sicile.  A  Enna,  il  ne 
s'accomplissait  aucune  cérémonie  secrèle*;  à  Gatane,  le 
caractère  mystérieux  ne  s'attachait  qu'à  une  antique 
statue  de  la  déesse  ^  placée  au  foud  du  sanctuaire  et  dont 
la  vue  était  interdite  aux  hommes.  Les  femmes  pou- 
vaient seules  s'en  approcher  pour  lui  rendre  un  culte. 
Verres  fut  le  premier  qui  osa  porter  sur  ce  simulacre 
révéré  ses  yeux  él3és -mains  profanes  ?.,,  AS  j^rac 

*  Hesychiiis,  vo  KxSâsvoi,  t.  If,  col.  9^. 

2  Cicer.,  //  in  Verrem,  IV,  UH.  Pliilarcli.  Timol.,  §  8,  p.  183,  edit. 
Rpiske.  Cf.  Ho(*ckli,  Corp.  inscript,  grœc.  t.  III,  n"  5^31  eX  56/i3. 

*  Voy.  Diod.  Sic,  V-,  3,  û.  Ly;lus,  De  mens. y  p.  286.  Ovid.  FasU, 
IV.  422. 

*  Cf.  Sainte-Croix,  Mystères  du  pagamsmeyX,  U,  p.  37. 

*  «  In  eo  sacrario  intimo  fuit  signwn  Cereris  perantiquuni,  n  dit 
Cicéron. 

6  Cicéron,  qui  nous  apprend  tous  ces  détails,  nous  dit  que  la  statue 
fut  enlevée  secrèlemeut  pendant  la  nuit  par  les  esclaves  de  Verres  (//  in 
Verrem,  IV,  §  115).  Les  sacra  qu'accomplissaient  en  secret,  devant  la 
glalue  les  femmes  et  les  vierges,  constituaient  de  véritables  mystères. 
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Déiiiéter  était  invoquée  sous  le  nom  de  Sito  et  de  Sima- 
lis,  à  cause  du  pain  dont  on  lui  attribuait  l'invention  *, 
l'époque  seule  des  fêtes  célébrées  en  son  honneur  et  en 
celui  de  sa  fille  rappelait  les  mystères.  L'une,  qui  répon- 
dait aux  petits  mystères,  était  fixée  au  temps  des  semailles; 
l'autre,  consacrée  à  Proserpine,  répondait  à  l'époque  de 
la  maturité  des  grains^.  Si  la  veillée  sainte,  si  le  jeûne, 
si  les  épreuves  nocturnes  avaient  disparu,  on  avait  con- 
servé en  revanche  les  sarcasmes  et  les  bouffonneries  du 
pont.  Le  peuple  siciliote  rappelait  alors,  par  ses  propos 
obscènes,  le  plaisir  que  Déméter  avait  fini  par  prendre 
aux  plaisanteries  d'Iambé.  Les  amusements  qui  accom- 
pagnent les  fêtes  reHgieuses  survivent  presque  toujours 
à  ces  fêtes  elles-mêmes,  et  le  peu[)le  ne  laisse  jamais 
échapper  une  occasion  de  divertissement  et  de  joie, 
même  après  que  les  fêtes  qui  en  ont  été  l'origine  se 
sont  effacées  de  sa  mémoire. 

Dans  une  fête  qui  se  rattachait  à  celle-ci  et  que  l'on 
appelait  Théogamie,  on  représentait  l'hymen  de  Pluton 
et  de  Proserpine;  représentation  obscène,  empruntée  à 
celle  de  la  Grèce,  qui,  sous  le  nom  de  Hiérogamie^,  figu- 
rait le  mariage  de  Zeus  et  de  Héra  *. 

Le  nom  de  Thesmophores  ^,  porté  par  les  deux  déesses- 


»  Athen.,  IIÎ,p.  109.^ 

2  Diodor.  Sic,  lib.  V,  §  U. 

3  Pollux,  I,  1,  §37,  t.  I,  p.  25,  edit.  Hamst. 

*  C'est  ce  que  nous  apprend  Chrysippe  (ap.  Origen.,  adv,  Cels,,  IV, 
/i8,  p.  5/i))'  Gf.  Slepli.  nyziint.,  v"  Kapuarc;,  Lactant.,  De  falsa  religione, 
I,  18.  Pansan.,  Il,  c.  17,  §  ^  ;  c.  î26,  §  2.  Diodor.  Sic,  V,  72.  Voy.  aussi 
riaoul-liochclie,  Choix  de  peintures  de  Pompéi^  pi.  I. 

^  Plnlaich.  Dio7i.^%  56,  p.  'ôliU,  edit.  Keiske.  Le  serment  prononcé 
dans  le  temple  de  ces  déesses,  el  accompagné  de  certains  rites,  passait 
pour  le  plus  redoutable  de  tous. 
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à  Syracuse.  raj)[)elle  l'origine  aihénienne  de  leur  culte;  et 
les  cérémonies  (jui  s'accomplissaient  près  de  la  ville,  à 
l'entour  d'un  lac,  sur  le  théâtre  prétendu  de  l'ejilèvement 
de  Proserpine,  avaient  un  caractère  soleimeUet  mysté- 
rieux *  f|ui  rappelle  les  Éleusinies.  Suivant  le  récit  de 
Plutarque,  lorsque  Timoléon  était  prêt  à  faire  voile  de 
Corinlhe  pour  arracher  la  Sicile  au  joug  des  tyrans,  les 
prêtresses  de  Proserpine  virent  en  songe  cette  déesse  et 
sa  mère  qui  se  disposaient  à  accompagner  Timoléon  et  à 
passer  avec  lui  dans  l'île.  Informés  de  ce  prodige,  les 
Corinthiens  armèrent  une  trirème  sacrée  à  laquelle  ils 
donnèrent  le  nom  de  ces  divinités  -.  Il  y  a  là  certainement 
ua  souvenir  de  l'origine  corinthienne  ou  éleusinienne  du 
c  ilte  de  Démêler  et  de  Proserpine  en  Sicile.  L'introduction 
du  culte  des  Grandes  déesses  dans  cette  île  remontait  ù 
une  époque  plus  ancienne  que  celle  de  Timoléon;  le 
caractère  auguste  et  vénérable  qu'avaient  dans  ce  pays 
les  cérémonies  pratiquées  en  leur  honneur,  est  un  indice 
de  haute  antiquité.  Cette  sainteté  et  cette  moralité  du  culte 
de  Déméter  et  de  sa  fdle,  à  part  quelques  usages  (]ui 
blessaient  moins  les  anciens  que  les  modernes,  dénotaient 
leur  origine  hellénique.  Les  chastes  déesses  étaient  sup- 
posées avoir  enseigné  aux  nations  les  principes  de  la 
(civilisation,  les  bienfaits  de  l'agriculture,  les  lois,  les 
mœurs   et   les  sentiments  d'humanité  ^.  De  là  quelque 

'  Cicer.,  //  m  Verrem,  IV,  §  /i8  :  V,  §  72. 

2  rMutarcli.  TimoL,  §  8,  p.  182. 

3  «  Teque^  Ceres  et  Libéra,  quaruni  sacra,  sicut  opiniones  huminum 
ac  religiones  ferunt,  longe  maximis  atque  occultissimis  cœrimoniis 
continentur  ;  a  quibus  initia  vitœ  atque  victus,  legum^  morum^  man- 
suetudinis^  humanitatis  exempta  hominibus  et  civitatibus  data  ac  dis- 

pertita  esse  dicuntur m  (Cicer.,  //  in  Verrem,  V,  §  72.)  Cf.  J.  Kii*- 

micws  Malernus,  De  error-,  profan.  rpligiort'^  7»  p,  32,  ediu  Miinier, 
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chose  de  touchant  et  de  profondément  respectable  qui 
communiquait  à  ce  culte  une  puissance  de  propagation 
que  Ton  ne  retrouve  pas  au  même  degré  chez  celui 
d'autres  divinités  grecques  *. 

Il  existait  encore  en  Grèce  bien  d'autres  solennités  que 
les  anciens  ont  désignées  sous  le  nom  de  mystères,  mais 
qui  étaient  loin  d'avoir  le  même  caractère  de  majesté, 
d'ésotérisme  et  de  moralité  que  ceux  d'Élensis.  J'ai  déjà 
parlé  des  mystères  qui  portaient,  a  l'île  d'Égine,lenom  de 
Damia  et  d'Auxésia,  deux  divinités  de  la  production  et 
de  la  terre,  dont  le  culte,  comme  le  nom,  paraît  dater  des 
Pélasges  ^.  Nous  ne  savons  que  peu  de  chose  sur  ces 
cérémonies  qui  appartenaient  aussi  à  l'Argolide.  Une  des 
fêtes  dont  elles  se  composaient  portait  le  nom  de  Litho- 
bolie  (>.t()oêo>.ta),  c'est-à-dire  lapidation^.  Une  légende 
relativement  moderne  cx[)lique  l'origine  de  cette  fête,  en 
racontant  que  des  vierges  venues  de  Crète  avaient  été 
lapidées  par  le  peuple  de  Trézène,  alors  en  proie  à  des 
dissensions.  Il  est  très  vraisemblable  que  telle  n'avait  point 
été  l'origine  de  cette  cérémonie  symbolique,  et  que  Damia 
et  Auxésia  n'étaient  que  des  formes  de  Déméter  et  de 
Proserpine  ,  ainsi  que  l'indique  leur  nom.  Mais  une 
circonstance  doit  être  relevée  dans  cette  légende,  c'est 
l'origine  Cretoise  prêtée  aux  deux  divinités.  Il  est  pro- 
bable, en  effet,  que  le  culte  des  deux  déesses  avait 

*  Voy.  les  réflexions  qui  ont  déjà  été  faites  à  ce  sujet  (tome  T,  p.  û77). 

'  Le  nom  d'Auxésia  (Ày'^y.cf'a)  osl  dérivé  évidemment  du  verbe  à-iÇt), 
et  le  nom  de  Damia  (Am-a)  semble  n'èlre  qu'une  altération  de  ^â.  w.à, 
cVst-ù-dire  la  terre  mère  (Pausan.,  II,  c.  32,  §  2).  La  prc^tresse  de  la 
déesse  portait  le  nom  de  Damiatrix,  et  le  sacrifice  que  Ton  faisait  en 
son  honneur,  celui  de  Damium.  (P.  Diaç.  ex  Pomp.  Fesl.,  De  verh, 
signifie, j  p.  52,  cdit.  Lindemann.) 

5  Pausan,.  U,c.  32.  §  2» 
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été  apporté  de  Crète  à  Trézène,  où  l'ailèreiit  ctiercher, 
d'après  l'ordre  de  la  pythie,  les  habitants  d'Épidaiire  *, 
qui  le  transmirent  à  leur  tour  aux  Éginètes^.  Le  peu  de 
détails  que  nous  trouvons  dans  Hérodote  sur  ces  fêtes 
nous  reportent  aux  rites  qui  s'observaient  dans  les  Éleusi- 
nies  ^.  On  peut  opposer  à  la  tradition  qui  faisait  venir  de 
Crète  à  Trézène  Damia  et  Auxésia,  l'absence  du  culte  des 
Grandes  déesses  dans  cette  île,  où  il  ne  fut  introduit  que 
plus  tard,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  avec  un  caractère 
tout  éleusinien.  Mais  il  faut  tenir  compte  des  altérations 
qu'avait  du  subir,  en  pénétrant  dans  l'Argolide ,  le 
culte  de  ces  divinités  de  la  production.  Nous  trouvons, 
d'ailleurs,  précisément  en  Crète,  des  cérémonies  ou, 
comme  disaient  les  anciens,  des  mystères  célébrés  en 
l'honneur  de  Rhéa.  Ces  mystères  se  distinguaient  de  ceux 
du  reste  de  la  Grèce  par  un  caractère  tout  public  *,  et 
cette  circonstance,  soit  dit  en  passant,  achève  de 
prouver  que  l'existence  des  mystères  n'impliquait  pas 
nécessairement  le  secret;  c'était  purement  et  simple- 
ment des  cérémonies  symboliques,  de  véritables  repré- 
sentations hiératiques  :  or,  dans  les  mystères  de  la  Crète, 
on  figurait  la  naissance  de  Zeus,  son  éducation  et  la  ma- 
nière dont  il  échappa  à  la  voracité  de  son  père  Cronos*, 

*  Herodot.,  V,  82.  La  pythie  ordonna  d'ériger  à  cps  diviniiés  des  sta- 
tues de  bois  d'olivier  franc.  Persuadés  que  les  oliviers  de  l'Atlique 
étaient  les  plus  sacrés,  les  Épidauriens  allèrent  demander  aux  Athé- 
niens la  permission  d'en  aller  chercher  chez  eux,  ce  qui  ieur  fut  ac- 
cordé. 

»  Herodot.,  V,  83. 

5  Ainsi  les  femmes  se  disaient  des  injures  dans  la  fête  en  l'honneur 
de  celte  déesse  ;  ce  qui  rappelle  un  des  usages  observés  aux  Êleusinies. 

*  Diod.  Sic,  V,  77. 

*  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gentes,  p.  15,  edit.  Potier.  Minucius  Félix, 
OrMviuSf  c  21.  ;\rnob.,  Adv.  gent.,  IV,  2Zr. 
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par  l'artifice  de  Rhéa,  qui  donna  à  son  époux  une  pierre 
à  dévorer  en  place  de  son  fils  * .  Ce  mythe,  qui  ne  s'offrait 
dans  les  derniers  temps  du  paganisme  qu'avec  le  carac- 
tère d'un  conte  puéril,  se  rattachait  certainement  à  une 
représentation  de  la  terre  stérile.  On  verra,  au  cha- 
pitre XVI,  que  la  pierre  était  l'emblème  de  la  déesse 
Cybèle,  liée  par  une  parenté  étroite  avec  Rhéa.  Et  l'usage 
de  la  lithoboHe  pourrait  bien  faire  allusion  à  un  symbo- 
lisme du  même  ordre.  Les  danses  des  Curetés,  dont  il  a 
été  question  au  chapitre  précédent,  ne  devaient  être  qu'une 
des  scènes  de  ces  mystères  Cretois  qui  reproduisaient 
symboliquement  toute  la  légende  du  dieu  national,  Zeus, 
son  enfance,  son  union  avec  Héra,  etc. 

Les  mystères  de  Damia  et  d'Auxésia  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  se  célébrassent  à  Égine  ;  il  y  avait  encore  ceux 
d'Hécate-,  qui,  selon  la  remarque  de  F.-C.  Baur^,  se  trou- 
vaient dans  un  rapport  assez  étroit  avec  ceux  d'Eleusis, 
et  dont  on  faisait  aussi  remonter  l'institution  à  Orphée. 

Les  orgies  qui  se  célébraient  en  l'honneur  de  Dionysos 
ont  été,  à  raison  de  leur  nom,  fréquemment  confondues 
avec  les  mystères,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  dans  la  Grèce 
à  beaucoup  près  ce  caractère.  Mais  dans  l'Asie  Mineure, 
comme  elles  se  mêlèrent  de  bonne  heure  aux  Sabazies  et 
que  le  culte  phrygien  de  Dionysos  Zagreus  finit,  ainsi 
qu'on  le  verra  au  chapitre  XV,  par  s'amalgamer  avec  les 
Éleusinies,  certaines  orgies,  qui  étaient  éminemment 


'  Ilesiod.  Theogon.,  617.  yEschyl.  SuppL,  901. 

'  Oiigen.,  adv.Cels.,  VI.  22,  p.  C'47,  (dit.  Delarne.  Pawsan.,  I[,c.30, 
§  2.  Schol.  ad  Aristoph.  Pac,  v.  277.  l'seudo-riularch.,i)e/iam.,  §  6. 
Celle Uécaie,  reine  de  la  nature,  a  la  plus  grande  analogie  avec  Démêler, 
el  reçoit,  coinine  celle-ci,  le  surnom  de  Brimo. 

'  SymboUkund  Mythologie,  t.  III,  p.  207. 
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symboliques  et  représentatives,  avaient  très  réellement  le 
caractère  de  mystères.  Je  classerai  dans  ce  nombre  les 
Omophagies,  dans  lesquelles  les  bacchants  se  partageaient 
entre  eux,  pour  la  dévorer  sanglante,  la  chair  d'une 
victime*.  Cette  cérémonie  symbolique,  dont  on  a  cru 
trouver  l'origine  dans  le  culte  védique  du  Soma  ^,  semble 
avoir  été  une  représentation  de  la  mort  du  dieu  Zagreus, 
déchiré  par  les  Titans  qui  s'étaient  partagé  par  morceaux 
son  cadavre;  Athéné  put  seulement  dérober  son  cœur, 
qu'elle  porta  à  Zeus.  Originairement,  c'était  un  homme 
(|ue  l'on  immolait  et  qui  était  déchiré^  comme  l'avait  été 
le  dieu.  En  mangeant  en  commun  le  corps  delà  victime, 
les  bacchants  s'imaginaient  participer  à  la  vertu  du 
sacrifice  où  Zagreus  avait  été  offert  en  holocauste. 

C'étaient  là  des  idées  d'origine  phrygienne,  que  l'on 
retrouve  en  Egypte,  dans  le  culte  d'Osiris,  et  qui  ont 
aussi  laissé  des  traces  en  diverses  contrées  de  l'Asie. 
J'y  reviendrai  au  chapitre  XV;  qu'il  me  suffise  de  dire 
ici  que  toute  cette  représentation  de  la  mort  de  Zagreus, 
dont  le  sens  a  tant  exercé  la  sagacité  des  érudits,  était 
devenue,  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  un  acte  nouveau 
du  grand  drame  dont  les  deux  premiers  actes  étaient 
lîgurés  par  les  Éleusinies.  On  s'expHque  alors  comment, 
en  retrouvant  à  Saïs  et  dans  l'Egypte  des  mystères,  c'est- 
à-dire  des  cérémonies  analogues  à  celles  qu'ils  appelaient 
ainsi,  en  reconnaissant  des  symboles  voisins  des  leurs  et 


«  Plutarcli.,  De  defecL  orac,  §  1/t,  p.  708.  Arnob.,  Adv.  gent.,  V,  19. 

'  Voy,  le  Mémoire  de  1\1.  Langlois  sur  la  divinité  védique  appelée 
Soma. 

3  Au  dire  d'Évelpis  de  Caryste,  à  Ténédos  et  à  Chio,  on  sacriliait  j.idis 
à  Dionysos  ù;j.*^i'-;,  c'est-à-dire  le  mangeur  de  chair  humaine^  un 
j!0|«me  (|Mi  cHait  mjis  en  pièces.  (Voy,  Povphyr,,  Ueû^stin,^  U,  ^5,) 
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des  iiiylljes  du  ineme  ordre,  les  Grées  erurenl  que  les 
bords  du  Nil  avaient  été  le  berceau  de  leurs  propres 
mystères. 

La  destinée  ultérieure  de  ces  solennités  se  lie  à  la 
révolution  qui  s'accomplit  sous  l'empire  des  idées  orphi- 
ques, et  c'est  seulement  en  traitant  de  ces  idées,  qu'il  me 
sera  possible  de  compléter  ce  que  je  viens  de  dire  ici. 


CHAPITRE    XII. 

LE    SACERDOCE    EN    GRÈCE. 

Sacerdoces  héréditaires. —  Anciennes  familles  sacerdotales.  —  Sacerdoces 
électifs.  —  Organisation  et  hiérarchie  du  sacerdoce.  —  Sacerdoces 
locaux.  —  Influence  morale  et  instruction  des  prêtres.  — Confréries 
religieuses. 

On  a  VU,  au  chapitre  11,  que  les  chefs  de  tribus  et  de 
familles  avaient  été  les  premiers  prêtres,  les  premiers 
ministres  de  la  divinité.  La  dignité  de  prince  ou  de  roi 
s'unissait  à  celle  de  pontife;  car  il  était  naturel  que 
ce  fût  le  monarque  qui  offrît  au  dieu  des  prières  ou  des 
sacrifices,  des  actions  de  grâces  ou  des  supplications,  au 
nom  du  peuple  qu'il  gouvernait,  dont  il  était  le  conduc- 
teur et  comme  le- pasteur  (xoijy/ziv  Xawv).  Dans  la  majorité 
des  villes  de  la  Grèce,  les  principaux  sacerdoces  consti- 
tuaient, au  dire  de  Plutarque  *,  une  véritable  royauté,  et 
l'on  n'y  appelait  que  des  personnes  appartenant  aux  pre- 
mières familles.  Les  monarchies  ayant  disparu  de  bonne 

*  (Juœst.  rom.,  §  112. 
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heure  en  Grèce,  le  sacerdoce  royal  disparut  généralement 
avec  elles.  Le  souvenir  n'en  fut  pas  cependant  complète- 
ment effacé  :  un  titre  royal  donné  parfois  à  la  prêtrise  en 
rappelait  l'union  primitive  avec  la  souveraineté  ;  mais  ce 
titre  était  dépouillé  de  son  antique  prestige,  et  ceux  qui 
le  portaient  n'étaient  plus  que  les  dépositaires  d'une  auto- 
rité affaiblie,  pâle  image  de  celle  des  rois  '. 

A  Athènes,  l'archonte  roi  (ap/wv  ^aaiT^su;),  qui  n'occu- 
pait toutefois  que  le  second  rang  parmi  les  archontes, 
avait  dans  ses  attributions  tout  ce  qui  concernait  le  culte 
et  la  religion  de  l'État.  C'était  un  véritable  rex  sacrorum. 
Il  accomplissait  en  personne,  lui  et  parfois  aussi  son 
épouse,  qui  prenait  alors  le  nom  de  reine  (êaciT^icrca),  cer- 
tains sacrifices  et  certains  rites  spéciaux-.  11  veillait  plus 
particulièrement  à  la  célébration  des  mystères  des  Grandes 


*  Je  ne  parle  point  ici  des  théocraties,  dans  lesquelles  ce  n'étaient 
pas  les  rois  qui  étaient  prêtres,  mais  les  prêtres  qni  étaient  rois.  Ces 
théocraties  répugnaient  à  Pespril  libre  et  indépendant  des  Grecs.  Aussi 
ne  les  rencontre-l-on  que  dans  un  In-s  petit  nombre  de  lieux,  dans  quel- 
ques îles  ou  localités  sacrées,  et  toujours  au  voisinage  de  l'Asie  dont  ce 
mode  de  gouvernement  était  originaire.  Ainsi,  à  Samotbrace,  l'hiéro- 
phante, ou  grand  prêtre  des  Cabires,  était  souverain  de  l'île  (voy.  ce 
que  j'ai  dit  au  chapitre  précédent).  Délos  paraît  avoir  été  soumise  au 
gouvernement  sacerdotal.  De  là  ces  paroles  de  Virgile,  à  propos  d'un 
roi  de  Délos  :  «  Rex  Anius,  rex  idem  hominum  Phœbique  sacerdos.  » 
(jEneid.,  111,  80.)  C'est  seulement  dans  l'Asie  Mineure,  chez  des  peuples 
qui  n'étaient  point  Grecs  dans  le  principe  et  qui  subirent  plus  tard  leur 
influence,  que  les  théocraties  apparaissent  en  plus  grand  nombre.  Par 
exemple,  les  pontifes  de  Zéla  et  des  deux  Comanes  jouissaient  d'une 
autorité  souveraine  dans  le  Pont  et  la  Cappadoce.  Le  grand  prêtre  de 
Zeus  Abretlénien  avait  en  Mysie  le  titre  et  l'autorité  de  prince.  Les 
grands  prêtres  d'Olbé,  de  la  famille  des  Teucrides,  étaient  souverains 
d'ime  partie  de  la  Cilicie.  (Strab.,  XIV,  p.  672  et  sq.  Voy.  ce  que 
je  dis  au  sujet  du  culte  de  ces  contrées  aux  chapitres  XV,  XV[.) 

2  Demoslh.,  adv.  Neœr,,  p.  1370.  Pollux,  VIH,  90. 
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déesses,  des  Lénées,  de  la  course  des  flamboaux.  des  jeux 
gymniques  ^  et  en  général  à  raccomplissement  de  tout 
ce  qui  se  rattachait  à  la  liturgie  nationale  et  traditionnelle  ^. 
C'est  lui  qui  connaissait  des  accusations  d'impiété  et  de 
meurtre,  et  qui  traduisait  les  prévenus  devant  le  tribunal 
de  l'aréopage  ^.  Il  décidait  aussi  des  contestations  en 
matière  de  privilèges  sacerdotaux. 

On  choisissait  généralement  pour  archonte-roi  une  per- 
sonne qui  pouvait  ajouter  par  sa  réputation  et  sa  naissance 
à  l'éclat  de  la  dignité  dont  elle  était  revêtue. 

«  Dans  le  principe,  ô  Athéniens,  s'écrie  Démosthène  *, 
le  roi  était  chargé  de  tous  les  sacrifices,  et  sa  femme,  a 
titre  de  reine,  présidait  aux  plus  secrets  et  aux  plus  au- 
gustes mystères.  Thésée  réunit  les  citoyens  dans  les 
mêmes  murs,  établit  la  démocratie,  peupla  la  ville.  On 
choisit  alors,  entre  les  personnages  les  plus  remarqua- 
bles, un  premier  chef  de  religion,  qui  en  était  comme  le 
roi  spécial.  Une  loi  voulut  que  son  épouse  fut  citoyenne, 
de  mœurs  irréprochables,  et  qu'il  l'eût  épousée  vierge.  » 
Celles  étaient  les  conditions  exigées  pour  que  l'épouse  de 
Farchonte  pût  offrir  des  sacrifices  au  nom  de  la  ville  et 
accomplir  saintement  toutes  les  cérémonies  du  culte 
en  se  conformant  à  la  tradition. 

A  Olympie,  les  prêtres  de  Cronos  conservaient  encore 
le  nom  de  rois  (paçtlat^).  A  Lacédémone,  le  roi,  à  titre  de 
descendant  d'Hercule,  sacrifiait  dans  les  cérémonies  pu- 


*  Hesychius,  v°  BaaiXsûç. 

2  C'est  ce  que  Ton  appelait  Tràrfioi  ou  àpy^aîoi  Ôua(at,  (Voy,  Plat.  Po- 
/iï.,§  30,  p.  5Û7,  edit.  Bekker.  Pollux,  loc,  cil.) 
'  Voy.  Meier  und  Schœnmann,  Attisch.  Proc,  p.  40, 
^  Demoslii.,  adv,  Neœr,^  §  7li,  p.  721,  edlt.  Vœmel, 

*  Pausan.,  VI,  c.  20,  §  1. 
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hliqiies,  au  nom  de  tous  les  citoyens*,  en  qualité  de  ^raml 
prêtre.  La  législation  de  Lycurgue  lui  avait  accordé  une 
part  des  victimes  immolées.  Et  dans  diverses  colonies 
doriennes  le  sacerdoce  continua  de  se  confondre  avec  le 
pouvoir  suprême,  ou  tout  au  moins  d'occuper  le  premier 
rang  des  magistratures.  A  Rhodes,  le  magistrat  éponyme 
était  un  prêtre  (UpsJ;^);  à  Mélite,  colonie  dorienne,  le  pon- 
tife (îspoôur/iç)  prenait  le  pas  sur  les  deux  archontes  ^;  à 
Gela,  autre  cité  dorienne,  fondée  en  Sicile  par  une  colonie 
venue  de  Rhodes  vers  690,  le  grand  prêtre  (i£poTco>.o;) 
occupait  la  première  place  comme  éponyme  *  ;  et  cette 
hiérarchie  se  retrouvait  aussi  à  Agrigente*'  et  à  Syracuse^*. 
Chez  les  Ioniens  qui  avaient  émigré  d'Attique  en  Asie, 
les  descendants  de  Godrus  conservèrent  la  prêtrise  su- 
prême des  Grandes  déesses  d'Eleusis,  dont  le  culte  avait 
été  apporté  par  eux  de  l'Attique'.  De  même  à  Cyrène 


•  Xenoph.,  De  pol.  Lacedem.^  c.  15. 

2  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  n"  2525  b,  n"  2905.  Le  grand 
pontife  d'Apollon,  dont  le  culte  donnait  à  Rhodes  un  caractère  sacré  (ttv 
upàv  Toû  Èxîou  TTo'Xiv,  Arislid.  Orat.  Rhod.  ap.  Opéra,  vol.  II,  p.  398), 
n'exerça  pas  cependant  dans  l'île  le  pouvoir  exécutif,  qui  appartenait  aux 
piytanes.  (Voy.  à  ce  suj(.'t  J.  L.  Slorldart,  On  the  inscrihed  poitery  of 
Rhodes,  Cnidus  and  other  Greek  ciliés^  dans  les  Trans.  of  the  Royal 
Soc.  ofliterat.  of  Great  Britain,  vol.  111,  p.  10,  13,  IZi,  22.) 

3  C'est  ce  qui  résulte  d'un  décret  rendu  par  le  sénat  et  le  peuple  de 
cette  ville,  et  qui  nous  est  parvenu.  (Voy.  Bies,  Malta  antica,  p.  193. 

*  Voy.  Castelli,  Sicil.  inscr.,  cl.  VIII,  3.  Après  lui  venait  le  xaT-- 
vîauToçjOU  magistrat  annuel,  qui  éiail  placé  à  la  tête  du  pouvoir  exécutif. 

5  Voy.  Casielli,  cl.  VI 11,  1.  Le  Proagoros,  ou  premier  magistrat  civil, 
ne  prenait  rau«  qu'après  le  grand  prêtre,  ainsi  que  dans  diverses  autres 
villes  de  la  Sicile. 

û  A  Syracuse,  depuis  Timoléon,  Téponyme  était  le  grand  prêtre  (àa^vî- 
TvoXo;)  de  Zeus  Olympien.  (Voy.  Diod.  Sic,  XVÏ,  70.) 

'  Slrab.,  XIII,  p.  383.  Cf.  Kreuser,  Der  Hellenen  Priesferstaat 
(Mainz,  1822),  p.  11  et  117. 
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nous  voyons,  après  rintroduotion  de  la  démocratie,  les 
Battiades,  descendants  de  Battus,  chef  de  la  colonie  hel- 
lénique qui  s'était  étahhe  en  Libye,  conserver  encore  la 
prêtrise  d'Apollon*. 

Partout,  en  général,  les  chefs  de  l'État,  de  la  cité  ou 
delà  province,  rois,  archontes  ou  prytanes,  exerçaient  le 
ministère  religieux  dans  les  sacrifices  solennels  et  publics -. 

Lorsque  les  tribus  grecques  commencèrent  à  se  réunir 
et  à  se  fondre  en  des  corps  de  nation  ,^e  sacerdoce  de 
certaines  divinités  particulières  à  quelques-unes  de  ces 
tribus  demeura  le  patrimoine  de  ceux  qui  en  descen- 
daient ^  11  se  constitua  ainsi,  en  divers  lieux,  des  familles 
sacerdotales,  c'est-à-dire  des  familles  qui  jouirent  du 
privilège  de  fournir  exclusivement  les  prêtres  de  tel  ou 
tel  temple,  de  telle  ou  telle  divinité.  La  Grèce  ne  connut 
jamais  de  caste  sacerdotale  dans  la  véritable  acception  du 
mot.  Les  prêtres  ne  formaient  point  une  classe  de  citoyens 
à  part,  ayant  leurs  occupations  propres  et  évitant  de  se 
mêler  à  d'autres  familles.  Rien  de  bien  tranché  ne  les 
séparait  de  la  société  *  ;  et  leurs  fonctions,  fussent-elles 
même  à  vie^,  n'étaient  point  incompatibles  avec  des 
occupations  profanes  et  le  métier  des  armes  ^.  Plusieurs 

»  Caliimach.  Hymn.  in  Apoll.f  v.  96. 

»  C'est  ce  qui  lésulle  des  paroles  d'Aristole  {Polit.,  \ll,  c.  5,  §  1 1). 

3  C'est  ce  que  l'on  appelait  UpsT;  jcatà  ^s'voç,  et  Ispoouvyi  Trà-pioç  ou 
7:aT?i/.>i  (Plat.  Leg.,  Yl,  p.  759  b).  Cf.  Ast.  Comment,  ad  Leg.  Vf,  7, 
p.  293. 

*  Aussi  Isocrate  (arfAïcoc/.,  §  2)  dit-il  que  l'on  considérait  la  prêtrise 
comme  un  litre  purement  honorifique  qui  pouvait  être  conféré  à  tous, 

^  C'est  ce  qui  résulte  notamment  d'une  inscription  de  Cnide,  dans 
laquelle  il  est  fait  mention  d'un  certain  Euclide,  à  la  fois  démiurge  et 
prêlre  ù  vie  du  dieii-soleil.  (Voy.  Boeckli,  Corp.  inscripl.  grœc,  t.  II, 
n"  2653.) 

c  Voy.  Kreuscr,  Der  Hellenen  Prieslerstaat,  p.  o7  oi  sq.  Voy.  aussi 
T.  II.  25 


386  LE    SACERDOCE    EN    GRECE. 

grands  capitaines,  entre  lesquels  il  faut  citer  Xénophon  *, 
ont  exercé  des  fonctions  sacerdotales,  et  le  caractère 
purement  honorifique  qu''elles  avaient  explique  comment 
une  même  personne  réunissait  souvent  plusieurs  sacer- 
doces^, ou  devenait  successivement  ministre  de  divinités 
très  différentes  ^. 

Ces  familles  constituaient  cependant  une  véritable  no- 
blesse, fière  de  son  sang  et  jalouse  de  ses  privilèges.  Elles 
prétendaient  tir*  leur  nom  d'un  ancêtre,  ancêtre  souvent 
supposé,  car  ce  nom  n'était  autre  parfois  que  celui  de  la 
charge  transmise  héréditairement  *. 

Ainsi  l'organisation  sacerdotale  en  Grèce  se  rappro- 

Bougainville,  Sur  le  ministère  des  dieux  à  Athènes,  dans  les  Mémoires 
de  l'anc.  Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres,  t.  XVII F,  p.  65.  On  vit 
combattre  à  Platée  Callias,  ministre  de  Déméter,  et  cet  usage  n'était 
pas  particulier  à  Athènes;  les  Lacédémoniens ,  après  celte  même 
bataille,  firent  trois  tombeaux  séparés  pour  ceux  qu'ils  avaient 
perdus.  Le  premier  fut  destiné  à  la  sépulture  des  prêtres  (Herod,, 
IX,  9Zi). 
»  De  Cyr.  exped.,  V,  c.  3,  §9. 

2  Ce  fait  résulte  d'un  grand  norabfe  d'inscriptions.  Plusieurs  dé- 
couvertes à  Rhodes  mentionnent  des  personnages  qui  étaient  à  la 
fois  prêtres  d'Athéné  de  Linde ,  de  Zeus  Polieus  et  d'Artémis  de 
Cécœa  (èv  Ka;4cta)  (voy.  L.  Ross,  Inschriften  von  Lindos,  dans  le 
Bheinisches  Muséum  fur  Philologie,  3'  série,  t.  IV,  p.  170,  172, 
173,  182,  183,  184.  Francfort,  18/i6).  Un  homme  pouvait  remplir 
plusieurs  sacerdoces  et  sa  femme  en  exercer  un  autre ,  comme 
on  le  voit  par  une  inscription  de  Stratonice  (voy.  Boeckh,  t.  II, 
n«  2720). 

3  C'est  ce  qui  résulte  d'une  épigramme  de  Callimaque,  sur  une 
femme  qui  avait  été  prêtresse  de  trois  ordres  de  divinités.  (Voy.  Jacobs, 
AnthoL  grœc.,l.  I,  p.  222,  n°  Zi5.) 

■»  C'est  ce  que  j'ai  déjà  fait  observer  pour  les  Eumolpides,  tome  I, 
chapitre  III,  p.  238,  et  ce  qui  arriva  probablement  pour  les  Boutades, 
famille  de  bouviers  qui  prétendait  descendre  de  Bojutès,  frère  d'Érech- 
ihéc  (voy.  ApoUod.,  III,  13,  1).  Plus  lard,  celle  famille  des  Boulades, 
afln  de  se  distinguer  de  celle  qui  voulait  aussi  faire  remonter  son  origine 
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chait  beaucoup  de  celle  qui  existe  en  Turquie  ',  et  elle  se 
retrouve  en  partie  chez  d'autres  peuples. 

Les  auteurs  anciens  nous  ont  conservé  les  noms  d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  familles  sacerdotales.  A  Élis, 
existaient  les  Telliades,  les  Clytiades  et  les  lamides.  Ces 
trois  familles  de  prêtres-prophètes  tiraient  leur  nom  de 
Tellias,  célèbre  devin  qui  accompagna  les  Phocéens  dans 
leur  guerre  contre  les  Thessaliens  ^  ;  de  Glytos  ou  Clitos, 
devin  qui  se  rattachait  à  la  famille  d'autres  devins  plus 
célèbres,  Mélampus  et  Amphiaraiis ^ ;  de  lamus,  fils 
d'Apollon,  c'est-à-dire  aœde  des  premiers  âges,  et  dont 
le  nom  rappelle  les  anciens  devins,  purificateurs  des 
crimes  et  médecins  des  corps  ^.  Ces  trois  familles  sacer- 
dotales, et  surtout  les  deux  dernières,  comptèrent  des 
rejetons  dans  les  collèges  de  devins  des  diverses  pro- 
vinces du  Péloponnèse  ^. 

au  même  héros,  prit  le  nom  d'Etéoboutades,  c'est-à-dire,  les  vrais  Bou- 
tades. 

*  Certaines  fonctions  sacerdotales  étaient  héréditaires  en  Turquie, 
dans  quelques  familles,  quoique,  en  général  et  en  principe,  les  fonctions 
d'iman  et  d'uléma  fussent  toutes  électives  et  personnelles.  De  là  l'exis- 
tence de  noms  patronymiques,  tels  que  ceux  de  Dareh-Zadé,  Piri- 
Zadé  et  Damad-Zadé,  appliqués  à  certaines  familles  dont  les  descen- 
dants jouissaient  du  privilège  d'être  admis  dans  le  corps  de  l'Ulémat, 
sans  avoir  pris  leurs  degrés  dans  les  medressés.  (Voy.  Ubicini,  Lettres 
sur  la  Turquie,  p.  339.) 

2  Voy.  Herodot.,  IX,  27.  Pausanias,  X,  c.  1,  §§  Zj,  8. 

3  Homer.  Odyss,,  XV,  2Zi9.  Pausanias,  VI,  c.  17,  §  A. 

4  Pausan.,  VI,  c.  2,  §  3.  Boeckh,  ad  Pindar,  Olymp.  VI,  p.  152. 

5  iaixoç,  de  t'aaa,  médicament,  remède  (de  lâop.at,  guérir). 

^  Voy.  Eckermann,  Mélampus,  p.  123  et  suiv.  Otfr.  Muller,  Do- 
rier,  2*  édit.,  t.  I,  p.  255.  Ces  familles  subsistaient  encore  dans  les 
derniers  siècles  du  paganisme  (voy.  Cicer.,  De  divinat.,  1,  Zil).  Les  Cly- 
tiades et  les  lamides  existaient  notamment,  comme  nous  l'apprend  une 
inscription  grecque,  vers  l'an  2/j8  ou  250  après  Jésus-Christ.  (Voy.  E. 
Beulé,  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques f  octob.  1851,  p.  5C6.) 
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A  Athènes,  il  existait  un  assez  grand  nombre  de  ces 
familles.  Tels  étaient  les  Eumolpides.^  les  Céryces  et  les 
Lycomèdes.  J'ai  déjà  parlé  des  Eiimolpides  au  cha- 
pitre IIP. 

Cette  famille  et  celle  des  Céryces  étaient  en  possession 
du  sacerdoce  des  Grandes  déesses  d'Eleusis.  L'hiéro- 
phante devait  être  tiré  du  sein  de  l'une ^,  et  l'hiéro- 
céryx  du  sein  de  l'autre  ^.  Ces  deux  familles,  qui  n'en 
avaient  dans  l'origine  fait  qu'une  seule*,  fournissaient  les 
deux  épimélètes,  auxquels  était  dévolue  l'inspection  des 
mystes^.  Les  dadouques^  ou  porte-flambeaux,  étaient 
pris  dans  la  famille  des  Lycomèdes  ^,  après  l'avoir  été 
jadis  parmi  les  descendants  de  Callias  et  d'Hipponice  "'. 
Depuis  les  temps  les  plus  anciens,  c'était  à  la  même  fa- 
mille qu'appartenaient  les  chantres  sacrés  du  culte  des 
Grandes  déesses^.  La  ftnnille  des  CéphaUdes  était  en 


*  Voy.,  sur  l'ordre  généalogique  de  ces  familles,  Boeckh,  Corp.  inscr, 
grœc,  l.  T,  p.  [ik'2,  et  Olfr.  Millier,  De  Minerv.  Poliad.,  p.  Z|Zi  et 
suiv. 

2  Aristid.  Eleus.,  ap.  Opna,  edit,  Jcbb,  r.  1,  p.  257.  Arnob.,  Adv. 
gent.fWh.  V,  p.  17/|.  Philarch.,  De  exil.,  §  17,  p.  Zj/jô,  edit.  Wytlenb. 
Hellanicus,  dans  son  ouvrage  sur  l'Altique,  avait  écrit  sur  la  généalogie 
des  hiérophantes.  (Voy.  Harpocrat.,  v"  iepocpâvxr,?,  ap.  G.  Millier, 
Fragm.  histor.  grœc,  p.  5Zi,  edit.  Didot.) 

3  Alhen.,  VI,  p.  23/i  e. 

*  Schol.  ad  Soph.  OEdip.  Col,  v.  1051.  Porphyr.  ap.  Procl.,  ad 
Platon.  Tim.,  p.  57.  Les  Céryces  se  donnaient  pour  aïeul  un  iils  d'Her- 
mès et  d'Aglaure.  (Voy.  Pausan.,  I,  c.  38,  §  3.  Cf.  Aristid.  Eleus.j 
p.  257,  edit,  Jebb.) 

5  Harpocrat.,  v°  È7:i(x3XyiTal  twv  u,i»<j-y;ptwv.  Hesych.,  v»  BaatÀeû;. 
Pollux,  VIH,  9,  §10. 

6  Sainte-Croix  [Recherches  sur  les  mystères^  t.  f,  p.  228)  avance  que 
la  charge  de  dadoiique  était  purement  élective. 

'  Plutarch.  Aristid.,  §  5. 

8  Plutarch.  Themistocl.,%  1.  Cf.  Paiisan.,  III.  c.  IZi,  §  5. 
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possession  de  la  prêtrise  d'Apollon  ^  ;  celle  des  Charides, 
de  celle  de  Cranaiis  *.  Les  Cynnides  avaient  aussi  le  pri- 
vilège d'un  sacerdoce  héréditaire  ^,  et  l'on  trouve,  sous 
le  nom  de  Pythiastes  et  de  Déliastes^  des  familles  aux- 
quelles était  réservé  le  droit  de  fournir  les  théores  qui 
se  rendaient  à  Delphes  et  à  Délos  *. 

Les  hiérophantides  de  Déméter  étaient  choisies  dans 
la  famille  des  PhiUides'^-,  et  vraisemblablement  à  une 
époque  postérieure,  lorsque  l'élection  se  substitua  à  l'hé- 
rédité, les  deux  modes  se  combinèrent,  l'hiérophantide 
dut  encore  être  une  Phillide  ;  mais  les  femmes  d'Athènes 
pouvaient  élire  dans  cette  famille  la  personne  qu'elles 
préféraient^.  Une  autre  famille,  celle  des  Pœménides, 
fournissait  aussi  un  prêtre  de  Déméter'.  La  famille  des 
Phytalides  avait  le  privilège  d'être  chargée  d'un  sacrifice 
dans  le  téménos  de  Thésée  à  Athènes,  et  était  également 
en  possession  du  sacerdoce  de  Déméter  et  de  Poséidon  ^  ; 
le^Étéoboutades  fournissaient  exclusivement  une  prêtresse 
à  Athéné  Poliade  ^  et  le  grand-prêtre  de  celui  d'Érech- 
thée*^  ;  les  Thaulonides  donnaient  le  victimaire  (Poututuo;) 

«  Pausan.,  I,  c.  37,  §  Zi. 

2  Hesych.,  v°  Xapî^^ai. 

3  Harpocrat.,  v°  Kjvvîcyat.  Suidas,  v"  Kuvreto;.  Les  Cynnides  liraient 
leur  nom  de  celui  du  héros  Cynos  ou  Cynis,  qui  avait  été  vraisembla- 
blement forgé  d'après  une  épithète  que  recevait  le  dieu  au  culte  duquel 
était  attachée  ceUe  famille,  Apollon  Kuvvieioç.  (Voy.  Etymol.  magn., 
p.  Zi9/i,  edit.  Sylb.) 

<  Schol.  Sophocl.  OEdip.  Col.,  v.  10Zi7. 
5  Voy.  Suidas,  v"  ^ùj.z'.^cli.  Hesych.,  v"*  iTotaevîS'at. 
^  Voy.  Inscript,  grœc,  citées  par  Sainte-Croix,  t.  I,  p.  2/i^. 
''  Hesych.,  v°  noi{y.îv'!(iV.t, 

8  Pausan.,  I,c.  37,  §  2.  Phitarch.  Thés.,  §  23,  p.  /i8,  edit.  Reiske. 
^  Cette  grande  prêtresse,  en  qualité  de  ;c>.ei^oOx&;,  habitait  dans  le 
temple  qui  se  trouvait  sur  l'Acropole  (licrodot.,  V,  72). 

'^  Xciioph.  Conviv.,  VIII,  UO.  Harpocrat.,  v"  B&yTac^ai  et  v"  Ètî&Sou- 
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aux  Diipolies  *.  Les  Centriades,  les  Boutypes^  les  Daitres 
jouissaient  aussi,  dans  le  culte  de  Zeus,  du  droit  d'exer- 
cer héréditairement  les  fonctions  sacerdotales  que  ces 
noms  rappellent^.  Le  nom  de  Boutades  que  portait  la 
famille  qui  vient  d'être  mentionnée  indique  des  fonctions 
analogues. 

Outre  le  privilège  de  ces  familles  à  Athènes,  le  droit 
d'exercer  les  fonctions  de  prêtre  demeurait  généralement 
le  patrimoine  de  la  classe  des  nobles  ou  Eupatrides  ^.  Ce 
privilège,  qu'avait  consacré  la  législation  de'Solon,  ne 
cessa  même  pas  après  la  révolution  démocratique  opérée 
par  Clisthènes*.  Quelques  sacerdoces  cependant  étaient 
dévolus  à  des  familles  plébéiennes,  par  exemple  celui  des 
Euménides  aux  Hésychides^.  De  même,  à  Delphes,  le 
sacerdoce  d'Apollon  était  le  patrimoine  exclusif  des  fa- 
milles aristocratiques  du  pays,  où,  comme  on  les  appe- 
lait, des  seigneurs  et  princes  de  la  ville  ^.  Le  grand 
prêtre  et  les  cinq  ministres  sacrés  (oatot"^)  étaient  tirés  au 
sort  du  milieu  de  ces  familles  qui  prétendaient  descendre 
deDeucaHon^.  A  Pellène,les  prêtresses  d'Artémis  Soteira 

*  Hesych.,  v®  ©auXwvt'^at, 

2  Les  Boutypes  (Boutûttoi),  qui  prétendaient  descendre  de  Sopater, 
frappaient  les  bœufs  aux  sacrifices,  les  Centriades  (KsvTpiâ^at)  condui- 
saient l'animal;  et  les  Daitres  (Aairpoî)  dépeçaient  sa  chair  et  la  distri- 
buaient aux  assistants.  (Voy.  Porphyr.,  De  abstin.,  II,  30.) 

3  Voy.  Bosseler,  De  gentibus  et  familiis  sacerdotalibus^  p.  12  sq. 
(Darmst.  1833). 

*  Voy.  Pollux,  vni,  11. 

*  SchoL  ad  Sophod.  Œdip.  Col.^  981. 

5  AsXfptbv  àpKTTsTç  (Eurip.  lon.f  v.  û28).  Iluôuot  ;coîpavot,  AeXcpœv  t' 
àvaxTEç,  Ion.,  v.  1233,  1236  et  1265). 

'  Plutarch.,  De  defect.  oracuL,  §  û9,  p.  783;  De  Is.  et  Osir.,  §  35, 
p.  Zi95,  edit.  Wytlenb.  En  entrant  en  fonctions,  ces  prêtres  immolaient 
une  victime  qui  recevait,  pour  ce  motif,  le  nom  de  oatwrrp  (Plutarch. 
Quœst.  grœc,  §  9,  p.  199,  edit.  Wytt.). 

8  Plutarch.  Quœst.  grœc.t  §  9,  p.  199,  edit.  Wyttenb. 
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devaient  être  choisies  dans  les  meilleures  familles  de  la 
ville  *. 

A  Thèbes,  les  Égides,  qui  prétendaient  descendre  de 
Cadmus^,  avaient  jadis  été  en  possession  d'un  privilège 
analogue  ^.  De  cette  famille  sortirent  une  foule  de  mi- 
nistres d'Apollon  Carnéen  *,  que  Ton  rencontre  en* 
suite  dans  tout  le  Péloponnèse,  a  Sparte,  à  Sicyone.  Dans 
la  première  de  ces  villes,  les  fonctions  de  prêtre  des 
Dioscures  étaient  héréditaires^.  Le  sacerdoce  de  Sicyone, 
en  particulier,  tirait  son  origine  d'une  famille  royale.  En 
Messénie,  nous  trouvons  aussi ,  comme  privilège  d'une 
même  caste,  le  sacerdoce  des  Grandes  déesses^;  et  à 
Didyme,  le  prêtre  d'Apollon  était  exclusivement  choisi 
dans  la  famille  des  Branchides  '.  A  Trézène  et  à  Halicar- 
nasse,  les  Jnthéades,  qui  faisaient  remonter  leur  origine 
à  un  fils  de  Poséidon,  nous  présentent  aussi  une  famille 
sacerdotale  du  même  genre  ^,  ainsi  que  les  Macistes  dans 
la  Triphylie^.  Les  Asclépiades  de  Cos  et  de  Cnide  se 
transmettaient  héréditairement  le  sacerdoce  d'Esculape 

*  Pausan.,  VU,  c.  27,  §  1. 

2  f^choL  Pind,  Isthm.  VII,  18.  Pausan.,  III,  c.  13,  §  3.  Cf.  K.  0. 
Millier,  Orchomen.^  p.  332. 

3  K.  0.  Muller,  loc,  cit. 

*  Voy.  0.  Muller,  Orchomenos  und  dieMinyert  p.  335  et  sq. 
5  Boeckh,  Corp»  inscript,  grœc,  n"  13ZiO. 

«  Voy.  Pausan.,  IV,  c.  IZi,  §  A,  et  c.  15,  §  1. 

"^  Cette  famille  prétendait  descendre  de  Branchus,  fils  d'Apollon,  qui 
avait  fondé  l'oracle  de  Didyme  (Slrab.,  IX,  p.  Zi21  ;  XfV,  p.  63Zi;  Quint. 
Cnrt.,  VI[,5;  Suid.,  VBoay/.;  LdicAùl,  ad  Stat.  r/ïe6.,VIII,  198;  Conon. 
Narr.,  33;  Millier,  Dorier^  1,  p.  22/i).  A  Claios,  le  prêtre  qui  donnait 
les  réponses  de  l'oracle  était  aussi  choisi  dans  certaines  familles  (voy. 
Tacit.  Annal.,  II,  56). 

*  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  n"  2655.  Cf.  Steph.  Byzant., 
v"  Àôxvai. 

»  Id.,  ibid.  Cf.  0.  Muller,  Dorier,  I,  p.  108. 
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et  la  connaissance  de  la  médecine  que  ce  dieu ,  dont  ils 
prétendaient  descendre ,  passait  pour  leur  avoir  enseignée  * . 

Les  fonctions  des  Curetés  ou  Corybantes,  prêtres  qui 
formaient  des  collèges  sacrés  ^,  paraissent  avoir  été  éga- 
lement héréditaires,  puisque  Épiménide  en  avait  écrit 
une  généalogie  ^. 

Dans  les  contrées  oii  le  sacerdoce  cessa  d'être  l'apa- 
nage exclusif  de  certaines  familles,  on  eut  soin  cependant 
de  ne  choisir  ses  ministres  que  dans  les  plus  honorables  *, 
et  une  incompatibilité  radicale  exista  toujours  entre  les 
occupations  serviles  et  les  fonctions  de  prêtres  ^. 

Enfin,  une  foule  d'autres  sacerdoces  particuliers,  dont 
les  anciens. ne  nous  ont  pas  parlé,  se  transmettaient  sans 

*  Plat.  Conviv.^^  16,  p.  AO,  edit.  Bekker.  Galen.  de  Anat.  administra, 
lib.  II,  p.  281,  edit.  Kuhn.  Cf.  Medicus,  c.  2,  p.  676.  Aristid.  Orat.,  I, 
p.  80.  Lucian.  Tragodopodagr.,  v.  itib,  sq.  Il  faut  distinguer  toutefois 
les  Asclépiades,  prêtres  d'Esculape,  des  médecins  qui  furent  depuis 
connus  sous  ce  nom,  et  qui  ne  desservaient  aucun  temple.  (Voy.  les 
observations  de  M.  Daremberg,  dans  sa  traduct.  des  Œuvres  d'Hippo- 
crale,  2*  édit.,  p.  A9  et  50.) 

2  Un  de  ces  collèges  existait  à  Ortygie  (Strab.,  XIV,  p.  639).  Il  don- 
nait des  repas  et  célébrait  des  sacrifices  secrets.  Peut-être,  dans  les  der- 
niers temps,  les  Curetés  ne  constituaient-ils  aussi  qu'une  sorte  de  con- 
frérie analogue  à  celles  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

3  Diog.  Laert.  lib.  I,  p.  79,  edit.  Casaub.  On  tenait  dans  plusieurs 
temples,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  diverses  inscriptions  grecques,  les 
listes  des  prêtres  qui  s'étaient  succédé,  et  ces  listes,  vraies  ou  fabu- 
leuses, remontaient  souvent  très  haut,  puisque  Hellanicus  de  Lesbos  fait 
mention  d'une  prêtresse  de  Héra  à  Argos,  nommée  Alcyoné,  qui  existait 
trois  générations  après  le  siège  de  Troie.  (Dionys.  Jlalic,  I,  22,  p.  57, 
58,  edit.  Reiske.) 

*  Les  inscriptions  grecques  mentionnent  plusieurs  fois  les  prêtres 
comme  appartenant  à  une  race  illustre  :  rivouîTTpwTCîj  /-al  Ixu.tz^où.  (Cf.  une 
inscription  d'Aphrodisias  ap.  Boeckh,  Corp.  insc.  grœc..  t.  II,  n"  2820.) 

5  Les  prêtres  ne  pouvaient  être  choisis  parmi  les  esclaves,  les  artisans, 
ni  les  laboureurs.  (Aristot.  Politic.^  VU,  10.) 
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aucun  doute  héréditairement  dans  diverses  familles.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  Callias,  dans  Xénophon  \  nous 
dire  que,  depuis  plus  de  mille  ans,  le  sacerdoce  était 
héréditaire  chez  les  siens. 

Peut-être,  comme  l'a  supposé  M.  Boeckh^,  cette  ti^ans- 
mission  héréditaire  était-elle  souvent  maintenue  dans  une 
même  famille  par  un  effet  de  la  croyance,  existant  déjà 
aux  temps  homériques^,  que  la  vertu  prophétique  se 
transmet  par  le  sang.  Cela  est  particulièrement  vrai- 
semblable pour  les  fonctions  de  prophète  et  de  voyant, 
exercées  dans  les  familles  des  lamides  et  des  Clytiades, 
attachées  surtout  au  sacerdoce  d'Apollon,  le  dieu  pro- 
phétique par  excellence.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet,  au 
chapitre  suivant,  en  traitant  de  la  divination  et  des 
oracles. 

On  peut  dire  cependant  que  les  sacerdoces  héréditaires, 
ou  attribués  à  certaines  familles,  finirent  par  constituer 
l'exception.  Ces  fonctions,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  devinrent  électives,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, toutes  personnelles  ;  car  tantôt  le  choix  se  faisait 
par  le  vote  à  main  levée  (^^eiporovia^),  comme  cela  se  pra- 

<  Xenoph.  Hellenic,  VI,  c.  8,  §  6. 

2  Voy.  Boeckh,  De  sacerdotiis  Grœcorum^  ap,  Philological  Muséum, 
U  II.  p.  Zl50  (Cambridge,  1833). 

3  Tome  I,  p.  313,  '2Uli. 

*  C'est  ce  que  l'on  appelait  aussi  ai'psot;,  c'est-à-dire,  choix;  car 
M.  Boeckh  a  fait  voir  que  ce  mot  s'appliquait  à  la  /.eiporovia  (voy.  Philo- 
log.  Mus.f  t.  II,  p.  /i53).  Ces  inscriptions  grecques  mentionnent  en  effet 
plusieurs  fois  des  prêtres  choisis  par  le  peuple  (atpr.ÔÊtç  uttô  tcû  «J'yipi.ou). 
C'était  notamment  par  ce  mode  que  l'on  choisissait  les  prêtres  des 
déesses  élcusiniennes.  Le  peuple  élisait  aussi  les  UpoTroiot,  chargés  des 
sacrifices  annuels  et  mensuels.  (Hesych.,  v°  Ènrtixr.v.o;.  Cf.  Demoslh.,a(k'. 
Mid.,  §  il/i,  p.  288,  edit.  Vœmel.  /l'ischyi.  Kumen.,  1010.  l'ollux, 
Vil,  107.) 
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tiquait  pour  l'élection  des  U^Qmioi\  tantôt  par  le  sort^. 
A  des  classes  de  magistrats  déterminées  était  réservé  le 
droit  de  choisir  ceux  qui  devaient  remplir  certains  sacer- 
doces^. A  l'époque  romaine,  les  fonctions  de  prêtres 
étaient  devenues  presque  toutes  électives.  Le  mode  de 
l'élection  variait  sans  doute  suivant  les  lieux,  et  souvent 
le  suffrage  se  combinait  avec  le  sort.  Ainsi,  à  Syra- 
cuse, le  grand  prêtre  de  Zeus  Olympien  (àp-(pi7uo>.o;  Aïoç 
ô>.u[X7uiou)  était,  au  temps  des  Romains,  élu  de  la  sorte. 
Il  y  avait  trois  candidats  choisis  par  les  suffrages  des  dix 
tribus.  Leurs  trois  noms  étaient  placés  dans  une  hydrie  ; 
on  en  tirait  un  au  hasard,  et  l'on  proclamait  pontife  *  celui 
qui  était  ainsi  désigné. 

C'étaient  surtout  les  sacerdoces  annuels  qui  se  recru- 
taient par  la  voie  de  l'élection.  Il  y  avait,  en  effet,  une 
foule  de  prêtrises  qui  ne  s'exerçaient  que  lors  de  cer- 
taines fêtes  et  auxquelles  on  ne  pourvoyait  qu'au  moment 
de  ces  solennités.  Par  exemple,  la  Loutrophore  du  temple 
d'Aphrodite  à  Sicyone  était  nommée  chaque  année,  lors 
du  retour  de  la  cérémonie  où  elle  portait  l'eau  sacrée  ^, 
A  Cos,  neuf  vierges,  appelées  àypsTat,  étaient  choisies 
annuellement  pour  prêtresses  d'Athéné  ^. 


»  Hesych.,  v°  ÈTri^xxvtoç.  Cf.  Demosth.,  adv.  Mid,,  p.  552,  ^Eschyl. 
Eumen.,  1010.  Pollux,  VUI,  107. 

'  De  là  l'expression  de  Xax,wvTou  Atovuoou,  c'est-à-dire,  auquel  le  mi' 
nistère  de  Dionysos  est  échu,  employé  pour  un  prêtre  de  ce  dieu.  (Voy. 
Boeckh,  Corp.  inscript',  grœc,  t.  II,  n°  2270,  p.  225.) 

3  Ainsi,  il  senjble  ressortir  d'un  témoignage  produit  dans  le  discours 
contre  Eubulide,  que  les  Démotes  avaient  le  droit  de  choisir  les  prêtres 
d'Hercule.  (Demosth.,  adt).  £m6m/.,§Zi6,  p.  690,  edit.  Vœmel.) 

*  Diodor.  Sic,  XVI,  70.  Cicer.,  JJ  in  Vern,  II,  51  ;  III,  15. 
5  Pausan.,  II,  c.  10,  § /i. 

*  Hesychius,  v»  kf^i-cai. 
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Un  grand  nombre  de  sacerdoces,  tant  à  l'époque  la 
plus  florissante  de  la  Grèce  que  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, étaient  perpétuels.  Je  citerai,  par  exemple,  le 
prêtre  d'Hippolyte,  attaché  au  temple  de  Zeus  Stratios,  à 
Mylasa  *,  chez  les  Trézéniens,  et  qui  restait  en  charge 
toute  sa  vie  ^. 

On  doit  encore  ranger  parmi  les  sacerdoces  à  vie  la 
prêtrise  d'Aphrodite  et  de  Héra  ^  à  Aphrodisias,  la  charge 
d'hiérophante  à  Athènes*;  à  Celées,  au  contraire,  l'hiéro- 
phante était  choisi  chaque  fois,  qu'on  devait  célébrer  les 
mystères  ^.  De  même  une  inscription  de  Thyatire  nous 
apprend  que  la  prêtresse  de  la  mère  des  dieux  dans  cette 
ville  était  nommée  à  vie  ^.  Le  prêtre  du  soleil,  à  Cnide, 
était  également  inamovible''.  Plusieurs  sacerdoces,  sans 
être  ni  annuels  ni  périodiques,  devenaient  cependant  tem- 
poraires par  le  fait  des  conditions  imposées  à  ceux  qui  les 
remplissaient,  conditions  dont  l'absence  ou  la  cessation 
entraînait  la  destitution  du  ministre  sacré.  Ainsi  cer- 
tains sacerdoces  ne  pouvaient  être  exercés  que  par  des 
vierges^,  ou  des  jeunes  filles  qui  n'avaient  point  atteint 


*  Ces  prêtres  étaient,  suivant  Tusage,  choisis  parmi  les  personnes  les 
plus  notables  de  la  ville.  (Strab.,  XIV,  p.  639.) 

2  Pausan.,  II,  c.  32,  §1. 11  offrait  tous  les  ans  des  sacrifices  à  ce  héros. 

3  Ce  sacerdoce  était  exercé  par  des  femmes.   (Voy.  Boeckh,  Corp, 
inscript.  grœc.,t.  II,  n°  2820.  Cf.  n°  2782  et  2789.) 

*  Voy.  Herod.,  Il,  6Zi.  Cf.  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères 
du  paganisme,  t.  I,  p.  222. 

*  Voy.  Pausan.,  II,  c.  IZi,  §  1.  L'autem'  remarque  ici  comme  un  fait 
exceptionnel  que  l'hiérophante  n'était  pas  nommé  à  vie. 

6  Voy.  Boeckh,  t.  If,  n"  3508. 
'  Voy.  Boeckh,  t.  II,  n"  2653.  Corp,  inscript,  grœc, 
8  Les  prêtresses  d'Artémis  Triclaria,  à  Palias,  résignaient  leurs  fonc- 
tions dès  qu'elles  se  mariaient.  (Pausan.,  VII,  c.  19,  §  1.) 
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l'âge  nubile*.  Chez  les  Messéniens,  c'était  l'usage  que 
toute  personne,  f\e  l'un  ou  l'autre  sexe,  revêtue  d'un 
sacerdoce,  s'en  démît,  si  elle  venait  à  perdre  un  de  ses 
enfants  ^ 

Les  fonctions  du  sacerdoce  avaient  pour  objet  principal 
l'accomplissement  du  sacrifice^.  C'était  aux  prêtres  seuls 
qu'il  appartenait  de  savoir  quels  étaient  les  rites  à  obser- 
ver *  ;  et  le  nom  porté  en  une  foule  de  localités  par  le 
ministre  sacré  rappelait  l'acte  même  du  sacrifice.  Tels 
étaient  ceux  deGuocjy-ooç^,  de  G-Jr/i;^,  de  lepoTroioç"^,  de  Upo- 

6ur/iç  ^,  de  xpiÔoT^oyoç  ^. 

Du  reste,  hors  l'épithète  générique  de  ispeuç,  il  n'y 
avait  guère  pour  les  prêtres  grecs  de  désignation  uni- 
forme. Presque  chaque  divinité  ou  chaque  temple  avait 
ses  ministres  spéciaux,  dont  le  nom  était  tiré  des  fonctions 
particulières  qui  leur  étaient  attribuées.  Parfois  à  un  même 
autel  se  présentaient  des  prêtres  différents,  suivant  l'ordre 
de  divinités  auxquelles  on  sacrifiait,  comme  cela  s'obser- 


*  Tel  était,  par  exemple,  le  sacerdoce  d'Artémis  à  Égire  en  Acliaïe.  La 
prêtresse  cessait  ses  fonctions  dès  qu'elle  atteignait  Page  nubile  (Pau- 
san.,  VII,  c.  26,  •§  3.)  Les  prêtresses  de  Poséidon  à  Calaurie,  d'Alliéné 
Aléa  à  Tégée,  cessaient  de  même  leurs  fonctions  dès  qu'elles  entraient 
dans  Tâge  de  puberté  (Pausan.,  II,  c.  33,  §  3  ;  VIII,  c.  /i7,  §  2). 

2  Pausan.,  IV,  c.  12,  §  Zi.. 

3  Aristot.  Polit.,  VI,  8  ;  VII,  5,  §  12. 

*  Plat.,  Polîtic,  p.  318,  edit.  Bekker.  Cf.  Diog.  Laert.  VII,  p.  510, 
et  1615. 

s  Homer.  Iliad.,  XXIV,  221.  Nltzsch,  ad  Odyss.,  I,  p.  220.  Lobeck, 
Aglaoph.,  p.  261. 

6  Schol.  Venet.  Iliad.,  I,  63. 
■  ''  Voy.  Ulp.,  ad  Demosthen.  adv.  Mid./ôQb. 

8  Ainsi  on  trouve  ce  nom  porté  i)ar  le  grand  ponlife  de  l'île  de  Mé- 
lile.  (Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  t.  III,  n"  5752.) 

^  Piularch.  Quœst.  (/rcGC.,§6.  Voy.  chapitre  IX,  p.  UO. 
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vait  chez  les  Opontiens  *.  Les  rites  variant  dans  les  litur- 
gies locales,  le  rôle  que  remplissaient  les  ministres  sacrés 
se  diversifiait  singulièrement.  L'organisation  des  prêtres 
à  Athènes,  surtout  dans  le  culte  des  Grandes  déesses,  est 
la  mieux  connue.  J'ai  déjà  parlé  de  l'hiérophante  qui 
exerçait  la  charge  de  grand  pontife  de  Déméter  et  de  Pro- 
serpine.  Cette  dignité  n'était  généralement  conférée  qu'à 
un  homme  déjà  avancé  en  âge  ^.  Il  était  chargé  de  l'ini- 
tiation des  mystes  ^,  il  introduisait  les  adeptes  dans  le 
temple  et  les  consacrait.  Il  chantait  avec  le  dadouque  les 
hymnes  en  l'honneur  des  déesses.  Aussi  exigeait-on  de 
lui  une  voix  douce  et  sonore  *.  Il  entonnait  le  cantique, 
et  les  assistants  répondaient^.  C'était  augsi  conjointement 
avec  le  dadouque  qu'il  adressait  des  prières  aux  Grandes 
déesses  pour  le  salut  du  peuple  ^. 

Cet  hiérophante  était  le  grand  prêtre  de  l'Attique,  et 
voilà  pourquoi  il  a  été  fréquemment  comparé  au  pontifex 
maximus  des  Romains  ''.  Les  noms  de  'prophète  et  de 
mystagogue  lui  étaient  encore  donnés,  et  ces  noms,  ainsi 
que  celui  d'hiérophante,  s'appliquaient  également,  dans 
les  mystères  institués  à  l'instar  de  ceux  d'Eleusis,  à  celui 

*  Plutarch.  QuœsU  grœc,  §  6.  Les  Opontiens  avaient  deux  prêtres, 
l'un  qui  sacrifiait  aux  dieux  (ô  {xèv  Tiept  ri  Ôsla  Tera-yiAEvoç),  et  l'autre  aux 
démons  (Tcepl  zx  ^aiacvia). 

'•^  ÉTTSTpàini  xat  Taç  e^  àvaxTo'pwv  wwvà;,  vi^v)  "Yspàoctov.  (Philostr,  Vit, 
Sophist.,  lib.  II,  c.  20,  p.  600.) 
3  VhWonirai.  Vit.  Apollon.  Tyan.Jib.  IV,  c,  6.  Plntarcli.,2)eea:«7.,§17. 

*  Philostrat.  Vit.  Sophist.,  lib.  II,  c.  20,  p.  601.  Briincli,  Analect., 
t.  Ilf,  p.  315,  n°  1650.  Cf.  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères, 
t.  I,  p.  22Zi. 

5  Sopalr.  Divis.  quœst.,]).  335-338,  edir.  Aid. 

6  Suidas,  v°  ^yJo^J■/fl. 

'  Voy.  Plutarch.  Numa,  §  9.  Plutarch.  Quœst.  rom.,  §63.  Grouzer, 
Belig.  de  l'antiq.,  Éclaire,  do  M.  Cuigniant,  t.  U\,  p.  1655. 
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qui  était  chargé  de  l'initiation  *  (^ei^iç  tc^v  Upûv),  c'est-à- 
dire  de  révéler  les  formules  sacrées  ^.  Le  dadouque  ce- 
pendant semble  aussi  avoir  eu  quelque  part  dans  cette 
fonction  auguste^.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  deux 
prêtres  réglaient  en  commun  ce  que  l'on  appelait  xà 
>.£yo(j!.£va,  les  prescriptions  ou  les  formules  parlées  ^^  et 
présidaient  concurremment  aux  purifications^  et  à  la 
proclamation  des  initiés.  Voilà  pourquoi  le  droit  de  l'ini- 
tiation aux  mystères  d'Eleusis  (peîv  xà  ÈXsucivia),  dit 
M.  Guigniaut*^,  est  attribué  par  excellence  à  ces  deux 
prêtres  ;  pourquoi  l'hiérophante  et  le  dadouque,  les  Eu- 
molpides  et  les  Géryces,  représentent  le  sacerdoce  entier 
et  l'autorité  religieuse  des  mystères. 

Dans  un  système  d'interprétation  symbolique  qui  n'ap- 
partient vraisemblablement  qu'à  l'époque  orphique,  l'hié- 
rophante figurait  le  démiurge,  et  le  dadouque  le  solciP. 
Il  est  au  moins  certain  que  ce  dernier,  comme  l'indique 
son  nom,  portait  le  flambeau  dans  le  sacrifice  offert  aux 
Grandes  déesses*.  Ce  prêtre  était,  avant  son  entrée  en 
charge,  soumis  à  un  examen  ^. 


*  MuaTa-^wYo'ç,  TTpocpïiTV);  (Phot.  Lex.  grœc,^  p.  80  sq.,  et  Zonaras, 
Ann.,  p.  1092).  A  Gela,  rinterprète  du  culte  des  divinités  chlhoniennes 
avait  le  litre  d'hiérophante  (Theophrast.  Charact.j  §  16). 

*  Voy.  Suidas,  v"  AacJ'cuxsî. 
3  xd.,  ibid, 

.  *  Cf.  Philostrat.  Vit.  SophisL,  II,  20.  Diog.  Laert.  II,  101;  VII,  186. 
^  Hesych.  et  Suid.,  v°  Atôç  /tôxJ'tov. 

6  Religions  de  Vantiq. y  t.  III,  part,  m,  p.  1162,  Éclaircissements. 
'  Cleanthesap.  S.  Epiph.,  ^du.  hœres.,  ILl,  9.  Euseb.  Prœp.  evangel.t 
III,  c.  12,  p.  117. 

8  Euslhale  {ad  Iliad.,  I,  275)  distingue  :  tqv  (î'à^a;  â'x,ovTa  aTrXw;  koù  tov 
èv  ToTç  xar'  ÈXeuaTva  |xucTTy)pîot;  ^cLS^oùy^o-^. 

9  No{i.û(;  TOV  jj.sXXovTa  ^aSouyjih  J'oxi|Aà?Ieoôat.  SchoL  Aphthon.,  ap» 
Meurs.  Them.  AttiCt  lib.  II,  c.  20,  Oper.,  U  II,  col.  115. 


LE    SACERDOCE    EN   GRÈCE.  399 

A  l'hiérophante  était  attachée  une  prêtresse,  nommée 
hiérophantide  *,  et  aux  fonctions  de  dadouque  correspon- 
dait aussi  un  sacerdoce  féminin-.  L'hiérocéryx  prenait 
part  aux  sacrifices  et  était  spécialement  chargé  des  procla- 
mations et  des  appels  faits  aux  initiés,  qu'il  fallait  guider 
dans  tous  leurs  mouvements  et  tous  leurs  actes  ^.  On  re- 
trouve la  fonction  de  céryx  dans  la  hiérarchie  sacerdotale 
d'un  grand  nombre  de  temples  *,  et  en  certains  lieux  elle 
est  remplacée  par  celle  de  UpodaXTriyjtr/l;,  ou  trompette 
sacré.  Les  céryces  étaient  aussi  chargés  d'immoler  les 
victimes,  de  les  disposer  sur  l'autel,  de  les  couper  par 
morceaux  et  de  verser  le  vin  ^\ 

Vépibomios^  le  dernier  ministre  de  la  hiérarchie  supé- 
rieure éleusinienne,  devait,  à  en  juger  par  son  nom,  s'oc- 
cuper de  l'autel  ^,  peut-être  même  était-il  chargé  de  porter 
de  petits  autels.  Dans  le  système  de  représentations  sym- 
boliques dont  il  vient  d'être  question  tout  à  l'heure, 
ce  ministre  figurait   la   lune,  et  l'hiérocéryx,   Her- 


«  Pollux,  VllI,  103. 

2  Boeckh,  Corp.  inscript,  grcec^  n"  1535. 

3  Voy.  Guigniaut,  Éclaire,  cit.,  p.  1163.  Lobeck,  Aglaoph.y  p.  213. 
Voy.  aussi  ce  que  j'ai  dit  au  chapitre  précédent. 

*  Ainsi  l'iiiérocéryx  est  mentionné  comme  un  des  ministres  du  tem- 
ple d'Artémis  d'Éphèse  (cf.  Boeckh,  Corp.,  t.  II,  n"'  2983,  2990);  mais 
ce  fonctionnaire  paraît  avoir  occupé  un  rang  plus  élevé  qu'à  Athènes, 
car  il  est  désigné  en  premier  lieu  et  distinct  du  hocaciXT:i.^/.-rn;,  ou  trompette 
sacré.  Une  inscription,  trouvée  en  Épire,  mentionne  un  y.rpu^en  compa- 
gnie du  prêtre,  du  joueur  de  flûte  et  de  celui  qui  faisait  les  libations  de 
vin(oîv&xoo;).  (Boeckh,  Corp.,  t.  II,  n°  1798.) 

^  C'est  ce  que  nous  apprend  Athénée,  XIV,  p.  660  a. 

6  ()  It^\  pw|i.to;,  ô  iTTi  ptopiù)  (voy.  Euseb.Trœ/).  evang.,  Ilf,  12,  et  Corp. 
inscript.,  n"'  71,  18Zi,  192-19Z|).  Il  est  généralement  menllonné  plus 
rarement  que  les  trois  autres  ministres. 
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mes  \  L'insigne  commun  à  ces  prêtres  était  la  couronne 
de  myrte  ^  ;  ils  portaient  en  outre  la  robe  de  pourpre  ^. 
Le  dadouque  et  l'hiérophante  étaient  ceints  du  dia- 
dème^ et  vêtus  de  la  stola  tragique^.  Quant  à  l'hiéro- 
céryx,  il  portait  une  longue  tunique  nuancée  de  bleu  et 
quelquefois  bordée  d'or  (x^twv  iro^-zipT];^).  Ce  costume 
est  à  peu  près  celui  qu'on  retrouve  chez  les  prêtres 
des  différentes  divinités  de  la  Grèce.  La  bandelette 
blanche  '^  et  la  longue  robe  de  même  couleur  ^  étaient 
presque  toujours  les  insignes  du  ministère  sacré  ^.  A 
Athènes,  les  prêtres  étaient  chaussés  d'une  sorte  de 
brodequin  pourpre  ou  blanc,  appelé  phœcasion  ^^;  l'hié- 
rophantide,  probablement  comme  les  autres  prêtresses 
deDéméter,  avait  la  tête  ornée  d'une  couronne  de  pa* 
vots**.  Les  prêtresses  d'Athéné,  à  l'instar  de  leur  pa- 
tronne, revêtaient  dans  certaines  cérémonies  l'égide  et 
l'aigrette  '^,  et  celles  de  Dionysos  ornaient  de  guirlandes 

1  Voy.  Cieanth.,  loc.  cit.  Voy.,  à  ce  sujet,  la  judicieuse  observation  de 
M.  Guigniaut,  Éclaire,  cit.,  p.  1163. 

2  SchoL  ad  Soph.  OEdip.  Col.,  v.  673. 

3  Lysias,  Contr.  Andoc.  impiet.,  p.  55,  edit.  Taylor. 

^  Plutarcli.  Aristid.,  §  5,  p.  /i91,  edit.  Reiske.  En  Sicile,  les  ministres 
de  Déméter  (Gérés)  avaient  la  tête  ceinte  de  bandelettes  et  de  verveines. 
(Cicer.,  IJ  in  Verrem.,  IV,  50.) 

5  Athen.,lib.  I,  p.  21. 

6  Pollux,  IV,  no  ;  V,  100. 

1  Voy.  Herodot.,  H,  36.  Virgil.  jEneid.,  III,  370  ;  X,  338. 

8  Porphyr.,  De  abstin.,  IV,  19.  Virgil.  /Eneid.,  Xli,  169.  Quint. 
Curt.,  IV,  13  et  15.  Plat.  Leg.,  XII,  p.  956  A.  Pollux,  IV,  116. 

9  Voy.  Xenoph.  Conviv.,  VIII,  UO.  Plat.  Le^.,  XII,  p.  956  A.  Pol- 
lux, IV,  116.  Hesyclu,  v"  À-^p/ivov. 

jo  OJaty.àatûv.  (Appian.,  De  bell.  civil. ,  lib.  V,  c.  11.) 
"  Callimach.  Hymn.  in  Cerer,,\.  Uô. 
«2  Polysen.  Stratagem.,  lib.  VIII,  c.  59. 
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er.  bordaient  de  pourpre  leur  voile  *.  Les  prêtresses  d'Ar- 
témis  Brauronia  étaient  vêtues  d'une  robe  de  couleur 
safran^.  Les  cheveux  longs  caractérisaient  aussi  gé- 
néralement le  prêtre,  qui  devait  offrir  le  sacrifice,  la 
tête  découverte^.  Enfin,  dans  certains  cas,  le  ministre 
sacré  apparaissait  avec  le  costume  et  les  attributs 
du  dieu  lui-même,  ainsi  que  cela  avait  lieu  surtout 
dans  la  représentation  scénique,  qui  n'était,  comme 
on  l'a  vu  au  chapitre  X*,  qu'une  sorje  de  cérémonie 
religieuse^. 

Les  ministres  des  Éleusinies  paraissent  avoir  été 
hiéronymes ,  c'est-à-dire  que  leur  nom  était  sacré  et 
qu'ils  devaient  le  taire  pendant  la  durée  de  leur 
charge^. 

Une  foule  de  titres  divers  sont  donnés  aux  prêtres 
inférieurs,  dont  les  attributions  ne  nous  sont  qu'impar- 
faitement connues.  Vhydranos  (ù^pavoç)  était  chargé  de  la 
purification  des  initiés,  et  probablement  de  la  garde  de 
l'eau  bénite"^.  Le  daeiritès  (^aapiV/)?  ^) paraît  avoir  été  le 


»  Stat.  Theb.,  VIF,  v.  653,  sq.  De  même,  dans  certaines  fêles  en 
riionneiir  de  Dionysos,  l'officiant  avait  une  Ijandelette  (crpc'cptcv)  moitié 
de  couleur  blanclie  et  moitié  de  couleur  pourpre.  (Voy.  Plularch.  Arat,, 
§  53,  p.  596,  edit.  Reiske.) 

2  Suid.,  v°  A3XT0Ç. 

3  Pluiarcli.  Aristid,^  §5.  Plaut.  RucL,  U,  3,  Zi6.  Lucian.  Pseudom,, 
cil.  Artemid.  Oneirocr.,  I,  18.  Macrob.  Saturn.,  T,  8;  III,  6. 

<  Voy.  ci-dessus,  p.  192. 

5  Polyaen.  Strateg.,  Vill,  59.  Uoss,  Inscript,  grœc.y  Ilf,  p.  52.  Pau- 
san.,  111,  c.  16,  §  1;  VlII,  c.  15,  §  1.  Schol  Aristid.,  t.  III,  p.  t>2. 
Plat.  Phœd.,  p.  69  C.  Schol.  ad  Aristoph.  Eq.  p.  Zi08. 

^  Luciiui.  Lexiphar.^  p.  335.  Cf.  les  observations  de  M.  Huignlaul 
dans  les  Éclaire,  au  livre  VIII  dps  Religions  de  Vantiq.^  p.  116.^ 

'  ïlcsycli.,  v"  Y(îpav'-';:  O'^cavo;  ÀpiaTr;  twv  KXîuaivîwv. 

8  PolUix,  I,  1,  35. 

T.  II.  26 
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prêtre  spécial  deProserpine,  surnommée  DaeiraK  Le  nom 
de  cowvtrophos  (xoupoTpo-poç)  était  donné  au  prêtre  chargé 
d'instruire  les  jeunes  gens  des  rites  sacrés,  et  à  la  prê- 
tresse attachée  au  culte  de  la  Déméter  qui  portait  le  même 
surnom  ^.  Les spondophores  étaient  chargés  des  libations^. 
Des  prêtres  ainsi  désignés  étaient  attachés  au  culte  d'un 
grand  nombre  d'autres  divinités.  Les  pyrphores  ou  pyro- 
phores,  qu'on  rencontre  aussi  à  Sparte  *,  portaient  le  feu 
sacré ^.  Le  panagès  (Tcavay^'ç),  ou  tout-saint^  est  un  nom 
qui  a  pu  être  appliqué  aux  initiés  en  général  ^  ;  mais  on  le 
trouve  aussi  comme  titre  d'une  fonction  spéciale,  et 
un  certain  Théodore  qui  avait  écrit  sur  la  famille  des  Cé- 
ryces  était  lui-même  panagès '^.  Le  hiéraulès^  éiéi  chargé 
déjouer  de  la  flûte  pendant  les  sacrifices.  Le  iacchagogue^ 
conduisait  la  procession  en  l'honneur  de  ïacchus  et  en  avait 
l'inspection.  Le  licnophore  *^  portait  le  van  mystique.  Les 
néocores  veillaient  à  la  garde,  à  la  décoration  et  à  la  pro- 
preté des  temples.  On  les  rencontre  à  Eleusis  **  et  dans 

^  C'est-à-dire  la  déesse  qui  éclaire  et  qui  brûle.  Voy.  Schol.  Lyco- 
phron.,  V.  710.  Phanodem.  ap.  Eusiath.,  ad  Iliad.,  VI,  p.  648;  I,  36. 
Orph.  Hymn.  XL  (XXXIX),  16. 

2  Voy.  Poilux,  I,  1,  35;  cf.  Greuzer,  Relig,  de  l'antiq.,  t.  III,  p.  639, 
notes. 

3  Voy.  Poliux,  loG.  cit. 

*  A  Sparte,  les  Hupçopoi  portaient  le  feu  devant  l'armée  quand  elle  se 
mettait  en  marche.  (Xenoph.,  Dépolit.  Laced.,  c.  13.) 

5  Poilux,  1, 1,  35. 

6  Poilux,  loc.  cit.  Cf.  Greuzer,  op.  cit.,  t.  III,  p.  758. 

'  Poilux,  1, 1, 35.  Cf.  Phot.  Léo;.,  p.  27 II.  Etymol.  magn.,p.  Zi29,  Sylb. 

8  Poilux,  loc.  cit.  On  le  retrouve  mentionné  par  les  inscriptions  dans 
d'autres  temples. 

8  Voy.  Hesych. ,  v"  ïaxxov. 

10  Demosth,,  pro  Coron.,  §  29,  p.  313,  edit.  Reiske.  Cf.  Procl.,  in 
Platon.  rm.,II,  p.  12/1. 

"  Poilux,  I,  iU. 
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une  foule  de  villes  de  l'Asie  ^lineure.  Leurs  fonctions, 
quoique  d'un  caractère  sacré,  ne  se  confondaient  pas 
avec  le  sacerdoce  *  ;  elles  étaient  parfois  remplacées  par 
celles  du  (^axopoç ,  auquel  étaient  attribués  des  soins  ana- 
logues^. Ce  titre  de  néocore  devint  plus  tard  un  titre 
d'honneur  pour  certaines  villes  qui  jouissaient  du  droit 
d'administrer  leurs  propres  temples  ^. 

Nous  retrouvons  aussi  à  Athènes ,  dans  le  culte 
d'Athéné,  un  grand  nombre  de  fonctions  sacerdotales 
toutes  spéciales.  Ainsi  la  prêtresse  qui  était  chargée  de 
décorer  le  siège  de  la  déesse  s'appelait  Commo  (ko(a[j(.ù))  *. 
A  une  personne  spéciale  était  remis  le  soin  de  nettoyer 
la  partie  inférieure  du  péplos,  porté  aux  Panathénées  : 
c'était  le  xaraviW/iç^.  Le  trapézophore  (TpaTirs^oçpopoç)  por- 
tait la  table  qui  était  offerte  à  la  déesse^,  et  l'on  retrouve 
ailleurs  ce  même  nom.  Une  jeune  fille  d'honneur  était 
chargée,  dans  les  sacrifices  offerts  à  la  même  divinité,  de 
broyer  la  farine  qui   entrait  dans  la  composition  des 


*  Platon  distingue  formellement  les  néocores  des  prêtres  et  des 
prêtresses,  dont  il  fait  une  classe  à  part.  {Leg.,  VI,  §  7.) 

2  Herodot.,  VI,  13Zi.  Au-dessous  des  Çaxopoi,  étaient  placés  les  uroCa- 
zopoi.  Voy.  sur  les  néocores,  Van  Dale,  Dissertât,  ad  inscript,  et  mar- 
mor.  imprim.  grœc,  1702,  p.  298  et  sq. 

3  La  place  des  néocores  à  Eleusis  était  aux  avenues  du  temple.  Dion 
Chrysostome  {Orat.,  XXXVI,  p.  ^Zi7  b.),  parlant  de  la  célébration  des 
mystères,  fait  expressément  remarquer  que  les  néocores  étaient  relégués 
dans  le  vestibule,  et  qu'ils  n'entendaient  que  de  loin  ce  qui  se  passait 
dans  l'intérieur. 

*  Bekker,  Anecdot.,  t.  II,  p.  73. 

*  Voy.  Etymol.  magn.,  v"  KaTavÎTr-rr?. 

'^  Harpocrat.,  v"  ïpaTrs'Cocpo'poç.  Bekker,  Anecdot.,  l.  I,  p.  307.  Le 
trapézophore  est  mentionné  par  i^ycurgue  dans  son  discours  :  Hepl  tra 
ispeta?. 
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gâteaux  présentés  comme  offrande:  c'était  l'àT^erpiç^  Les 
prêtresses  temporaires  de  Déméter  aux  Thesmophories 
recevaient  le  nom  d'âp-/]T£ipat  %  c'est-à-dire  orantes,  nom 
qui  rappelle  celui  qu'Homère  donne  parfois  aux  prêtres  ^. 
L'usage  généralement  établi  de  choisir  les  prêtresses  parmi 
des  femmes  d'un  âge  mûr,  les  matrones  les  plus  respec- 
tables, avait  valu  à  quelques-unes  le  titre  de  TuoecêuTiç  *. 
On  rencontre  encore  beaucoup  d'autres  d  ésignations  spé- 
ciales dans  le  sacerdoce  des  diverses  divinités  grecques.  Des 
prêtres  sont  mentionnés  sous  le  nom  de  Ôarr/.olo;,  6eo/.oXoç, 
Ôsoxopoç^,  d'opygwv  ou  d'opyitov^.  Dans  certains  sacrifices, 
celui  qui  dépeçait  les  victimes  portait  le  nom  de  xco>.a- 
xpsTri;  '^.  Celui  qui  s'acquittait  du  sacrifice  des  cochons  de 
lait  qu'il  était  d'usage  d'offrir  chez  les  Athéniens  à  l'ou- 
verture des  assemblées  populaires,  s'appelait  TuepicTiap/oç^. 

*  Ce  mot  signifio.  proprement  la  femme  qui  moud.  (Voy.  Aristopli.  Ly- 
sistr.,  V.  6Zi3.  Hesycli.,  v"  ÀXsTptç.) 

2  Spanh.,  ad  Callimach.  Hymn.  in  Cerer.,^3. 

3  Voy.  tome  1,  p.  312. 

*  Tel  était  le  titre  que  Paiisanias  donnait  à  la  prêtresse  du  dieu  Sosi- 
polis  chez  les  Èléens.  (VI,  c.  20,  §  2.) 

5  Ce  litre,  qui  se  rencontre  aussi  à  Olympie,  paraît  avoir  été  répandu 
en  divers  lieux  de  la  Grèce.  (Voy.  Pausan.,  V,  c.  13,  §  2,  c.  16,  §6.) 

6  Hom.  Hymn.  ad  Apoll.^  v.  389.  Ces  orgéons  paraissent  avoir  été 
des  sacrificateurs  (voy.  Hesych.  et  Harpocrat.,  v"  Ayip-o-sX-^  Upà)  ;  mais  ils 
devinrent,  à  ce  qu'il  semble,  dans  la  suite,  une  association  religieuse, 
analogue  à  celles  dont  il  sera  question  plus  loin  et  qui  avaient  pour  objet 
l'entrelien  d'un  ou  de  plusieurs  temples.  l\  paraîtrait  même  que  les  Ôp-^sw- 
vucà  Upâ  n'étaient  point  arbitraires ,  et  qu'ils  constituaient  des  sub- 
divisions de  la  phratrie  analogues  aux  ^svyi,  ou  identiques  avec  ces^s'vr. 
mêmes,  qui  auraient  alors  reçu  ce  nom,  lorsqu'ils  étaient  appli- 
qués au  culte  du  sanctuaire.  (Polliix,  VIII,  9,  107.  Harpocrat.,  v°  Op- 

'  Suidas,  s.  h.  v. 

8  Voy.  Aristopb.  Eccl.,  128.  Voy.  ci-dessus,  p.  i^[i. 
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Les  prêtres  de  certains  temples  avaient  des  noms  spe'- 
eiaux  et  caractéristiques  qui  se  rattachaient  à  des  idées 
symboliques  ou  à  des  traditions  locales.  De  ce  nombre 
étaient  la  dénomination  de  Mélisses,  c'est-à-dire  abeilles, 
appliquée  à  certaines  prêtresses  de  Déméter*,  celle  de 
Gérœres  (repaipat),  portée  par  les  quatorze  prêtresses  dio- 
nysiaques à  Athènes^;  celle  de  Méliastes  imposée  aux 
ministres  du  même  dieu  en  Arcadie  ^. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  noms  spéciaux 
des  prêtres,  et  de  faire  connaître  leurs  fonctions  dans  les 
autres  villes  de  la  Grèce.  Ces  noms,  de  forme  souvent 
identique  en  différents  lieux,  ne  s'appliquaient  pas  cepen- 
dant toujours  aux  mêmes  fonctions.  Par  exemple,  les 
hiéromnémons  (  Upopvipvs;  ) ,  qui  étaient  à  Delphes  les 
plénipotentiaires  des  États  amphictyoniques  *,  avaient 
ailleurs  un  caractère  tout  sacerdotal.  A  Mégare,  on  appe- 
lait ainsi  le  prêtre  de  Poséidon  ^,  et  le  même  nom  avait 
été  transporté  dans  Byzance,  par  une  colonie  mégarienne, 
au  magistrat  éponyme  ^.  Même  fait  arriva  à  Chalcédoine  ^, 
et  le  nom  de  hiéromnémon  (Uoopap-œv)  se  rencontre 
également  à  Sparte  ^  et  à  Thasos  ^. 

1  Schol.  ad  Pindar.  Pyth.  IV,  1  OZi. 

2  Demosth.,  Adv.  Neœr,,  p.  1271.  Pollux,  VIII,  9.  Harpocr.,  s.  h.  v, 

3  Pausan.,Vlir,  c.  6,  §  2. 

^  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  VU  sur  ramphictyonie  de  Delphes. 

5  Plutarch.  Conviv.,  VIII,  8,  /i. 

6  Demosth.,  De  coron.,  p.  255,  §  90.  Polyb.,  IV,  32,  li,  Eckhel,  Doctr, 
num.  vet.,  II,  p.  »J1. 

'  Caylus,  Recueil  d'antiq.,  II,  pi.  55.  Cf.  Otfr.  Millier,  Dorier,  II, 
p.  168  et  suiv. 

8  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  t.  I,  n°  12/i2.  Cf.  Boeckh,  ibid., 
p.  610. 

9  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc.^  t.  II,  n°  216.  Dans  celle  île,  riiiéro- 
mnénion  paraît  avoir  exercé  des  fondions  (inancières. 
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Le  spondophore,  c'est-à-dire  celui  qui  portait  les  liba- 
tions S  et  le  s^ëjo/ianoj9/iore,  c'est-à-dire  celui  qui  portait 
la  couronne  pendant  le  sacrifice ,  sont  mentionnés  en 
divers  lieux".  Le  droit  de  se  couronner  n'était  pas  du 
reste  exclusif  à  ce* prêtre.  On  a  déjà  vu  que  l'usage  de 
porter  des  couronnes  était  ordinaire  dans  les  fêtes,  chez 
tous  ceux  qui  y  prenaient  part.  Le  stéphanophore,  dont 
le  nom  est  mentionné  généralemenf  au  nombre  des 
dignités  sacerdotales  les  plus  élevées,  avait  la  tête  ceinte 
d'une  couronne  d'or  et  était  vêtu  de  pourju'c  ^. 

A  Sicyone,  on  trouve  attaché  au  culte  d'Aphrodite  un 
prêtre  appelé  louTpocpopoç  *,  qui  sans  doute  portait  le  vase 
rempH  de  l'eau  destinée  aux  purifications.  Chez  les  Locriens 
Épizéphyriens,  il  y  avait  dans  les  cérémonies  religieuses 
un  (ptaV/i(popoç,  qui  portait  vraisemblablement  les  phiales  et 
les  offrandes^.   A  Gos,  il  est  question  d'i7ri(;.yivLoi  qui 

*  Ce  spondophore  était,  à  Olympie,  un  des  ministres  des  sacrifices  qui 
avaient  à  leur  tête  le  théocole,  nommé  seulement  pour  un  mois  (voy. 
Pausan.,  V,  c.  15,  §6).  A  Éphèse,  on  rencontre  un  (i7rovà''a6XYiç,  qui, 
ainsi  que  l'indique  son  nom,  jouait  de  la  flûte  pendant  les  libations. 
(Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc.^n"  2983.) 

2  On  trouve  un  stéphanophore  mentionné  dans  les  inscriptions  de 
Smyrne  et  de  diverses  autres  villes  de  l'Asie.  A  Massilia,  il  y  avait  un 
prêtre  stéphanophore  prytane  de  la  ville  (voy.  Boeckh,  Corp.  inscript, 
grœc,  t.  IF,  n"  3Zil3).  A  Tarse,  le  prêtre  d'Hercule  portait  cette  même 
qualification. 

3  D'après  une  anecdote  que  rapporte  Athénée  (VI,  p.  215),  le  cos- 
tume du  stéphanophore  consistait  en  une  tunique  de  pourpre  blanche, 
un  magnifique  manteau ,  des  chaussures  laconiennes  blanches  et  une 
couronne  de  laurier  d'or  (cf.  Dion.  Chrysost.  Orat.,  XXXV),  costume 
que  nous  retrouvons  chez  le  prêtre  d'Alexandre  à  Alexandrie:  «  Fieri 
»  porro  inium  oppidi  (Alexandriae)  sacerdotium  qui  sacerdos  Alexandri 
»  nominalur  eiquo  insignia  dari  placet,  corona  mauream  et  purpureum 
»  amictum.  (Julius  Valerius  ap.  Mai,  Class,  Auctor.,  VU,  p.  236.)  » 

*  Pausan.  H,  c.  10,  §  5. 
5  Polyb.,  XII,  5,  9. 
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présidaient  aux  sacrifices  mensuels*.  Il  est  plusieurs  fois 
parlé  des  hiéronomes,  lesquels  réglaient  le  sacrifice  et 
le  culte  ^.  Enfin,  aux  Branchides,  le  nom  d'hydrophore 
était  porté  par  la  prêtresse  d'Artémis,  qui  présidait  en 
même  temps  à  l'oracle  que  cette  déesse  avait  en  commun 
avec  son  frère  sous  le  nom  dePythienne^. 

Aux  divers  temples  étaient  attachés  des  serviteurs,  des 
ministres  inférieurs,  analogues  à  ce  que,  dans  l'Église 
chrétienne,  on  nommait  les  ordres  mineurs  de  la  prêtrise, 
ou  mieux  encore  aux  frères  lais  des  couvents. 

Plusieurs  inscriptions  font  mention  de  diacres  (^ta)to- 
vot*.  Celui  qui  servait  dans  le  sacrifice  et  aidait  à  son 
accompUssement,  est  parfois  nommé  aoÇoç^.  Au  temple  de 
Zeus,  à  Olympie,  on  appelait  xyleus  ($d>.£iîç)  celui  qui 
devait  apporter  et  fournir  le  bois  nécessaire  aux  divers 
sacrifices  ^.  Les  didouques,  qui  veillaient  à  la  fermeture 
des  temples  et  qui  rappellent  l'ordre  du  portier,  n'occu- 
paient pas  sans  doute  un  rang  hiérarchique  beaucoup 


1  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grcec^  n"  26Ù8. 

2  On  les  trouve  notamment  mentionnés  dans  une  inscription  d'Ilium 
novum  (voy.  Boeckh,  op.  cit.,  n°*  3595  et  3597).  Cette  inscription  dé- 
signe comme  constituant  la  hiérarcliie  sacerdotale,  dans  le  culte 
d'Athéné  Uiade,  une  prêtresse,  des  hiéronomes  et  des  prytanes. 

3  if(ypo9op&;  ÀpT£>.i(5'oç  nu6ivi;.  Voy.  Boeckh,  i.  Il,  Add.,  n°'  2885  b, 
2885  c,  2885  d;  cf.  n"  2835  b. 

*  Ainsi,  dans  une  inscription  fort  curieuse  de  Métropolis,  près  Colo- 
phon ,  qui  donne  toute  la  composition  du  sacerdoce  de  cette  ville 
(Boeckh,  t.  H,  n°  3037),  on  mentionne  les  prêtres  (Upsïç)  de  diverses 
divinités  et  les  diacres.  Quelques-uns  de  ces  diacres  sont  désignés 
comme  frères  du  prêtre. 

^  Voy.  iEschyl.  Agamemn.^  v.  218,  220. 

6  Pausan.,  V,  c.  13.  Ce  bois,  qui  élait  fourni  à  un  prix  fixe  aux  villes 
et  aux  particuliers,  était  le  Xtûm  ou  peuplier  blanc,  qui  était  exclusive- 
ment réservé  aux  sacrifices. 
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pins  élevé*.  Toutefois  l'analogie  de  cette  fonction  avec 
celle  des  veoçuT^axsç,  ferait  croire  que  les  clidouques  étaient 
des  personnages  plus  importants.  Des  esclaves  étaient 
attachés  dans  certains  temples  au  service  de  la  divinité  ^. 
C'étaient  de  véritables  hiérodules,  mais  dont  le  caractère 
n'était  pas  tout  à  fait  celui  qui  leur  appartenait  dans  les 
temples  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte^.  Le  sanctuaire 
d'Apollon  à  Delphes  comptait  un  grand  nombre  de  ces 
esclaves  sacrés  *,  choisis  généralement  parmi  les  prison- 
niers de  guerre  ^,  mais  dont  la  condition  était  beaucoup 
meilleure  que  celle  des  esclaves  ordinaires  ^\  Tels  étaient 
les  Cmugallides  et  les  Dryopes  \  Au  temple  d'Esculape 
à  Tithorée,  il  y  avait  aussi  des  esclaves  sacrés^.  Une 
grande  partie  de  la  population  de  Délos,  île  sainte  pro- 
tégée par  le  respect  de  toutes  les  populations  helléniques, 


»  KX£t<yoijx.oi  OU  KX-/;(5'oux&i  {/Eschyl.  SuppL,  29Zi). 

2  Voy.,  à  ce  sujet,  Kreuser,  Der  Hellenen  Priesterslaat,  p.  80  et  siiiv. 

3  Voy.  Kreuser,  p.  80.  Ces  hiérodules  étaient  les  ministres  auxquels 
s'appliquait  proprement  ce  nom,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  employé 
avant  Slrabon,  pour  désigner  les  esclaves  sacrés. 

*  Voy.  O.  Millier,  Dorier,  p.  255  et  siiiv. 

5  Ainsi  Ton  voit,  dans  Euripide,  les  Phéniciennes  (Phœnic.f  v.  244  et 
suiv.)  s'applaudir  d'être  envoyées  comme  esclaves  à  Delphes.  (Cf.  Schol. 
ad  Phœnic.^  v.  231.) 

*  C'est  ainsi  que  la  pythie  menaça  ceux  qni  avaient  osé  labourer  la 
terre  sacrée,  d'une  guerre  implacable,  de  la  dévastation  de  leur  pays, 
d'être  offerts  comme  captifs  au  service  d'Apollon,  (^schin. ,  Adv.  Cte- 
siph.,  p.  36,  §4,edit.  Bekker.) 

'''  Ces  Craugallides,  d'origine  dryopique,  et  qui  étaient  attachés  en 
qualité  d'esclaves  au  culte  d'Apollon,  s'unirent,  vers  l'an  600  avant  Jé- 
sus-Christ, aux  habitants  de  Cirrha,  profanèrent  le  temple  de  Delphes, 
et  furent  exterminés  par  une  armée  qu'envoyèrent  contre  eux  les  Am- 
phictyons.  (Voy.  .£schin.,  Adv.  Ctesiph.^  §  107  et  sq.  llarpocr.,  v°  Kp>.'j- 
'ya.XX((5'ai.  Cf.  Millier,  Dorier,  I,  p.  Zi3,  ^58.) 

8  Pansan.,  X,  c.  32,  §8. 
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était  composée  de  ces  liiérodules  voués  au  service 
d'Apollon  *. 

Les  fonctions  des  théores  constituaient  une  sorte  de 
sacerdoce  temporaire,  c'étaient  de  véritables  pèlerins  qui 
avaient  à  leur  tête  un  archithéore^.^ 

Les  eœégètes,  ou  interprètes,  constituaient  une  classe, 
soit  de  prêtres  proprement  dits,  soit  de  personnages 
attachés  au  service  des  temples,  que  l'on  retrouve  dans 
tous  les  sanctuaires  quelque  peu  célèbres  de  la  Grèce. 
Mais  leurs  fonctions,  bien  qu'analogues,  ne  paraissent 
pas  avoir  été  partout  identiques,  et  l'on  observe,  suivant 
les  lieux,  dans  leur  ministère,  cette  même  diversité 
d'attributs  qui  frappe  dans  le  sacerdoce  des  Hellènes,  et 
prouve  combien  toute  idée  d'unité  était  étrangère  à  leur 
culte.  A  Olympie,  où  les  exégètes  occupaient  une  place 
élevée  dans  la  hiérarchie  sacerdotale,  ils  avaient  incon- 
testablement le  caractère  de  prêtres  ^.  C'étaient,  comme 
on  les  appelait,  les  exégètes  de  i'Élide  (HT^g^wv  s^'/iy/irat)  *. 
Les  traditions  et  les  coutumes  sacrées  étaient  placées 
sous  leur  garde  ;  ils  étaient  les  instructeurs  des  jeunes 
prêtres  et  des  sacrificateurs  novices,  les  grands  maîtres 
des  cérémonies'^.  En  un  mot,  cette  sorte  de  collèges 
sacrés  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  aruspices 
ou  des  augures  à  Rome.  A  Athènes,  trois  exégètes  choi', 
sis  dans  la  classe  des  Eupatrides,  étaient  chargés  de  Tin- 

»  Pausan.,  IH,  c  23,  §  2.  Herodot.,  V[,  97. 

2  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  t.  II,  n"  2270,  t.  IIl,  n"3656. 
Les  ihéores  avaient  du  reste  un  rôle  encore  plus  politique  que  reli- 
gieux. Cf.  ci -dessus,  p.  181. 

•^  Voy.  Pansan. ,  V,  c.  10,  §  2  ;  c.  15,  §  6. 

*  Pausan.,  V,c.  6,  §û;  c.  21,  §§  ^,  5. 

5  Voy.  Keulé,  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques,  oclob. 
1851,  p.  579. 
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terprëtation  des  préceptes  de  l'ancien  droit  divin  et  de  la 
discipline  sacerdotale  ^  Cette  classe  d'exégètes  se  ratta- 
chait assez  étroitement  aux  prophètes  ou  interprètes  des 
oracles,  aux  Èvangélides  ^ ,  et  en  général  à  ceux  qui, 
comme  les  hiérophantes  et  les  ministres  des  divinités 
ehthoniennes  de  Gela,  exerçaient  à  la  fois  un  ministère 
de  révélation  divine  et  une  juridiction^.  Mais,  dans  la 
majorité  des  autres  temples,  les  exégètes  n'étaient  en 
réalité  que  de  véritables  ciceroni  accrédités,  chargés  de 
montrer  aux  voyageurs  les  curiosités  des  sanctuaires  et 
même  de  la  ville*.  Ils  se  confondaient  alors  avec  les 
périégètes'-'.  En  certains  lieux,  ils  ne  différaient  pas  des 
mystagogues  et  en  portaient  même  le  nom  ^.  Dans  cette 
dernière  catégorie,  doivent  être  rangés  les  exégètes  de 
Delphes"^,  ceux  de  Patree^,  de  Sicyone^,  d'Argos  *^. 

»  Demosth.,  Adv.  Everg.,  p.  1169,  U.  Pollux,  VIII,  126,  188.  Plu- 
larcli.  Thés.,  §  2^.  Cicer.,  De  legib.,  II,  27.  Plat.  Tim.  Lex.,  109, 
edit.  Riihnken. 

2  Conon.  Narr.,  Uh.  Hesych.,  v°  Èua-y'^£X{<5'at. 

3  Pausan.,  H,  c.  IZi,  §  1.  Herodot.,  III,  153.  , 

*  Ce  caractère  appartenait  aussi  aux  exégètes  d'Olyrapie,  puisqu'il  est 
question  d'un  Aristarque  qui  avait  composé  une  description  des  curio- 
sités de  cette  ville,  ou  tout  au  moins  qui  en  avait  donné  une  description 
orale,  car  le  texte  de  Pausanias  présente  ici  quelque  ambiguïté.  (Voy. 
Pausan.,  V,c.  20,  §  2.) 

5  Lucien.  Calumn.  non  cred,,  c.  5.  Plutarch.,  De  Pyth.  orac.f 
§2. 

^  «  Itaque,  judices,  ht,  qui  hospites  ad  ea  quœ  visenda  sunt  ducere 
soient,  et  unumquidque  ostendere,  quod  illi  mystagogos  vocant,  con- 
versam  jam  habent  demonstrationem  suam:  nam  ut  ante  demonstra- 
bant  quid  ubique  esset,  ita  nunc  quid  undique  ablatum  sit,  osten^ 
dunt.  »  (Cicer.,  II  in  Verrem,  IV,  59.) 

7  Pausan.,  IX,  c.  7,§1. 

8  Id.,  VII,c.  6,  §6. 

9  Id.,  ll,c.  9,§  6. 

<o  Id.,  II,  c.  23,  §  2. 
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A  Athènes,  il  paraît  y  avoir  eu  des  exégètes  du  même 
genre,  distincts  de  ceux  dont  il  vient  d'être  question  *.  Il 
ne  faudrait  pas  croire  que  ces  interprètes  eussent  été  toujours 
en  possession  d'une  connaissance  sérieuse  des  choses 
qu'ils  étaient  chargés  de  montrer  au  public.  D'après  ce 
que  nous  rapporte  Pausanias,  ils  semblent  avoir  été 
presque  toujours  étrangers  à  l'explication  des  mystères 
at  des  cérémonies.  Ils  ignoraient  bien  souvent  l'histoire 
et  le  caractère  de  la  divinité  dont  ils  montraient  le  sanc^ 
tuaire  ^,  et  suppléaient  quelquefois  par  leurs  contes  à  leur 
ignorance^.  Ils  débitaient,  absolument  comme  nos  guides, 
une  explication  routinière  qu'ils  ne  consentaient  pas  même 
à  abréger  pour  satisfaire  aux  désirs  du  voyageur  ^.  Cepen- 
dant leurs  explications  étaient  reçues  avec  tant  de  crédu- 
lité par  la  plupart  îles  visiteurs,  et  leurs  assertions  étaient 
ensuite  si  religieusement  rapportées,  qu'ils  contribuèrent 
beaucoup,  on  n'en  saurait  douter,  à  augmenter  la  confu- 
sion qui  régna  dans  les  idées  théologiques  des  anciens  ^. 
Il  ne  semble  pas,  en  effet ,  qu'il  y  ait  eu  en  Grèce  une 
instruction  théologique  proprement  dite.  Dans  les  temples, 
celui  qui  recevait  le  titre  de  Oeo^^oyo;,  c'est-à-dire  de 
théologien,  n'était  pas,  ainsi  que  ce  nom  pourrait  le  faire 
supposer,  un  homme  profondément  versé  dans  la  science 
sacrée;  c'était  simplement,  comme  on  le  verra  au 
chapitre  suivant,  l'interprète  des  oracles,  celui  qui  rece- 

»  Pausan.,  1,  c.  3Zi,  36,  Ui. 

2  id.,  I,  c.  Al,  §  1  ;  11,  c.  23,  §  3  ;  II,  c.  31,  §  6. 

3  Voy.  ce  que  dit  Pausanias  des  exégî'tes  d'Argos  (II,  c.  23,  §  6). 

•*  Éirepaivcv  ot  T:t^ir,yr,Tciù  -rà  ouvTsra'yjJi.Éva,,  (Arj(5'sv  iQf^.civ  cppovTidavTeç  <3^svi- 
Ô6VTtt)v  £7ctT£p.aïv  xà;  '^TiOZiç  y.'j).  rà  'KoWà  -tôv  £;7t"ypau,jj.àTa)v.  (Plutarch.,  De 
Pyth.  orac.,^  2,  p.  269,  edit.  Wyll.) 

*  On  voit,  par  Pausanias,  quelle  incertitude  régnait  sur  le  caractère 
d\iBe  foule  de  divinités. 
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vait  la  réponse  du  dieu  et  (jui  l'écrivait  sur  des  tablett( 
pour  la  communiquer  aux  consultants.  L'instruction  des 
prêtres  était  toute  liturgique.  Lorsque  Platon  fait  dire  à 
Socrate,  dans  son  Mënon  \  que  les  prêtres  et  les  prêtresses 
s'appliquent  à  pouvoir  rendre  raison  des  choses  qui  con- 
cernent leur  ministère,  il  ne  faut  entendre  par  là  que  ce 
qui  concernait  l'accomplissoment  des  sacrifices,  la  réci- 
tation des  prières,  la  consécration  des  temples  et  des 
idoles,  les  purifications  et  les  mystères  proprement  dits  ^. 
Les  prêtres  devaient  acquérir  surtout  une  connaissance 
exacte  de  la  préparation  des  victimes  ;  aussi  Athénée  les 
compare-t-il,  en  les  raillant,  à  des  cuisiniers,  et  prétend- 
il  que  les  gens  de  ce  métier  sont  d'excellents  sacri- 
ficateurs ^. 

*  Oî  jxèv  Xs'yovTs'ç  siai  twv  îaps'wv  te  xxl  tmv  Upeiô)v  oaci;  {xsasXy.xe  irepl  wv 
p.£TaxeipîJ^ovTai  Âo-YC/v  otoi;  t'  eivai  S'i^ô^x'.,  (Plat.  Meii.^  §  16,  p.  33,  edir, 
Bekker.) 

2  C'est  ce  qui  résulte  d'un  grand  nombre  de  témoignages  dont  je  rap- 
porte ici  les  principaux.  Plalon  s'exprime  ainsi  {Polit.,  §  29,  p.  290  D)  : 
To  Twv  UpÉwv  au  -^'£vo;  îvapà  usv  riatôv  ^topEa;  btdç  cî'ià  ô-jaiw'*  STTKJTraov  tan 
x.%77.  vcOv  Èxêîvot;  (^Mpsîaôai,  Trapà  <^s  s/.sîvwv  Tiaîv  sù^aï;  xTriaiv  à-yaôwv  atr/i- 
oaoôai  (cf.  Schol.  Pind.  Isthm.  Vil,  20).  Les  slokiens  définissent  ainsi 
les  devoirs  des  prêtres  :  Tôv  Up-'a  '5'sïv  éWsipov  eîvxi  vo'awv  rôv  TTcpl  ôuataç 
xat  t^pûcf£i;  xal  Ta  xotaùTa  (ap.  Stob.  Eclog.,  Vli,  12).  Porphyre  dit  de 
son  côté  (Z)e  abstin.^  II,  Zi9,  p.  192),  en  parlant  des  prêtres,  qu'ils  doi- 
vent être  instruits  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  dédicace  des  temples 
et  des  statues,  aux  orgies,  aux  mystères,  aux  expiations  et  choses 
semblables.  Damascius,  enfin,  nous  dit  (ap.  Suidas,  v"  Xwpîç  rà  Mu- 

owv)  :  <I>iXo(TOcpouvTCç  CÙ5C  s<TTi  tAy,v7i5C7;v  ÊTTot-yj'c'AXsdôai  oùrSk  TT,v  àXXr.v  ISpaTUTiV 
£7rtaTYiu.r.v  *  x.wptç-yàp  tol  twv  cpiX&oo'cpwv  >tat  upéwv  épîmara,  etc.  Les  mêmes 
faits  nous  sont  confirmés  par  les  auteurs  latins:  «  Maxime  sacer dotes,» 
écrit  Varron  (edit.  Bip.,  p.  216),  nosse  quos  deos  colère,  quœ  sacra  et 
sacrificia  facere  quemquam  par  sit.  »  Et  Apulée  ajoute  {Apologet., 
p.  656)  :  «  Callere  leges,  cerimonias,  fas  religiotium,  jus  sacrorum.  » 
Cf.  Lactant.  Institut.,  [V,  3.  Voy.,  pour  de  plus  amples  preuves,  Lobeck, 
Aglaoph.,  p.  11. 

3  Athénée  (XIV,  p.  059)  cile,  à  l'appui  de  crtle  observaii)n,  une  lettre 
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On  ne  trouve  aucune  trace  d'établissements  deslinés  à 
donner  aux  prêtres  une  instruction  religieuse  et  morale, 
aucune  école  qui  ressemble  de  près  ou  de  loin  à  nos 
collèges  ou  à  nos  séminaires  ;  en  un  mot,  aucun  ensei- 
gnement théologique  suivi  et  régulier.  C'étaient  les 
|jrêtres  des  mystères  seuls  qui ,  par  la  nature  des 
cérémonies  auxquelles  ils  présidaient,  pouvaient  avoir 
(juclques  notions  de  théologie  proprement  dite  ;  car  les 
mystères,  au  moins  ceux  d'Eleusis,  se  rattachaient, 
comme  je  l'ai  fait  voir,  à  certaines  idées  symboliques  que 
l'hiérophante  devait  connaître.  Dans  les  temples  d'Escu- 
Inpe,  il  ne  paraît  même  pas  qu'il  y  ait  eu  une  instruction 
médicale  régulière,  bée  à  un  enseignement  théologique  \ 

Cette  instruction  liturgique  se  Iransmettait  de  ministre 
à  ministre.  Tout  au  plus,  dans  certaines  locabtés,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  remarquer  au  chapitre  précédent,  les  rites 
à  accomplir  étaient-ils  expliqués  dans  une  inscription  du 
sanctuaire  ou  consignés  dans  les  archives  du  temple.  On 
a  vu  également,  au  chapitre  IX,  que  plusieurs  traités 
avaient  été  composés  sur  la  liturgie. 

La  religion  hellénique  ne  reposant  pas  sur  le  principe 
d'une  révélation  faite  par  Dieu  à  un  homme,  les  Grecs 
n'avaient  point  de  code  sacré,  ne  conservaient  aucun 
livre  qui  pût  être  comparé  au  Pentateuque  des  Hébreux, 
à  l'Avesta  des  Perses,  aux  Védas  des  Aryas,  ou  aux  Lois 
de  Manou  des  Hindous.  Cependant  on  paraît  avoir  con- 

d'Olympias  à  son  fils  Alexandre,  pour  lui  recommander  le  cuisinier  Pi- 
legnas  qui  était  fort  habile  dans  la  connaissance  des  rites  et  des  sacrifices, 
surtout  dans  les  Orgies  de  Dionysos. 

'  Voy.  les  observations  de  M.  Dareniberg  (dans  les  Œuvres  choisies 
d'Hippocrate ,  traduites  en  français,  T  édit.,  p.  Z|9),  tendant  à 
établir  qu'il  n'y  avait  aucun  enseignement  scienlifique  de  la  médecine 
dans  les  lemples. 


^ 
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serve  à  Athènes  des  livres  sacrés  et  mystérieux  d'un 
caractère  analogue  aux  livres  sibyllins  de  Rome,  et  qui 
étaient  placés  sous  la  garde  de  l'Aréopage  *.  Mais  ces 
livres,  qui  n'avaient  vraisemblablement  (ju'un  caractère 
purement  prophétique,  sont  loin  d'avoir  joué  chez  les 
Grecs  le  rôle  des  écrits  sacrés  remis  à  Tarquin. 

Cette  absence  d'une  théologie  systématique  et  régu- 
lière nuisait  sans. contredit  singulièrement  à  l'influence 
que  la  religion  eût  pu  exercer  sur  les  esprits.  Le  vulgaire- 
se  trouvait  ainsi  privé  de  toute  instruction  rehgieuse  d'un 
caractère  sérieux  et  élevé.  Ce  qu'il  apprenait  des  dieux, 
il  le  devait  d'abord  à  sa  presence  aux  sacrifices,  aux  fêtes, 
à  l'audition  des  prières  publiques,  et  à  ces  notions  étaient 
simplement  associées  les  fables  que  l'homme  dans  son  en- 
fance avait  apprises  de  la  bouche  de  sa  mère  ou  de  sa 
nourrice'^,  et  plustard  cellesqu'ilrencontraitchezlespoëtes. 

Sans  être  soumis  à  une  règle  et  à  des  prescriptions 
formelles,  la  plupart  des  prêtres  de  la  Grèce  avaient 
cependant  à  garder  certaines  observances.  Porphyre^ 
nous  dit  qu'ils  devaient  s'abstenir,  avant  le  sacrifice,  de 
s'approcher  des  tombeaux  et  des  hommes  impies*, 
éviter  le  contact  des  femmes  qui  avaient  leurs  règles, 
la  vue  d'objets  impurs  ou  indécents ,  de  scènes  émou- 


'  Dinarcli.,  Adv,  Demosth.,  p.  Zi65. 

2  Plat.  Leg.,  X,  §  2,  p.  /i67,  edit.  Bekker.  Cependant  à  Athènes, 
où  tout  ce  qui  concernait  les  écoles  avait  été  minutieusement  réglé,  on 
veillait  sur  l'instruciion  et  notament  sur  la  moralité  des  enfants  qui 
devaient  figurer  dans  les  chœurs  des  fêtes  solennelles.  Le  chorége,  que 
l'on  choisissait  d'un  âge  mûr,  était  chargé  de  leur  Instruction,  (iîlschin., 
Adv,  Timarch.,%  10,  11,  p.  23.) 

3  De  abstin.y  fï,  50. 

<  Car,  ajoute-l-il,  il  arrive  souvent  que  la  présence  db  personnes  im- 
pies trouble  l'examen  des  entrailles. 
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vantes  et  lugubres.  Mais  peut-être  le  philosophe  néo- 
platonicien, qui  cherchait  à  réformer  la  religion  hellé- 
nique et  à  lui  imprimer  surtout  un  caractère  plus  moral, 
renchérit-il  sur  la  discipline  imposée  aux  prêtres  de  l'an- 
cienne Grèce.  Il  ajoute  aussi  formellement  que  le  ministre 
des  dieux  doit  s'abstenir  de  tout  commerce  charnel  avant 
le  sacrifice,  et  ici  il  est  d'accord  avec  les  témoignages  des 
siècles  antérieurs.  La  chasteté  était  imposée  aiix  prêtres  ; 
■  mais  cette  chasteté  n'excluait  pas  essentiellement  le  ma- 
riage*, elle  impUquait  seulement  des  mœurs  plus  sévères. 
Elle  était  requise  surtout  chez  les  femmes,  et  dans  une 
foule  d'inscriptions,  il  est  parlé  de  prêtresses  auxquelles 
des  honneurs  ont  été  décernés  pour  leurs  vertus  et 
leur  chasteté-.  Cette  plus  grande  sévérité  à  l'égard  des 
femmes  explique  comment  la  condition  d'ime  continence 
absolue,  qui  était  fort  rarement  imposée  aux  prêtres,  se 
trouve  au  contraire  assez  fréquemment  mentionnée  pour 
des  sacerdoces  féminins.  C'est  ce  qui  avait  lieu  pour  les 
prêtresses  d'Athéné  Aléa  à  Tégée^,  d'Artémis  Hymnia 
en  Arcadie,  avant  le  sacrilège  impur  d'Aristocrate^; 
d'Hercule  à  Thespies  ^  ;  d'Artémis  Triclaria  à  Patrse  ^  ; 
d'Apollon  Diradiote  en  Corinthie  "^ ,  et.  de  la  dernière 

>  Consulter,  à  ce  sujet,  V Histoire  critique  du  célibat,  par  Morin,  dans 
les  Mémoires  de  l'anc,  Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres,  t.  VIII, 
p.  308. 

2  Voy.,  par  exemple,  la  prêtresse  de  Héra  à  Aphrodisias,  mentionnée 
dans  Vinscription   n°  2820  du  Recueil  de  Boeckh  :  ApTiv  îépe'.av  Ôoaç 

3  Pausan.,  VIII,  c  Û7,  §  2. 

*  Id,,  VIII,  c.  5,  §7,  etc.  13,  §  1. 

5  Id.,  IX,  C.  27,  §  5. 

6  Id.,  VII,  c.  19,  §  2. 

'  Id.,  II,  c.  2^.  §  1.  Cette  prêtresse  était  en  même  temps  prophétesse 
du  dieu. 
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déesse  ù  Egire^;  pour  celle  de  Gœa,  ou  la  Terre,  en 
Aehaïe  ^.  Toutefois  ces  femmes  ne  faisaient  pas  des  vœux 
perpétuels,  et  en  quittant  le  sacerdoce  elles  rentraient  en 
possession  du  droit  de  se  marier  ".  Nous  n'avons,  au 
contraire,  qu'un  petit  nombre  d'exemples  d'une  pres- 
cription analogue  imposée  à  des  hommes.  Les  cinq 
Spartiates  qui  demeuraient  chargés  pendant  quatre  ans 
du  soin  des  Carneia*,  ne  devaient  pas  être  mariés.  En 
Phocide,  il  existait  un  temple  d'Hercule  Misogyne^,  dont 
le  prêtre,  pendant  l'année  de  son  ministère,  ne  devait 
entretenir  de  commerce  avec  aucune  femme.  Le  prêtre 
d'Artémis  Hymnia  était  soumis  aux  mêmes  prescriptions 
que  la  prêtresse  ;  mais,  pour  garder  cette  chasteté  que 
commandait  la  religion,  on  paraît  s'être  adressé  plutôt  à 
des  moyens  physiques  qu'à  la  force  morale. 

,1'ai  déjà  dit,  au  chapitre  précédent,  que  l'hiérophante 
d'Eleusis  était  assujetti  au  célibat  ;  il  avait  recours  à  des 
antiaphrodisiaques  pour  combattre  les  tentations  de  la 
chair  ^.  Les  prêtres  d'Artémis  à  Éphèse  allaient  plus  loin, 

»  Pausan.,Vir,  c.  26,  §  3. 

2  id.,  vn,  c.  25,  §  8. 

3  Jd.,  VII,  c.  19,. §  1;  c.  26,  §  'à.  Toutefois  quelques  prêtresses, 
telles  que  celle  d'Hercule  à  Thespies,  étaient  condamnées  à  un  célibat 
perpétuel. 

■*  Ilesych.,  V"  Kapviia. 

5  Plularcli.,  De  Pyth.  orac,  §  29,  p.  589. 

6  Origen.,  Adv.  Gels.,  lib.  VU,  p.  305,  306.  S.  Hieron.,  Adv.  Jovi- 
man.,t.  IV,  Oper.  class.  3,  col.  192,  et  Epist.  XXV  ad  Ageruch.^  De 
monogam.,  ibid.  cl.  6.  col.  7Z|3.  Il  est  probable  qu'on  se  relâcha,  à  cer- 
taines époques,  de  la  sévérité  de  cette  règle  et  qu'on  permit  à  l'hiéro- 
phante d'Eleusis  d'être  marié,  pourvu  qu'il  restât  fidèle  à  sa  femme. 
C'est  ce  que  l'on  peut  induire  du  témoignage  de  certains  auteurs,  et  ce 
qu'avance  formellement  'J'erlullien  :  «  Cereris  sacerdotes^  viventibus 
etiam  viris  et  consentientibus,  arnica  separalione  viduantur,  »>  {De 
monogam.,  p.  535  C.)    ^ 


LE    SACERDOCE    EN    GRÈCE 4  417 

et,  SOUS  l'empire  de  certaines  idées  mystiques  tout  orien- 
tales, ils  se  retranchaient  les  organes  de  la  virilité  * . 

Dans  quelques  temples  il  y  avait  pour  les  prêtres  une 
sorte  de  claustration.  La  néocore  du  sanctuaire  d'Aphro- 
dite à  Sicyone,  qui  avait  seule  le  droit  d'y  pénétrer,  ne 
pouvait  entretenir  aucun  commerce  avec  les  hommes  -. 
L'accès  de  toute  maison  autre  que  la  leur^  était  in- 
terdit au  prêtre  et  à  la  prêtresse  d'Artémis  Hymnia.  La 
même  mesure  s'appliquait  au  ministre,  appelé  Ècavlv,  à 
Éphèse  *. 

D'autres  prescriptions  rappelaient  la  règle  de  certains 
couvents.  Les  deux  ministres  de  la  déesse  arcadienne 
que  je  viens  de  nommer  devaient  renoncer  à  l'usage  des 
bains  ^.  Les  prêtres  de  Poséidon,  à  Mégare  et  à  Leptis, 
devaient  s'abstenir  de  poisson^.  Cette  interdiction  existait 
aussi,  en  partie  du  moins,  pour  la  prêtresse  de  Héra  à 
Argos  "'  ;  les  ministres  du  Zeus  crétois  s'abstenaient  de 
viande  ^,  et  le  fromage  nouveau  était  exclu  de  la  table  des 
prêtresses  d  '  Athéné  Poliade  ^.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
marquer  à  propos  des  mystères,  ces  diverses  prescriptions 


»  Voy.  Strab.,  XIV,  p.  6Z1I.  Les  prêtres  eunuques  qui  desservaient 
ce  temple,  et  que  Ton  faisait  venir  de  différents  pays,  portaient  le  nom 
de  mégabyzes. 

2  Pausan.,  Il,  c.  10,  §  Zi. 

3  Id.,  VlII.c.  13,  §1. 
<  Id.,  ibid. 

5  Id.,  ibid.  Cependant  les  ablutions  étaient  le  rite  généralement  usité 
pour  obtenir  la  pureté,  comme  le  montre  en  particulier  ce  que  prati- 
quaient les  seize  femmes  d'Elis  qui  se  consacraient  au  service  de  Héra. 
(Pausan.,  V,c.  16,  §  5.) 

«  Plutarch.  Conviv.,  VIII,  8. 

'  Plutarch.,  De  solert.  animal. ,  §  35,  p.  989,  edit.  Wyttenbacli, 

^  Porphyr.,  Deabstin.^  IV,  19. 

9  Strab.,  IX,  p.  395. 

T.  II.  27 
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ne  reposaient  point  sur  le  prineipe  de  l'abstinence  et  de  la 
macération  étranger  aux  idées  grecques  *,  elles  se  ratta- 
chaient à  de  certaines  idées  symboliques  que  rappelaient 
ces  aliments,  ou  reposaient,  à  l'instar  de  la  distinction  des 
animaux  purs  et  impurs  des  Hébreux,  sur  des  prescrip- 
tions hygiéniques. 

J'ai  montré  que  les  prêtres  avaient  été  dans  le  principe 
choisis  parmi  Iqs  familles  nobles,  et  cette  coutume  était 
restée  consacrée,  même  à  une  époque  où  les  nobles 
n'avaient  plus  en  Grèce  le  privilège  exclusif  de  l'autorité. 
La  naissance,  le  rang  et  la  considération  que  donnent  le 
mérite  et  les  vertus,  étaient  autant  de  conditions  que  l'on 
s'attachait  à  réunir  dans  le  sacerdoce.  On  paraît  encore 
avoir  été  plus  sévère  à  l'égard  des  femmes,  si  l'on  en 
juge  par  les  éloges  qui  sont  généralement  donnés  à  la 
vertu  des  prêtresses.  J'ai  déjà  parlé  de  leur  chasteté. 
Les  inscriptions  nous  indiquent  qu'on  les  choisissait  parmi 
les  femmes  faites,  d'une  réputation  sans  tache  ^.  Cicéron, 
en  nous  parlant  des  prêtresses  de  Gérés,  à  Agrigente, 
dont  l'institution  était  tout  hellénique,  puisque  cette  Gérés 
n'était  autre  que  Déméter,  les  qualifie  de  majores  natu^ 
probatœ  ac  nobiles  mulieres  ^. 

Non-seulement  on  s'attachait  aux  qualités  morales , 
mais  encore  à  la  beauté  physique.  Les  prêtres  ne  devaient 
avoir  aucun  défaut  corporel,  rien  ne  devait  leur  man- 
quer. G'est  la  condition  qu'on  désignait  sous  le  nom 
d'à(p£7;£ia  *:  Souvent  même  on  exigeait  la  beauté.  Ainsi 

*  Voy.  à  ce  sujet  la  dissertation  de  Morin,  t.  IV,  p.  29  des  Mémoires 
de  Vancienne  Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres. 

2  C'est  ce  que  constatent  une  foule  d'insciiplions  données  par  Boeckh, 
Corpus  inscriptionum  grœcarum.  Cf.  Pausan.,  II,  c.  17,  §  3. 

3  Cicer.,  II  in  Verrem,  lib.  IV,  §  115. 

*  Etymol.  magn.y  p.  159,  edit.  Sylb.,  v"  ÀcpeXx;  xat  ot  paffiXeïç  xaè  oi 
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les  prêtres  de  Zeus  à  TEgium  étaient  originairement 
choisis  parmi  les  jeunes  gens  qui  avaient  remporté  le 
prix  de  la  beauté  *.  A  Thèbes,  on  prenait  chaque  année, 
pour  prêtre  d'Apollon  Isménien,  un  jeune  garçon  qui 
devait  être  à  la  fois  d'une  famille  illustre  et  réunir  tous 
les  avantages  physiques  ^.  Plus  tard,  à  Tanagre,  le  prêtre 
d'Hermès  fut  choisi  parmi  les  plus  beaux  éphèbes  ^. 

Une  condition  toute  naturelle  et  qui  devait  être  exigée 
plus  encore  que  la  beauté,  c'était  la  bonne  tenue  et  la 
propreté  requises  en  général  de  tous  ceux  qui  se  propo- 
saient de  sacrifier  aux  dieux  *. 

Le  prêtre  était  non-seulement  chargé  de  l'accomplis- 
sement des  sacrifices,  il  veillait  encore  à  l'exacte  obser- 
vation des  rites  ^,  et  exerçait  une  véritable  police  reli- 
gieuse. Mais  cette  autorité  variait  suivant  le  rang  occupé 
par  le  ministre.  C'était  ordinairement  le  grand  prêtre 
auquel  elle  était  dévolue.  Les  petites  villes  n'ayant  géné- 
ralement qu'un  seul  prêtre  ^,  aucune  hiérarchie  n'existant 
dans  le  principe  qu'entre  les  différents  prêtres  attachés  à 
chaque  temple  des  cités,  la  direction  de  tout  ce  qui  con- 
cernait le  culte  dans  un  État  ne  pouvait  être  remise  à  un 
seul  ;  aussi  tandis  que  le  culte  journalier  était  abandonné 
au  soin  du  prêtre,  les  solennités  publiques  et  le  culte  de 

upel;  è(î'c>ci{;.aCovTû  A6r.vr,66v,  si  àœsXsTç  ;cat  oÀo'xXvipot.  Cf.  Athen,,  VII,  55, 
et  Hesych.,  v"  ÀcpeXiîç. 

*  Voy.  Pausan.,  VII,  c.  2Zi,  §  2. 

2  Id.,lX,c.  10,  §Zi. 

3  ld.,i6irf.,IX,  c.  22,  §2. 

•*  Porphyr.,  De  abstin.,  II,  19. 

s  Ainsi  nous  voyons  par  Sextus  Empiricus  [Pyrrh.  HypoL,  1,  c.  IZj, 
p.  30)  que  le  sang  humain  ne  devait  pas  être  versé  dans  le  temple.  Voy. 
surtout  Euripid.  Iphig.  Taur.,  /i68  sq.  Voy.  Kreuser,  Der  HeUenen 
Priesterstaat,  p.  lZi2. 

6  C'est  ce  que  dit  formellement  Aristote  {Polit.,  VII,  5,  §  11). 
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l'État  tombaient  SOUS  l'inspection  des  magistrats*.  On  a 
d'ailleurs  vu  plus  haut  qu'on  pouvait  cumuler  le  sacer- 
doce de  plusieurs  dieux  et  de  plusieurs  temples  ^,  que 
les  fonctions  sacerdotales  n'étaient  point  incompatibles 
avec  les  professions  utiles  et  lucratives,  pas  plus  qu'avec 
celle  des  armes  ^.  C'était  là  un  nouvel  obstacle,  dans  la 
prêtrise,  à,un  système  hiérarchique  qui  eût  entraîné  la  divi- 
sion des  fonctions.  Platon,  il  est  vrai,  dans  son  Politique*^ 
semble  indiquer  l'ordre  hiérarchique  suivant  :  devins,  puis 
sacrificateurs.  Mais  il  ne  parle  évidemment  que  de  la 
subordination    qui   existait    entre    les   ministres    d'un 
même  temple,  auquel  était  attaché  un  oracle.  Les  pro- 
phètes prenaient  en  effet  le  pas  sur  ceux  qui  offraient 
le  sacrifice^.  Les  inscriptions  grecques,  où  sont  énumé- 
rées  les  personnes  attachées  au  ministère  de  tel  ou  tel 
dieu^,  nous  montrent  aussi   une  hiérarchie  analogue. 
Mais  cette  hiérarchie  n'a  rien  de  général  ;  elle  est  exclu- 
sivement bornée  à  un  temple,  et  le  titre  que  portait  le 
prêtre  principal  dans  l'un  n'était  souvent  que  celui  du 
prêtre  inférieur  dans  l'autre. 

Toutefois  il  se  manifesta  dans  certaines  villes  une 
tendance  à  la  subordination  des  fonctions  sacerdotales 
sous  un  chef  commun.  A  Athènes,  l'hiérophante  des 
Grandes  déesses  finit  par  devenir  une  sorte  de  grand 

*  Aristot. ,  loc.  ciU 

2  C'est  ce  qui  résulte  de  plusieurs  inscriptions  grecques. 

3  Cf.  le  Mémoire  de  Bougainville  sur  les  ministres  des  dieux  à 
Athènes,  dans  le  Recueil  de  Vanc.  Acad.  des  inscript,  et  belles- lettres ^ 
t.  XVIII,  p.  65. 

*  Politic,  §§29  et  30,  p.  5Zi6,  edit.  Bekker. 

5  Voy.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  dans  le  chapitre  suivant, 
e  Voy,.  par  exemple,  l'inscriplion  de  Métropolis,  près  de  Coloplion 
(Boeckh,  t.  II,  n°  3037). 
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prêtre  de  TAttique  *.  A  Argos,  la  prêtresse  de  Héra,  qui 
imposait  son  nom  à  l'année,  paraît  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  grand  pontife  ^.  C'est  surtout  dans  les  villes  de 
l'Asie  qu'apparaît  cette  tendance  à  une  hiérarchie  sacer- 
dotale. Et  à  l'époque  romaine,  on  voit  se  constituer  une 
grande  prêtrise  de  l'Asie,  sous  le  nom  à'Asiarchat,  dont 
l'autorité  s'exerçait  dans  toute  l'étendue  de  la  province  ^. 
L'Asiarque  présidait  aux  sacrifices  qui  s'accomplissaient 
avant  la  célébration  des  jeux  *.  En  outre,  les  villes  avaient 
généralement  un  grand  prêtre  ou  une  grande  prêtresse, 
et  parfois  simultanément  les  deux ,  qui  étaient  alors  des 
époux  ^.  Ces  ministres  sacrés,  dont  l'autorité  religieuse 
veillait  sur  tout  ce  qui  concernait  le  culte,  étaient  ordi- 
nairement les  prêtres  de  la  divinité  principale  ou  patronne 
de  la  ville. 
Outre  l'autorité  légale  dont  jouissaient  les  prêtres^ 

'  Voy.  ce  qui  a  été  dit  dans  le  chapitre  précédent.  Cf.  Sainte-Croix, 
Recherches  sur  les  mystères^  t.  I,  p.  219. 

2  Tliucyd.,  II,  2.  Cf.  IV,  133. 

3  Boeckii.t.  II,  no  299Zi  a,  b. 

*  Ces  Asiarques  n'étaient  pas  cependant  précisément  prêtres,  c'étaient 
plutôt  des  magistrats.  Voy.,  sur  les  Asiarques,  le  Mémoire  de  l'abbé 
Belley  dans  le  Recueil  de  l'ancienne  Acad.  des  i7iscript.  et  belles- 
lettres,  t.  XV III,  p.  lZi8. 

5  Voy.,  par  exemple,  l'inscription  que  donne  Boeckh,  t.  II,  n"  2823, 
oii  il  est  fait  mention  d'une  grande  prêtresse  d'Asie  qui  était  en  même 
temps  xiO(Tp.T£i5a  de  TArtémis  d'Éphèse  et  grande  prêtresse  de  la  ville 
d'Aphrodisias,  mariée  elle-même  au  grand-prêtre.  Dans  une  autre  in- 
scription (Boeckh,  t.  II,  n"  2820),  la  grande  prêtresse  de  Héra,  dans  cette 
même  ville  d'Aphrodisias,  est  qualifiée  de  mère  de  la  ville  (cf.  Boeckh, 
t.  H,  n°'  2821  et  2822,  3662  et  3677).  Dans  une  inscripiion  deThyatire 
(Boeckh,  Corp.  inscript.,  n»  3508),  une  prêtresse  d'Artémis,  qui  était 
en  même  temps  prêtresse  à  vie  de  la  mère  des  dieux,  est  qualifiée  de 
grande  prêtresse  d'Asie,  administrant  les  temples  de  Smyrne  (àp^ispatav 

TÎ)Ç  kaixç  V7,û)V   f?)V  £V  2u.'jpvT(). 

c>  Voy.,  à  ce  sujet,  le  Mémoire  sur  les  prérogatives  du  sacerdoce  dans 
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clans  les  temples,  ils  étaient  encore  environnés  d'une 
grande  considération  et  d'une  haute  estime  qui  donnaient 
à  leurs  décisions  et  à  leurs  volontés  une  autorité  consi- 
dérable. Le  caractère  de  prêtre  commandait  à  ce  point 
la  vénération,,  qu'il  était  respecté  même  du  vainqueur  qui 
foulait  aux  pieds  tous  les  droits. 

Alexandre  le  Grand,  s'étant  rendu  maître  de  Thèbes,  en 
réduisit  tous  les  habitants  en  esclavage,  et  n'excepta  que 
les  prêtres  et  ceux  qui  avaient  droit  d'hospitalité  avec  les 
Macédoniens  * .  C'est  qu'en  effet  les  prêtres  étaient  regardés 
comme  les  représentants  de  la  divinité,  et  qu'en  les  hono- 
rant, on  honorait  le  dieu  dont  ils  étaient  les  ministres^. 
Tout  Grec,  même  le  plus  puissant,  craignait  de  contrarier 
leurs  vues  et  d'encourir  leur  malédiction.  La  vie  d'A- 
lexandre le  Grand  nous  en  fournit  un  exemple  curieux. 

Les  Macédoniens  avaient  fixé  la  fête  de  Dionysos  à  un 
jour  particulier,  dans  lequel  Alexandre  sacrifiait  chaque 
année  au  dieu  du  vin ,  conformément  à  la  prescription 
sacerdotale.  Mais  ce  prince  voulut  modifier  de  sa  seule 
autorité  ce  point  du  culte,  et  il  consacra  aux  Dioscures  la 
solennité  de  Dionysos.  Dans  une  de  ces  débauches  de  vin 
par  lesquelles  les  anciens  s'imaginaient  honorer  leurs 
dieux,  des  flatteurs  voulurent  rabaisser  les  Dioscures  au- 
dessous  du  monarque  macédonien.  Irrité  de  cette  impiété, 
Clitus  entra  en  colère  en  rabaissant  à  son  tour  le  mérite 

l'antiquité,  dans  le  Recueil  de  l'anc,  Acad»  des  inscript,  et  belles^ 
lettres,  t.  XXXI,  part,  i,  p.  108. 

1  Auxquels  il  faut  ajouter  les  descendants  de  Pindare  et  ceux  qui 
s'étaiont  opposés  à  la  rébellion.  (Voy.  Plularch.  Alexandr.,  §11,  p.  î29, 
edit.  Reiske.) 

2  Voy.  Lucian.  Lexiph.,  c.  10.  Plutarch.  Quœst,  rom.,^  113  ;  Alcib., 
§  29;  Alexandr.,  §  11.  .Elian.  Var.  histor,,  XIII,  7.  Homer.  Iliad,, 
XVI,  60/i.. 
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de  son  commensal  et  de  son  roi.  Échauffé  par  l'ivresse  et 
offensé  d'une  telle  liberté,  Alexandre  frappa  Clitus  et  lui 
porta  un  coup  mortel.  Revenu  à  lui,  et  voyant  le  fatal 
effet  de  son  emportement,  le  héros  tomba  dans  une  mé- 
lancolie si  profondç,  qu'il  se  refusa  à  prendre  toute  nour- 
riture^. C'était  là,  au  dire  des  prêtres,  un  juste  châtiment 
envoyé  par  le  dieu  dont  il  avait  imprudemment  voulu 
supprimer  la  fête.  Aussi,  pour  expier  sa  faute,  Alexandre 
se  hâta-t-il  de  rendre  à  Dionysos  les  sacrifices  qu'il  avait 
voulu  transporter  aux  Dioscures  * . 

Et  ce  respect  pour  les  prêtres,  les  barbares  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  les  étrangers,  le  partageaient  aussi.  Lors  de 
la  campagne  des  Romains  en  Asie,  leur  armée  s'était 
approchée  de  Sestos  pour  en  faire  le  siège.  Des  Galles  ou 
prêtres  de  Gybèle,  parurent  alors  aux  portes  de  la  ville 
dans  tout  leur  appareil  religieux.  Ils  s'écrièrent  que,  mi- 
nistres de  la  déesse,  ils  venaient  par  son  ordre  supplier 
les  Romains  d'épargner  la  ville  et  ses  murs  ^.  Et  ces  bar- 
bares s'arrêtèrent ,  comme  plusieurs  siècles  plus  tard 
d'autres  barbares,  devant  le  grand  pontife  de  leur  ville  ; 
ils  respectèrent  Sestos  de  même  qu'Attila  avait  respecté 
Rome  ;  ils  reçurent  simplement  la  soumission  du  vaincu. 

Les  malédictions  prononcées  par  les  prêtres  n'avaient 
guère  moins  d'effet  qu'au  moyen  âge  l'excommunication  ^. 
C'étaient  généralement  à  eux  qu'appartenait  le  droit  de  con- 
damner ou  d'absoudre  ceux  qui  étaient  accusés  d'irréligion 
ou  de  sacrilège  *.  Quelquefois  leur  anathème  portait  sur 

1  Arrian.,  De  exped,  Alex.,  III,  8,  9,  p.  38,  edit.  Ellendt. 

2  Voy.  Tit.  Liv.,  XXXV1I,9. 

3  On  a  vu  au  chapitre  IX  celte  excommunication. 

*  Maxim.  Tyr.  Orat.,  XXX.  Diodor.  Sic,  XllI,  20.  Ciccr.  ad  Attic, 
iib.  I,  epist.  9. 
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une  nation  entière,  comme  cela  arriva  à  Abydos,  où  tous 
les  Macédoniens  furent  anathématisés  * .  La  politique  se 
servait  habilement  de  cette  mise  hors  la  loi  religieuse. 
C'est  ainsi  qu'Aristide  fit  rendre  une  loi  qui  ordonnait 
aux  prêtres  de  maudire  quiconque  proposerait  de  faire 
alliance  avec  les  Mèdes  et  d'abandonner  le  parti  des 
Grecs  ^.  La  protestation  des  Eumolpides  et  des  Céryces 
contre  le  rappel  d'Alcibiade  qui  avait  violé  les  mystères  ^, 
montre  quelle  était  l'autorité  de  ce  corps  sacerdotal  *.  Et 
de  pareils  privilèges  conférés  aux  ministres  des  dieux 
expliquent  quelle  importance  on  devait  attacher  à  Texer- 
cice  de  leurs  fonctions.  Des  villes  se  disputèrent  certains 
sacerdoces,  comme  cela  arriva  pour  celles  qui  compo- 
saient le  Panionium,  et  qui  prétendaient  chacune  au  pri- 
vilège de  fournir  le  prêtre  de  Zeus  et  de  Poséidon^. 
Même  un  simple  sacrificateur  ne  laissait  pas  facilement 
empiéter  sur  le  droit  qu'il  avait  d'accomplir  les  sacri- 
iices,  et  nous  voyons  les  Béotiens  s'être  gravement  irri- 
tés de  ce  qu'Agésilas,  au  lieu  d'avoir  fait  offrir  à  la 
déesse  de  l'Aulide  un  sacrifice  par  le  prêtre  établi  dans 
ce  but,  avait,  sur  la  foi  d'un  songe,  préféré  son  propre 
devin ^.  En  revanche,  les  villes  se  montraient  géné- 
reuses à  l'égard  des  personnes  (jui  s'acquittaient  noble- 
ment ou  libéralement  des  fonctions  sacrées  ;  des  cou- 


*  Polyb.,  1,7. 

2  Voy.  Plutarch.  Aristîd.,  §  10,  p.  503,  edit.  Reiske. 

3  Thucyd.,  VIH,  53. 

*  n  semble  toutefois  qu'à  Athènes,  les  prêtres  ne  pouvaient  prononcer 
de  malédiction  ou  d'absolution  qu'après  un  décret  du  sénat  et  du  peuple. 
(Xenoph.  De  polit.  Athen.,  III,  §  12.  Diodor.  Sic,  XIII,  20.) 

5  Voy.  Strab.,  VIII,  p.  384  ;  XIV,  p.  639.  Boeckh,  t.  Il,  n«  2909. 

6  Voy.  Plutarch.  AyesiL,  §  6,  p.  625,  edit.  Ueiske. 
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roniies  d'or  ou  d'autres  récompenses  leur  étaient  dé- 
cernées *. 

Les  prêtres,  ayant  l'usufruit  des  richesses  attachées  au 
temple  ®,  continuaient  à  vivre,  comme  au  temps  d'Ho- 
mère, dans  une  certaine  abondance^.  Ils  étaient  ordi- 
nairement logés  près  du  sanctuaire  *,  et,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  en  traitant  des  sacrifices,  ils  se  réservaient  certaines 
parties  des  victimes  ^.  Une  foule  d'autres  circonstances 
devenaient  pour  eux  des  occasions  de  revenus^;  sans 
doute,  lorsque  les  produits  ne  suffisaient  pas  et  que  la 
part  qui  leur  revenait  dans  les  offrandes  et  les  sacrifices 
ne  pouvait  faire  face  à  leurs  besoins ,  ils  recevaient 
des  honoraires.  A  Athènes,  il  semble  même  que  telle  ait 
été  la  règle  générale.  «  Les  prêtres  et  les  prêtresses  qui 
ne  reçoivent  de  vous  que  des  honoraires,  dit  Eschine 
dans  un  de  ses  discours  '',  qui  adressent  pour  vous  des 
prières  aux  dieux,  sont  comptables  en  vertu  de  la  loi.  » 
Et  en  effet  nous  voyons  que,  comme  les  autres  magistrats, 
les  prêtres  à  Athènes  étaient  astreints  à  une  reddition  de 


*  Voy.,  par  exemple,  le  décret  du  sénal  et  du  peuple  de  Syros,  décer- 
nant une  couronne  d'or  à  Bérénice,  fille  de  Nicomaque,  pour  sa  bonne 
et  convenable  conduite,  sa  libéralité  envers  les  hommes  et  les  dieux,  et 
la  manière  dont  elle  s'était  acquittée  du  sacerdoce  de  Déméter  et  de 
Cora.  (Voy.  Boeckh,  t.  II,  n°  23/i7  1,  p.  1061.) 

2  JEschxn. , adv.  Ctesiph.,^  18.  Alhcn.,  IX,  6.  Bekker,  Anecdot.,ii. UU. 
Schol.  ad  Arùtoph,  Plut.,  1181  ;  Vesp.,  695.  Boeckh,  Corp.  inscript, , 
n"  2656,  2265.  Cf.  Boeckh,  Staatsh.,  II,  2/i9,  Corp.  inscript.,  I, 
p.  251. 

3  Tome  I,  p.  316. 

*  Voy.  Pausan.,  H,  c.  11  et  passim. 

«  Schol.  Aristoph.  Plut.,  1180,  1185;  Vesp.,  695. 
«  Voy.   l'iat.    Respubl.,  H,  p.   381  D.  Boeckh,   Corp.  inscript., 
n°  2556.  Tertull.  Apolog.,  c.  13. 
7  yEschin.,  De  corona,  §  18,  p.  406. 
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compte  *  ayant  pour  objet  de  les  empêcher  de  s'appro- 
prier les  biens  sacrés,  chose  qui  leur  aurait  été  facile, 
puisqu'ils  disposaient  des  richesses  nombreuses  attachées 
aux  sanctuaires.  Parfois  même,  on  remettait  entre  leurs 
mains  des  dépôts,  sous  la  condition  de  consacrer  les 
objets  déposés  au  culte  de  la  divinité,  s'ils  n'étaient  pas 
retirés^.  11  faut  dire  aussi  qu'en  échange  de  ces  grands 
avantages  et  des  honneurs  qui  les  accompagnaient,  tels 
que  la  première  place  dans  les  théâtres  et  les  assem- 
blées ^,  le  sacerdoce  entraînait  parfois  à  de  grandes  dé- 
penses, et  que  l'on  voyait  des  prêtres  faire  à  eux  seuls 
les  frais  de  certaines  fêtes*. 

Mais  dans  le  but  d'honorer  dignement  et  d'une  manière 
régulière  les  divinités,  il  se  formait  des  associations  ou 
corporations  spéciales  vouées  à  la  célébration  du  culte  de 
tel  ou  tel  dieu.  Ces  confréries  ((juvo^oi)  d'initiés  avaient 
des  réunions  périodiques,  des  banquets  solennels.  Leurs 
assemblées  (sxxV/ictai)  se  tenaient  sous  la  [)résidencc  d'un 
chef  (TupoaTaTTiç  OU  âpj^iauvaYwyo; ,  et  d'un  grand  prêtre 
àpx,t£peuç)*.  Les  actes  de  ces  assemblées  étaient  relatés 
dans  des  registres  spéciaux  ^. 

*  Voy.  BoeckhjDï'e  Staatshaltung  der  Athener,  t.  II,  p.  2  et  suiv. 

2  Xenopli.  Cyr.  expedit.,  Vllf,  6.  Cf.  Diogen.  Laert.  II.  Vit,  Xe- 
noph.,  p.  123. 

3  Schol.  ad  Aristoph.  Ran.,  297.  Boeckti,  Corp.  inscript, ,  n"*  101, 
2421. 

*  Voy.,  par  exemple,  ce  qui  est  dit  dans  les  inscriptions  de  Thyatire 
{Corp.  inscript,  grœc,  t.  II,  n"*  3507,  û508).  Il  y  est  notamment  ques- 
tion d'une  prêtresse  qui  avait  célébré  les  mystères  et  les  sacrifices  d'Ar- 
témis  avec  libéralité  et  magnificence. 

5  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript.,  n°  2007  f.  et  2221  c,  t.  II, 
addend. 

^  Voy.  Letronne,  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  d'Egypte^ 
p.  380. 
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Ces  confréries,  que  l'on  reconnaît  encore  chez  les  Grecs 
modernes  au  temps  de  la  domination  turque,  dans  les 
synéphies  (cuvacpia),  déployaient  une  dévotion  toute  parti- 
culière envers  la  divinité  sous  l'invocation  de  laquelle 
elles  s'étaient  placées,  multipliaient  les  ex-voto,  élevaient 
des  autels,  consacraient  des  statues  *. 

C'est  surtout  à  l'époque  d'Alexandre  que  ces  synodes 
ou  confréries  se  sont  multipliés  ^.  On  les  trouve  parfois 
désignés  sous  le  nom  de  thiase  (ÔWoç)^,  qui  apparte- 
nait dans  le  principe  à  la  troupe  des  bacchants*.  C'est  dans 
le  culte  de  Dionysos  en  effet  que  nous  voyons  appa* 
raître  les  premiers  synodes,  ou  tout  au  moins  que  ces 
confréries  se  montrent  plus  habituellement.  Comme  il 
était  d'usage  que  les  bacchants  et  les  thiases  de  l'Attique 
se  rendissent,  tous  les  deux  ans,  avec  des  femmes  de 
Delphes  sur  le  mont  Parnasse,  pour  y  célébrer  les  orgies 
de  Dionysos  ^,  des  associations  durent  tout  naturellement 
s'établir  entre  les  personnes  qui  prenaient  part  à  ces  fêtes 
et  devaient  s'entendre  préalablement  sur  l'exécution  des 
hymnes  et  des  chœurs  de  danse  dont  elles  étaient  char- 
gées. Aussi  trouvons-nous  mentionnés,  sous  le  nom 
générique  de  confrérie  des  Dionysastes ,  les  thiases  qui 
figuraient  dans  les  processions  du  culte  de  Bacchus  ^.  De 


*  Voy.  les  observations  de  M.  PiUakis  dans  les  Ephém.  archéolog. 
d'Athènes,  iShi,  p.  ^01. 

2  Voy.  Otfr.  Millier,  Sur  le  collège  attique  des  stjca^'etç,  dans  les  iVow- 
velles  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Rome  (partie  française), 
t.  I,  p.  350. 

3  Voy.  Philon.  ap.  Euseb.,  Prœp.  evangel.,  lïh.  Vllï,  c.  11. 

*  Voy.  tome  I,  p.  516. 

5  Pausan.,  X,  c.  U,  §  2.  Cf.  Schol.  Aristoph.  Equit.,  v.  ZiOO. 

6  To  xcivbv  Twv  At&vudaaTHv  (Boeckli,  Corp.  inscript.,  n"  3073).  Cf. 
n''  3101  et  3112,  où  sont  mentionnés  les  ôizaot  TrâvTsç. 
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même  il  se  forma  des  confréries  pour  la  célébration  des 
fêtes  des  Panathénées,  que  nous  trouvons  désignées  sous 
le  nom  de  Panathénaïstes  \  A  Rhodes,  il  existait  des 
confréries  d'adorateurs  spéciaux  du  Soleil,  les  Héliastes 
et  les  Héliades  ^.  Les  inscriptions  font  aussi  mention  de 
pareilles  confréries  en  l'honneur  de  Pan^  les  Paniastes^; 
et  lorsque  la  dévotion  pour  la  mère  des  dieux  eut  pris  en 
Grèce  une  grande  vogue ,  il  y  eut  également  un  thiase 
qui  se  voua  à  son  culte  *.  Les  Dionysastes  donnaient  en 
certains  lieux,  à  des  époques  fixes,  par  exemple  tous  les 
trois  ans,  des  festins  et  des  fêtes  ^.  Ils  exécutaient  aussi 
des  représentations  scéniques;  ces  représentations  se 
liant  plus  particulièrement  au  culte  de  Dionysos,  étaient 
alors  regardées  comme  de  véritables  mystères,  d'autant 
plus  qu'elles  s'unissaient  aux  chœurs  de  musique  et  aux 
processions  qui  constituaient  avec  le  sacrifice  la  fête  du 
dieu^.  Cet  usage  donna  lieu  à  la  formation  d'un  autre 
genre  de  confréries  en  l'honneur  du  fils  de  Sémélé  :  ce 
fut  celle  des  artistes  de  Dionysos  (to  vcoivov  twv  irspl  tov  Aio- 
vujov  TgyvtTwv)  "^5  qui  prenaient  aussi  le  nom  de  mystes  *, 
et  tenaient,  comme  les  autres  confréries,  des  assem- 

»  Boeckh,  ibid.,  SOld. 

2  Boeckh,  t.  ir,  n°  2525  b.  To  xotvôv  to  AXtai^àv  xat  AXiadtàv,  Les 
Héliastes  paraissent  avoir  accompli  les  rites  ou  cérémonies  religieuses 
en  rtlonneur  du  soleil,  et  les  Héliades  avoir  fait  les  frais  du  culte. 

3  To  xoivôv  -ô  naviac-àv.  (Voy.  Boeckh,  ibid.) 
*  Voy.  Boeckh,  t.  H,  n"  3727. 

5  Voy.  Boeckh,  n»  2526  b,  a. 

6  Voy.,  pour  preuve  de  ce  fait,  ce  qui  est  rapporté  par  Plularque 
dans  la  vied'Aratus.  c.  53,  p.  596,  edit.  lleiske. 

'  C'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions  : 
par  exemple,  dans  une  inscription  de  Rhégium.  (Voy.  Boeckh,  Corp» 
inscript.,  t.  III,  n°  5762). 

>  On  les  trouve  notamment  désignés  à  Smyrne  par  les  mois  :  x  oûvo^oc 
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blées*,  sous  la  présidence  d'un  chef  appelé  xarpopcTYi;^. 
La  plus  célèbre  d'entre  ces  troupes  de  comédiens,  qui 
avait  aussi  son  prêtre  ^,  est  celle  qui  existait  en  Asie  Mi- 
neure aux  derniers  siècles  avant  notre  ère  *,  et  dont  il  est 
fréquemment  fait  mention  dans  les  inscriptions.  Au  temps 
de  Strabon^,  c'était  à  Lébédos  que  résidait  de  préférence 
cette  association  ;  ses  membres  y  tenaient  tous  les  ans 
une  sorte  de  foire  et  y  donnaient  des  fêtes  en  l'honneur 
du  dieu  leur  patron.  Ils  avaient  antérieurement  habité 
Téos^,  ville  d'Ionie;  mais  une  sédition  les  contraignit  de 
se  réfugier  à  Éphèse.  Le  roi  de  Pergame,  Attale  If  Phila- 
delphe,  les  établit  àMyonnèse,  entre  Téos  et  Lébédos"^, 
et  voilà  pourquoi  on  trouve  ces  artistes  de  Dionysos  plu* 
sieurs  fois  mentionnés  dails  les  inscriptions  sous  le  nom 

Twv  TYi;  ôeoû  u,i>(T7o>v  (voy.  BoeCkh,  Corp.  inscript.  ^  t.  II,  n"  3200).  Et  dans 
une  autre  inscription,  n"  3190,  on  lit:  ^Upà  ajvocî'o;  rwv  -irepl  tov  Bpstasa 

Alo'vUCJCV  T£/_VITÔJV    KOLl  p.'J(TTWV. 

'  Cf.  Boeckh,  Corp.  inscript.,  n"  3190.  La  communauté  prenait  des 
décisions  et  volait  des  remercîments  et  des  récompenses  à  ceux  qui 
avaient  bien  mérité  d'elle  ou  s'étaient  fait  remarquer  par  leur  piété  en- 
vers Dionysos.  (Voy.  Boecklî,  Corp.  inscript. ,  n"  3067,  3190,  3200 
613201.) 

2  Voy.  Boeckh,  ibid.,  n"  3173. 

3  icseb;  TsxvtTwv  (Boeckh,  Corp.  inscript.,  n"3072,  3082). 

*  Celte  communauté  des  artistes  de  Dionysos  qui  prenait  le  titre  des 
artistes  de  l'Ionie  et  de  l'HelIespont,  est  mentionnée  dans  les  inscriptions 
qui  descendent  jusqu'à  l'an  80  de  notre  ère.  Il  paraît  encore  avoir  existé 
une  confrérie  d'artistes  en  l'honneur  de  Dionysos  Gathégémon,  c'est-à- 
dire,  conducteur  des  colonies,  qui  avait  aussi  sa  résidence  en  Asie 
Mineure  et  se  réunissait  parfois  à  l'autre  confrérie.  (Voy.  Boeckh,  Corp, 
inscript.^  n°  3067  et  3173,  et  Osann,  Sylloge,  p.  239.) 

5  Voy.  Strab.,XlV,  p.  6Zi3. 

^  Plusieurs  inscriptions  les  concernant  ont  été  trouvées  dans  celte 
ville,  où  elles  constatent  que  cette  association  avait  sa  résidence.  (Voy. 
Boeckh,  Corp.  inscript.,  n"  3067.) 

'  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript.,  n"  3068. 
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à'Attalistes  *.  Les  habitants  de  Téos,  qui  redoutaient 
l'influence  de Myonnèse,  leur  rivale,  obtinrentdes  Romains 
que  ces  comédiens  quitteraient  leur  nouvelle  résidence  et 
viendraient  s'établir  à  Lébédos,  ville  qui  était  assez  affai- 
blie pour  que  Rome  ne  dût  pas  redouter  ce  qui  pouvait 
lui  rendre  un  peu  d'importance^.  Gomme  les  représen- 
tations en  l'honneur  de  Dionysos  n'avaient  lieu  que  pen- 
dant une  partie  de  l'année,  le  reste  du  temps^  ces  artistes, 
qui  étaient  en  grand  nombre,  se  tenaient  dans  une  habi- 
tation commune,  d'où  le  directeur  les  envoyait  aux  diffé- 
rentes villes,  lorsque  le  temps  des  spectacles  était  arrivé  ^. 
Quand  Marc  Antoine  et  Gléopâtre  se  rendirent  à  Samos, 
ils  y  appelèrent,  pour  leur  divertissement,  les  membres 
de  cette  confrérie^. 

Quoique  les  artistes  dé  Dionysos  ne  fussent  en  réalité 
que  de  véritables  comédiens,  ils  conservèrent  toujours  leur 
caractère  religieux,  ainsi  qu'en  font  foi  les  inscriptions. 

Au  culte  de  Dionysos  se  rattache  encore  une  autre 
confrérie ,  celle  des  Icadées,  qui  partageait  sa  dévotion 
entre  Apollon  et  le  fils  de  Sémélé.  Elle  empruntait  son 
nom  à  l'usage  où  étaient  ses  membres  d'honorer,  le  20 
de  chaque  mois  (saaç)  ^,  les  deux  divinités  qu'ils  avaient 
adoptées  pour  patronnes.  Ces  Icadées,  que  l'on  trouvait 
étabhes  en  Attique,  avaient  le  droit  de  prononcer  des 
imprécations ,  ce  qui  démontre  bien  leur  caractère 
sacerdotal  ^. 

»  Voy.  Boeckh,  n°'  3067,  3069,  3070  et  3071. 

2  Voy.  Boeckh,  Corp,  inscript.,  t.  II,  p.  657. 

3  Id.,  ibid, 

*  Voy.  Plutarch.  Marc.  Ant.,  c.  18,  p.  199,  edit.  Reiske. 
5  Voy.,  sur  ce  collège,  Olf.  Miiller,  dans  les  Nouvelles  Annales  de 
l'Institut  archéol.  de  Rome  (partie  française),  t.  1,  p.  3^6. 
®  C'est  ce  que  remarque  Otf.  Millier,  Mém,  cit.,  p.  351.  L'Icadée 
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Enfin,  les  artisans  de  diverses  classes,  qui  formaient 
souvent  en  Grèce  de  véritables  corporations  * ,  se  plaçaient 
sous  l'invocation  particulière  de  quelques  divinités,  et, 
dans  les  fêtes  qu'ils  célébraient  en  leur  honneur,  pre- 
naient alors  temporairement  le  caractère  de  corporations 
religieuses. 


CHAPITRE   XIII. 

DE  LA  DIVINATION  ET  DES  DEVINS  DANS  LA  GRÈCE.  —  LES 
ORACLES.  —  LEUR  CONSTITUTION  ET  LEUR  INFLUENCE  MORALE 
ET  POLITIQUE. 

On  a  Vil,  au  tome  précédent  ^,  comment  la  divination 
prit  naissance  en  Grèce.  Ce  que  j'ai  dit  des  familles 
sacerdotales  a  montré  quelle  liaison  étroite  existait  entre 
la  profession  de  devin  et  l'exercice  du  ministère  sacré  ^. 
Le  devin  n'était  pas,  dans  le  principe,  attaché  à  un  temple, 
au  culte  d'une  divinité  déterminée  ;  c'était  un  prêtre  qui 
se  mettait  au  service  d'une  nation,  d'un  chef  ou  d'une 
armée,  et  cette  organisation  libre  du  sacerdoce  prophé- 
tique se  conserva  jusque  dans  les  derniers  temps  de  la 
Grèce.  L'influence  des  devins  sur  les  masses  ne  diminua 
pas  plus  que  l'empire  des  idées  superstitieuses  auxquelles 
elle  était  liée,  et  qui  ont  leur  racine  dans  la  constitution 
même  de  l'esprit  humain.  Si  déjà,  à  raison  du  commerce 

prononçait  ces  inaprécations  conUe  ceux  qui  transgressaient  les  traités 
qu'elle  avait  conclus  avec  d'autres  individus. 

*  Voy.,  pour  la  mention  d'une  de  ces  corporations,  Boeckh,  Corp. 
inscript.j  t.  H,  n.  3^80. 

*  Voy.  tome  I,  p.  192  et  suiv. 
3  Voy.  tome  I,  p.  2lià. 


432  LA    DIVINATION    ET    LES    ORACLES. 

que  le  sacrifice  établissait  entre  lui  et  les  dieux,  le  prêtre 
était  environné  d'un  respect,  d'une  autorité  toute  parti- 
culière, combien  plus  en  devait  inspirer  celui  qui  passait 
pour  l'interprète  des  volontés  du  ciel.  Aussi  le  devin 
était-il  presque  indépendant  de  toute  autorité  ;  il  ne  rele- 
vait guère  que  de  lui-même,  et  on  lui  donnait  parfois, 
comme  aux  monarques,  le  nom  de  prince  *.  Et  en  effet, 
la  destinée  des  peuples  n'était-elle  pas  placée  dans  ses 
mains?  C'était  lui  qui  prononçait  sur  les  chances  d'un 
combat,  sur  le  sort  d'un  individu,  sur  la  valeur  d'un 
projet  ;  de  la  manière  dont  il  expliquait  un  présage  dé- 
pendait la  détermination  à  prendre.  On  trouve  à  chaque 
page  de  l'histoire  grecque  des  exemples  de  cette  in- 
croyable puissance  des  devins  ;  elle  s'exerçait  même  sur 
des  esprits  d'élite,  sur  des  caractères  qui  eussent  dû  se 
montrer  inaccessibles  à  de  folles  terreurs  et  à  de  vains 
pressentiments  ^  :  triste  preuve  de  la  faiblesse  de  l'hu- 
maine intelligence.  La  supériorité  même  de  l'esprit  ne 
peut  défendre  des  préjugés  que  l'éducation  inculque  et 
que  les  institutions  consacrent.  La  foi  à  la  divination  fut 
si  générale  dans  l'antiquité,  que  Plutarque  la  met  au  rang 

ï  Voy.  Sopliocl.  OEdip.  Tyrann.,  v.  279.  Cf.  F.  Lubke,  Die  Sopho- 
kleische  Théologie  und  Ethik,  p.  Zi5.  Aussi,  frappé  de  la  dépendance 
dans  laquelle  la  foi  à  la  divination  mettait  les  princes  par  rapport  aux 
devins,  le  père  de  Cyrus  lui  conseillait-il,  au  dire  de  Xénophon,  de  se 
faire  instruire  dans  l'art  des  augures,  afin  que  ses  opérations  ne  dépen- 
dissent pas  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  volonté  d'un  prophète  sou- 
doyé {Cyrop.^  I,  c.  6,  §  2j.  Sans  doute  l'auteur  grec,  en  faisant  donner 
ce  conseil  à  Cyrus,  en  proposait  un  aux  monarques  grecs. 

2  Plularque  nous  dit,  par  exemple,  d'après  Thucydide  et  Pasiphon, 
que  Nicias  sacrifiait  tous  les  jours  aux  dieux,  et  qu'il  entretenait  à  ses 
gages  un  devin,  sous  prétexte  de  le  consulter  sur  les  affaires  publiques, 
mais  quMl  l'interrogeait  en  réalité  sur  ses  mines  de  Laurium.  (Nicias, 
§^,  p.  341,  edit.  Reiske.) 
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des  opinions  auxquelles  le  consentement  universel  don- 
nait le  caractère  d'une  vérité  hors  de  discussion  \  Aussi 
est-ce  seulement  par  exception  que  certains  esprits  indé- 
pendants purent  se  soustraire  au  préjugé  général.  C'est 
en  vain  que  le  progrès  des  sciences  et  de  la  philosophie, 
que  le  bon  sens  et  l'observation  journalière  démontraient 
aux  Grecs  la  vanité  de  la  divination ,  que  quelques 
hommes  d'État  laissaient  percer  le  mépris  qu'ils  avaient 
pour  un  art  chimérique  ^,  l'empire  des  devins^n'en  conti- 
nuait pas  moins ,  et  les  plus  grands  capitaines  étaient 
obligés  de  subordonner  leurs  opérations  aux  ridicules 
prescriptions  imposées  par  les  présages  et  les  augures. 

Généralement,  avant  d'entrer  en  campagne,  les  Grecs 
assemblaient  les  devins,  qui  examinaient  dans  les  sacri- 
fices les  entrailles  des  victimes  ^.  C'est  après  avoir  inter- 
rogé de  la  sorte  la  volonté  divine,  que  le  devin  Mégistias 
apprit  à  Léonidas  et  à  ses  compagnons  qu'ils  devaient 
périr  le  lendemain,  au  lever  de  l'aurore^.  Les  Spartiates 
paraissent  avoir  mis  une  confiance  toute  particulière  dans 
les  devins,  et  leurs  armées  en  étaient  toujours  accom- 
pagnées^. Il  y  en  avait  deux  attachés  spécialement  au 
service  de  l'État,  et  ces  devins  officiels  étaient  environnés 

*  «  Et  l'on  ne  verra  jamais,  écrit  Piutarquo,  do  cité  qui  ne  recon- 
naisse pas  de  dieu,  qui  ne  fasse  pas  de  prières,  de  serments,  qui  n'ait 
pas  recours  à  la  divination,  aux  sacrifices,  pour  obtenir  les  biens  ou 
pour  éviter  les  maux.  »  {Adv.  Colot.,  §  ol,  p.  599,  edit.  Wyltcnb.) 

2  Kous  voyons,  par  exemple,  Aralus  ne  pas  prendre  la  peine  de  dissi- 
muler le  peu  de  foi  qu'il  a  aux  prédiclions  des  devins  et  aux  signes  que 
fournissent  les  entrailles  des  victimes.  (Plularcli.  Aratus,  §  a3,  p.  579, 
580,  edit.  Ileiske.) 

3  MavTEi;  t'  àôioîaa;  Ôyacp.ai  (Euripid.  Heracl. ,  V.  3Z|0). 

*  llerodot..  Vil,  219. 

5  Thucyd.,  V,  5/i,55;  VI,  09.  IMutarcli.  Apophth.  Lacon.  Themisu, 
p.  883,  edit.  Wyltcnb.  LyaamL,  G,  3/|.  Pausan.,  III,  c.  11,  §G. 
T.  II.  28 
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d'une  haute  considération.  De  ce  nombre  fut  le  fameux 
Tisamène  \  Ce  devin  d'Élis  prédit  à  Pausanias  et  à  tous 
les  Grecs,  qu'ils  obtiendraient  la  victoire,  pourvu  qu'ils 
n'attaquassent  pas  et  qu'ils  se  bornassent  à  se  défendre  ^. 
Les  Élcens  partageaient  avec  les  Lacédémoniens  cette  foi 
aveugle  dans  les  interprètes  de  la  volonté  céleste  ^,  et 
quoique  les  Athéniens  aient,  à  ce  qu'il  semble,  montré  à 
cet  égard  moins  de  crédulité,  ils  admettaient  cependant 
d'ordinaire Jes  devins  dans  leurs  conseils  \  L'histoire  de 
la  retraite  des  Dix  mille  ^  nous  fournit  de  nombreux 
exemples  de  l'influence  qu'exerçaient  les  devins  sur  les 
opérations  militaires.  On  voit  par  Xénophon  qu'ils  conti- 
nuaient, aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  à  être  inter- 
rogés dans  les  cas  difficiles,  tout  comme  aux  temps  homé- 
riques^. Sous  Alexandre  le  Grand,  l'usage  persista  de  faire 
accompagner  l'armée  par  des  augures.  On  vit  une  fois, 
notamment,  la  prédiction  d'un  de  ces  devins,  Démophon, 
produire  une  impression  profonde  sur  l'armée  macédo- 
nienne '^.  Ariston,  qui  était  aussi  attaché  en  qualité  de 
devin  à  l'armée  d'Alexandre,  s'entendit  plus  d'une  fois 
avec  le  héros  pour  se  donner  l'apparence  de  l'infaillibi- 
lité, exploitant  ainsi  la  crédulité  du  soldat,  au  profit  de 
la  politique  ^  Il  en  était  de  la  divination  comme  des 


1  Voy.  Herodot.,  IX,  35.  Pausan.,111,  c.  11,  §6. 

2  Plutarch.  Aristid.,  §  11,  p.  505,  edit.  Reiske. 

3  Voy.  Pausan.,  IV,  c.  16  ,  §  2,  3. 
*  Voy.  Gicer.,  De  divinat.,  I,  A3. 

5  Voy.  Xenoph.  Cijr.  expedit.,  VII,  8,  §  10  et  passim. 

6  Voy.,  par  exemple,  lliad.,  I,  v.  62  et  sq. 
'  Diodor.  Sic.,  XVII,  part,  ii,  c.  99. 

8  Voy.  Plutarch.  Alex,,  §  33 ,  p.  80 ,  edit.  Heiskc.  C'est  ainsi 
(ju'Aristandre,  afin  de  confirmer  l'origine  divine  que  prétendait  s'at- 
tribuer le  fils  de  Philippe,  donna  un  aigle,  qui  passa  par  hasard  au- 
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autres  superstitions,  les  intérêts  particuliers  demandaient 
souvent  à  son  influence  ce  qu'ils  n'eussent  pu  obtenir 
par  l'emploi  de  moyens  directs  et  avouables.  Il  s'opérait, 
dans  l'esprit  des  anciens,  un  mélange  de  fausse  religion 
et  d'ambition  déguisée.  L'homme  d'État,  qui  faisait  un 
appel  hypocrite  à  la  divination,  n'était  ni  complètement 
dupe  des  prétendus  prophètes,  ni  complètement  dégagé 
d'une  certaine  foi  dans  la  vertu  de  leurs  prédictions.  Le 
général  d'armée  comprenait  qu'il  était  bon  que  le  devin 
fût  dans  sa  dépendance,  pour  qu'il  ne  pût  entraver  par 
des  prédictions  inopportunes  ses  desseins  et  son  plan. 
Platon  nous  représente  le  devin  comme  subordonné  au 
général,  parce  qu'il  avait  senti  la  nécessité  de  faire  dé- 
pendre le  pouvoir  spirituel  du  temporel,  sachant  fort 
biep  que,  par  sa  nature,  le  spirituel,  lorsqu'il  est  pris  au 
sérieux,  domine  tous  les  autres,  et  qu'à  celui  qui  parle  au 
nom  du  ciel  appartient  la  plus  haute  autorité  * . 

On  avait  recours  aux  devins  dans  toutes  les  grandes 
occasions  :  par  exemple ,  s'il  s'agissait  de  déterminer 
l'emplacement  d'une  ville  à  bâtir,  d'une  colonie  à  fon- 
der, de  savoir  si  un  sacrifice  solennel  devait  être  accom- 
pli, si  un  temple  devait  être  consacré  à  tel  ou  tel  dieu  ^. 
Mais  c'était  surtout  pour  déterminer  le  sens  des  prodiges 
(rspara) ,  que  les  Grccs  s'adressaient  à  ces  interprètes  ^, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  déjà  aux  temps  homériques. 
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dessus  de  la  tête  de  ce  monarque,  comme  une  preuve  que  Zeus  était 
réellement  son  père. 

*  Kal  0  vofAOç  cuTw  tûcttsi,  p.Yi  TGV  fAOcvTiv  Toù  arpaTYi-yoû  ap/siv,  àXXà  xôv 
cTf 3tr/;-^ôv  ToO  p.àvT£wç.  (plal.  Lâches.,  §  30,  p.  35,  edit.  Bekker.) 

2  Pausan.,  IV,  c.  27,  §  3.  0«int.  Ciirt.,  IV,  6;  IV,  8  ;  IX,  U. 

3  Voy.  C.  R.  Pabst,  De  diis  Grœcorum  fatidicis    ».  29  (Bernœ, 
18Û0). 
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Le  devin  avait  pour  mission  de  découvrir  quelle  volonté 
les  dieux  avaient  manifestée  par  ces  signes  toujours  obs- 
curs ou  mystérieux  \  Les  anciens  ne  supposaient  point, 
en  effet,  que  la  Divinité  parlât  clairement  aux  hommes  ; 
ils  croyaient  toujours  qu'en  annonçant  l'avenir,  la  pro- 
phétie ou  le  prodige,  qui  n'était  qu'une  prophétie  par 
signes,  devait  garder  un  caractère  obscur  et  énigma- 
tique  qui  appelait  une  interprétation.  Aussi  était-ce  dans 
rexphcation  des  prodiges  que  le  devin  devait  faire  preuve 
de  perspicacité  et  d'à  propos. 

Quoiqu'on  reconnût  chez  les  Grecs  certaines  règles  et 
certains  principes  dans  la  divination,  les  prêtres  qui  exer- 
çaient cet  art  expliquaient  généralement  les  présages  sui- 
vant les  besoins  de  la  circonstance  et  d'une  façon  assez 
arbitraire  ^,  cherchant  à  mettre  d'accord  leur  signification 
avec  l'événement  qu'ils  entrevoyaient.  Ils  redoutaient 
d'autant  plus  de  se  tromper,  que  le  peuple  s'irritait  contre 
eux  lorsque,  par  malheur,  leurs  prédictions  ne  se  véri- 
fiaient pas  ^.  Mais  généralement  supérieurs  en  lumières  à 
la  foule,  il  leur  é(ait  facile  d'expliquer  et  de  prévoir  bien 
des  phénomènes  dont  elle  ignorait  la  cause.  C'est  ce  qui 
avait  lieu  notamment  pour  les  éclipses  :  les  prêtres  sa- 
vaient aussi  bien  que  les  philosophes  expliquer  ces  phé- 
nomènes *,  mais  ils  laissaient  le  peuple  y  voir  des  pro- 

*  «  Les  prodiges,  les  présages,  les  augures,  les  prophéties,  étaient 
donnés  par  les  anciens  comme  une  preuve  de  l'existence  des  dieux  et  de 
la  vérité  de  la  religion.  »  (Cicer.,  De  divinat.,  IF,  3.) 

2  Voyez,  comme  preuve,  ce  qui  est  dil  des  présages  par  lesquels  fut 
annoncée  la  guerre  du  Péloponnèse.  (Plutarch.  Niciaa,  §  22,  p.  39/j, 
edit.  Reiske.) 

3  Voyez  ce  que  dit  Thucydide  (VllI,  1)  de  l'irritation  des  Athéniens 
contre  leurs  devins  lors  de  l'expédition  de  Sicile. 

*  L'explication  des  éclipses  n'était  du  reste  connue  que  d'un  petit 
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nostios  inquiétants*,  afin  d'agir  sur  son  imagination^. 
Outre  les  devins  revêtus  de  fonctions  officielles,  il  y 
en  avait  d'autres  qui  s'en  allaient  de  ville  en  ville,  ven- 
dant aux  gens  crédules  leurs  prédictions,  et  abusant  parfois 
même  de  la  confiance  qu'on  avait  en  eux  pour  satisfaire 
de  mauvaises  passions  ^.  Le  peuple  consultait  surtout  ces 


nombre  de  sages.  Quoique  Thaïes  de  Milet  fût  assez  instruit  en  astro- 
nomie pour  prédire  les  éclipses  de  lune,  tous  les  i)hilosophes  étaient 
loin  de  posséder  des  connaissances  aussi  avancées,  et  les  poètes  en 
étaient  encore  aux  préjugés  populaires.  Pindare  et  Stésichore,  par 
exemple,  attribuaient  les  éclipses  ù  une  défaillance  de  l'astre  et  y 
voyaient  l'annonce  de  quelque  grand  événement  (voy.Plin.  Hist.  nat., 
II,  c.  42).  Aussi  est-il  à  croire  que  bien  des  devins  partageaient  la  cré- 
dulité populaire.  Si  la  foi  à  l'astrologie  a  subsisté  chez  les  plus  grands 
espriis  jusqu'au  milieu  du  xvii*  siècle,  comment  s'étonner  que  les  Grecs, 
dont  les  connaissances  aslronomiques  étaient  si  loin  de  celles  des  Tycho- 
Brahé  et  des  Kepler,  aient  continué  à  attacher  des  idées  superstitieuses 
à  des  phénomènes  dont  on  ne  faisait  qu'entrevoir  la  cause?  Ces  super- 
stitions astrologiques  étaient  d'ailleurs  consacrées  en  Grèce  par  certaines 
institutions.  A  Lacédémonc,  il  était  d'usage  que  tous  les  neuf  ans  les 
épljores  allassent,  pendant  une  nuit  sereine,  mais  obscure,  s'asseoir 
dans  la  campagne,  tenant  les  yeux  lixés  au  firmament,  afin  d'observer 
les  étoiles  filantes.  Un  de  ces  météores  se  produisait-il,  les  Lacédémo- 
niensen  concluaient  la  culpabilité  de  leurs  rois.  Ceux-ci  devaient  être 
traduits  en  justice  sous  la  prévention  d'un  crime  ou  de  quelque  faute 
grave  contre  la  Divinité  ;  et  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  oracle  venu 
de  Delphes  ou  d'Olympie,  pour  faire  abandonner  la  procédure.  (Plu- 
larch.  Agis^  §  11,  515,  edit.  Reiske.) 

»  Euticlidès,  cité  par  Plutarque  {Nicias,  §  23,  p.  39Zi,  edit.  Ueiske), 
rapporte  qu'en  certains  cas,  les  Grecs,  elïrayés  par  des  éclipses,  étaient 
demeurés  plusieurs  jours  sans  oser  rien  entreprendre.  (Cf.  Plutarch, 
Pelopidas.loi,  p.  389,  edit.  Ueiske;  De  superstitione,  §  8,  p.  668, 
edil.  Wyttenb.) 

2  C'est  ainsi  que  Miltas,  devin  ihessalien,  attaché  à  l'armée  de  Dion, 
expliqua  aux  soldats,  dans  un  sens  favorable,  une  éclipse  de  lune  dont 
il  comprenait  parfaitement  la  cause,  mais  qui  avait  frappé  de  terreur 
l'armée.  (IMutarch.  Dion.,  §  2Zi,  p.  293,  edil.  J\eiske.) 

3  Voyez,  par  exemple,  ce  que  raconte  Isocrate  [M(jinet,^  c.  5,  p.  269, 
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charlatans  dans  les  cas  de  maladie  ^  et  dans  une  foule  de 
circonstances  domestiques.  Tout  indignes  qu'ils  nous  pa- 
raissent aujourd'hui  d'avoir  inspiré  la  confiance,  il  n'est 
pas  impossible  cependant  que  leurs  conseils  aient  été 
quelquefois  utiles,  à  en  juger  par  ce  qui  nous  est  rapporté 
de  Timésias,  de  Glazomène^,  et  du  tyran  Polycrate,  qui, 
pour  avoir  méprisé  l'avis  de  ses  devins,  tomba  dans  le 
piège  que  lui  tendait  Otarès  ^. 

Les  observations  des  devins  portaient  sur  quatre  ordres 
de  présages.  En  premier  lieu,  les  prodiges  (Tepaxa),  dont 
il  vient  d'être  question.  C'était  l'interprétation  de  ces 
•rlpara  qui  constituait  par  excellence  la  mantique ,  ou 
science  des  devins.  Puis  venait  l'observation  du  vol  des 
oiseaux,  dans  laquelle  consistait  l'art  des  augures  (oiwvo- 

Il  faut  vraisemblablement  chercher  l'origine  de  cette 
divination  dans  les  présages  naturels  que  fournissent 

edit.  Baiter)  de  Thrasylle ,  qui  s'en  allait  de  ville  en  ville,  séduisant  les 
femmes.  Ces  devins  jouaient  alors  le  même  rôle  que  les  métragyrtes  et 
les  Chaldéens  des  derniers  siècles  du  paganisme,  que  les  Tao-ssé  de  la 
Chine. 

*  Hippocrate  nous  rapporte,  dans  son  traité  nepl  xapôeviwv,  que  les 
jeunes  filles  qui  avaient  été  guéries  des  transports  et  des  délires  que 
cause  parfois  l'apparition  des  règles,  allaient  consulter  les  devins  afin  de 
savoir  quel  objet  elles  devaient  consacrer  à  Artémis  {Œuvres^  édit. 
"Littré,  t.  VIII,  p.  Z|68).  Dans  certains  cas,  les  malades  s'adressaient  à 
un  oracle,  ainsi  que  le  fit  Battus  pour  son  défaut  de  prononciation 
XHerodot.,  IV,  155).  On  avait  recours  de  préférence  à  l'intervention 
-des  devins,  pour  les  maladies  mentales,  que  Ton  regardait  plus  particu- 
lièrement comme  envoyées  par  les  dieux  (voy.  M.  Lamprid.  Anton, 
Heliogab.,  §  7,  p.  809,  edil.  Lugd.  Balav.,  1671). 

2  piutarch..  De  amicor.  multitud.,  §  7. 

3  Herodot.,111,  12/i. 

*  Odyss.,  I,  200;  II,  158.  lliad.,  II,  858.  Cf.  Pabst,  De  diis  Grœ- 
corum  fatidicis,  p.  31. 
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certains  oiseaux  *,  dont  les  cris,  les  ébats,  le  vol,  sont  des 
indices  de  changements  atmosphériques. 

Le  troisième  ordre  de  présages  était  fourni  par  les 
entrailles  des  victimes,  mode  de  divination  qui  remontait 
chez  les  Grecs  à  la  plus  haute  antiquité  -  et  était  spéciale- 
ment pratiqué  par  les  devins  qu'on  appelait  6uo(7)coot^. 
Enfin  le  quatrième  était  représenté  par  les  songes,  dont 
l'interprétation  était  remise  aux  ovsipoTvoXot  *,  et  sur  les- 
quels je  reviendrai  plus  loin. 

La  superstition  avait  en  outre  fait  étendre  le  caractère 
de  présages  à  une  foule  d'actes  et  d'événements  tput  à  fait 
indifférents:  par  exemple,  aux  éternuments,  aux  sons 
inattendus,  aux  mots  prononcés  par  hasard,  aux  ren- 
contres fortuites  d'hommes  et  d'animaux  ^.  Plusieurs  de 
ces  prétendus  présages  furent  même  spécialement  ob- 
servés dans  quelques  temples,  et  devinrent,  comme  on  l'a 
déjà  vu,  l'origine  d'oracles.  C'est  ce  qui  eut  lieu  notam- 
ment pour  l'observation  des  paroles  prononcées  au 
hasard,  genre  de  divination  dans  lequel  les  habitants  de 
Smyrne  passaient  pour  fort  habiles  ^.  A  l'autel  d'Apollon 
Spondios,  qui  était  fait  de  la  cendre  des  victimes,  on 

1  C'est  ce  que  Ton  voit  par  Hésiode  {Opéra  et  Dies,  II,  v.  66  sq.).  Le 
poëte  nous  dit,  par  exemple,  que  l'arrivée  des  grues  est  le  prélude  de 
Thiveret  l'avant-coureur  des  pluies. 

2  Voy.  Pausan.,  VI,  c.  2,  §  2.  On  examinait  les  entrailles  des  tau- 
reaux,  des  veaux,  des  agneaux,  des  chevaux.  Les  Cypriotes  passaient 
pour  avoir  imaginé  de  chercher  l'avenir  dans  les  entrailles  des  porcs. 
(Cf.  Tatian.,  Orat.  ad  Grœcos,  c.  1.) 

3  Voy.  Iliad.,  XXIV,  221.  Cf.  Plutarch.,  De superstit.,  §  8,  p.  668, 
edit.  Wytl. 

*  Iliad,,  1,  62,  sq. 

5  Ces  présages  s'appelaient  (rjp.p&x&i.  (Voy.  Philochor.,  ap.  SchoL 
Aristoph.  Aves,  721.) 
«  Pausan.,  IX,  c.  11,  §5. 
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prédisait  Favenir  par  le  moyen  des  paroles  qu'on  enten- 
dait, après  y  avoir  été  adorer  le  dieu^  A  Phares,  en 
Arcadic,  devant  la  statue  d'Hermès,  on  voyait  une  table 
de  marbre  à  laquelle  des  lampes  de  bronze  étaient  fixées 
avec  du  plomb.  Celui  qui  voulait  consulter  le  dieu  venait, 
vers  le  soir,  brûler  de  l'encens  sur  la  table.  Il  remplissait 
les  lampes  d'huile  et  les  allumait,  mettait  sur  l'autel,  à 
droite  de  la  statue,  une  pièce  de  monnaie  de  bronze,  et 
demandait  ensuite  à  l'oreille  du  dieu  ce  qu'il  voulait  sa- 
voir. La  question  faite,  il  s'en  allait  sur  la  place  publique 
en  se  bouchant  les  oreilles,  et  lorsqu'il  y  était  arrivé,  il 
les  débouchait  et  prenait  pour  réponse  de  l'oracle  la 
première  parole  qu'il  entendait^. 

En  général,  les  mots,  les  exclamations,  les  sons  inar- 
ticulés (9*/ip>  îcV/î^wv)  que  prononçait  par  inadvertance 
ou  par  hasard  un  devin  ou  une  personne  à  laquelle  on 
supposait  la  vertu  prophétique,  ou  même  les  bruits,  les 
craquements  que  font  entendre  la  pierre  ou  le  bois  ^, 
étaient  considérés  comme  des  oracles  dont  on  cherchait 
alors  le    sens  *•  Une  personne  venait-elle  à  proférer 

*  Pausan.,  ibid. 

2  Id.,  VJI,  c.  22,  §2.  Cet  auleiir  ajoute  qu'il  existait  en  Egypte,  près  du 
temple  d'Apis,  un  oracle  pareil  qui  était  probablement  d'origine  grecque. 

3  C'est  ce  qui  résulte  de  la  confession  de  saint  Cyprien,  évèque  d'An- 
tioclic  (ap.  Bolland.  ^cf.  sanctor.  sept.^  t.  VII,  p.  222)  :  Kal  pwdTuwv 

xxtôusrov  (j^o'^Gu;  Axi  raAu.oùç  u.sXS>v.  Ainsi  on  lirait  des  présages  des  bruits 
et  des  craquements  des  pierres,  des  pièces  de  bois,  des  tombeaux,' des 
portes  et  des  mouvements  spasmodiques  des  membres. 

^  Ilerodot.,  IX,  90;  cf.  V,  72.  Xenopli.  Cyr.  expedit.,  I,  8,  16. 
iMicli.  Glyc.  Ann.^  P.  2,  p.  36 îi,  edit.  Bekker.  Ce  genre  de  présages 
était  désigné  par  le  nom  de  xXrrÎGvtTaoç.  Il  faut  rattacher  au  même  ordre 
de  croyances  les  présages  que  l'on  tirait  de  mouvements  et  de  sensations 
involontaires  du  corps,  par  exemple  de  l'élernument  {■K^cf.^^ci)  (Xeno- 
phoii.  Cijr.  expediU,  III,  2,  9).  Suivant  qu'il  était  entendu  à  gauclieou 
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quelques  paroles  sinistres,  ces  paroles  étaient  regardées 
comme  une  inspiration  de  la  divinité.  «  Quel  dieu,  quelle 
fureur  te  transporte,  »  dit  à  Gassandre  le  chœur  dans 
V Agamemnon  d'Eschyle;  «  tu  chantes  sur  toi-même  un 
chant  déréglé  *.  »  Et  plus  loin,  le  chœur  ajoute  :  «  Un 
démon  trop  puissant  qui  te  possède  t'inspire  ce  sinistre 
langage^.  « 

Cette  croyance  était  fondée  sur  Topinion  toute  natu- 
relle que  le  hasard  n'est  que  la  manifestation  de  la  Divi- 
nité, et  que,  dès  que  la  volonté  des  hommes  cesse  d'agir, 
celle  des  dieux  se  révèle.  De  là  l'idée  de  chercher  l'avenir 
par  la  voie. du  sort^,  genre  de  divination  que  l'on  ren- 
contre chez  une  foule  de  peuples  enfants,  notamment 
chez  les  Arabes  et  les  Chinois.  Le  procédé  employé  par 
les  Scythes  qui  consultaient  l'avenir  à  l'aide  de  baguettes* 
appartient  au  même  ordre  de  divination.  Dans  le  Pélopon- 
nèse, un  des  plus  anciens  oracles,  celui  d'Hercule  à  Bura 
en  .Vchaïe,  tirait  son  origine  d'un  pareil  procédé  divina- 
toire. La  personne  qui  venait  consulter  le  dieu,  après  lui 
avoir  adressé  des  prières,  prenait  des  dés  qui  étaient  tout 

à  droite,  on  le  tenait  pour  un  bon  ou  un  mauvais  présage  (Aristot, 
ProbL,  XI)  ;  quand  il  était  favorable,  on  l'accompagnait  généralement  du 
souhait  :  Zcija  wdov,  qui  a  donné  naissance  à  notre  Dieu  vous  bénissse.  Les 
tintements  d'oreilles,  les  bruits  qui  se  font  entendre  dans  le  corps,  etc., 
appartenaient  à  la  même  classe  de  présages.  (Voy.  H.  Wiskemann,  De 
variis  oraculorum  generibus  apudGrœcos,  p.  15  (Marburgi,  1835.) 

*  iEschyl.  Agamemn.,  685  : 

A'  aÙTa;  ôp&eïç 
Ncp.&v  âvOpLOV  •VE, 

2  Kaî  TÎ5  (T£  xat  xaxocppovêîv 

TiÔYiii  r5'at|y.wv  Orsp^apr,;  iu.TTiTvôr/.  (V.  1183-118^.) 

3  Voy.  H.  Wiskemann,  De  variis  oracul.  gêner.  apudGrœcos,  p.  19. 

*  Herodot.,IV,  67. 
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préparés  devant  la  statue,  en  jetait  jguatre  sur  une  table^,^ 
et  allait  chercher  l'explication  dans  un  tableau  où  se  trou- 
vait indiqué  le  sens  des  différents  coups  de  dé  *. 

A  Delphes,  on  consultait  aussi  l'oracle  par  les  sorts  ; 
on  faisait  pour  cela  usage  de  cailloux  que  l'on  appelait 
6pia(,  nom  qui  était,  au  dire  de  Philochore,  celui  de  trois 
nymphes,  nourrices  d'Apollon^. 

Les  plus  anciens  procédés  divinatoires  des  Grecs  repo- 
saient de  même  sur  l'interprétation  des  Lruits  auxquels 
le  hasard  donnait  naissance,  sur  le  mouvement  fortuit  de 
quelque  objet  :  par  exemple,  sur  l'agitation  des  arbres.  A 
Dodone,  l'un  des  plus  anciens  oracles  de  la  Grèce,  dont 
nous  avons  vu  que  l'origine  remontait  aux  Pélasges  ^,  on 
tirait  des  oracles  du  mouvement  des  feuilles  d'un. chêne 
consacré  à  Zeus.  Ce  procédé  étant  quelquefois  insuffisant, 
on  avait  recours  à  des  vases  d'airain  '*  dont  le  retentisse- 
ment était  interprété  dans  un  sens  fatidique  ^.  A  Délos, 
l'agitation  du  laurier,  qui  était  l'emblème  d'Apollon, 
fournissait  aussi  des  présages  ^.  >j 

Mais  à  ces  voies  primitives  de  divination  succédèrent 
promptement  des  procédés  plus  savants  et  mieux  définis. 
On  étudia  tous  les  moyens  par  lesquels  la  Divinité  pouvait 
manifester  sa  volonté,  tous  les  indices  qu'elle  pouvait 
donner  de  ses  intentions.  Et  c'est  de  la  sorte  que  se 

*  Pausan.,  VH,  c.  25,  §  6.  Voy.  Cli.  Lenormant,  dans  les  Nom).  An- 
nales de  l'Instit.  archéoL  de  Rome  (partie  française),  II,  p.  2Zil. 

2  Phiiochor.  ap.  Zenob.  Prov. ,  V,  75.  Caliimach.  Hymn,  in  Apoll, ,  li5. 
Cf.  tome  I,  p.  193. 

3  Voyez  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  II,  t.  ï,  p.  195. 

*  Stephan.  Byzant.  Fragm.  de  Dodon.,  edit.  Gronovius,p.  10. 

5  Odyss.,  XIV,  327.   SophocL  Trach.,  v.  1166.  SchoL  ad  Soph. 
Trach.,  v.  118/i.  iEscliyl.  Prometh.,  835. 

6  Yirgil.  JEneid,,  III,  v.  73  et  sq. 
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forma  la  science  dehmantique  ((AavTtîtvf),  qui  embrassait 
les  quatre  catégories  de  divination  énoncées  plus  haut. 
Cette  science  reposa  toujours  plus  sur  le  sentiment  que 
sur  des  principes  arrêtés  et  définis*,  mais  elle  n'en  prit  pas 
moins  place  dans  les  études  de  l'homme  sérieux  ;  on  en 
composa  divers  traités  :  les  plus  célèbres  étaient  ceux 
de  Diogène  le  Babylonien  et  de  Philochore.  Une  fois 
la  divination  ^  élevée  au  rang  d'une  science  réelle,  elle 
se  subdivisa  en  deux  branches,  l'une  qui  embrassait  la 
divination  naturelle,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
la  divination  sans  art  (aTs^voç)  ;  l'autre  la  divination  arti- 
ficielle (âvTex^voç)  ^.  La  première,  fondée  sur  l'inspiration 
divine  ^  ;  la  seconde,  reposant  sur  l'observation  des  phé- 
nomènes et  des  faits  regardés  comme  des  présages  ^  ; 
l'une  découlant  de  l'étude  des  répara,  l'autre  de  la 
croyance  à  une  vertu  prophétique  chez  certains  indi- 
vidus. Mais  comme  l'explication  des  paroles  prononcées 
par  ceux  qu'on  supposait  inspirés  demandait  une  science 

ï  ÈTîKjnnixri  irpc^yiXtoTDcri  aveu  àTtro^'eî^swç,  dit  Platon.  —  Tô  ^è  u-avTixov, 
wTTrep  'j'pau.u.xTsTcv  à-ypacecv  y.xl  àXo-j-ov  scal  àdotcTov  il  àuroù,  <î'e>CTtxov  ^k 
oavTaoTwv  Tràôeatv  xaî  àcrj^Xo'YÎdTwç  77poa'.(T6r,(î£wv  aTTTSTai  tou  [xsXXovtoç. 
(Plutarch.,  De  def.  orac,,^  UO,  p.  765.) 

2  Diogène  le  Babylonien,  disciple  de  Chrysippe,  avait  composé  un 
livre  sur  la  divination.  On  en  devait  un  à  son  maître  sur  les  oracles  et 
un  autre  sur  les  songes.  Les  stoïciens  Antipater  de  Tarse  et  Posidonius 
d'Apamée  étaient  auteurs  de  traités  du  même  genre  (voy.  Cicer.,  De 
divinat.,  I,  3).  Plusieurs  passages  du  traité  de  Philochore  nous  ont  été 
conservés  par  les  scholiastes.  Les  devins  étaient  généralement  en  pos- 
session de  semblables  ouvrages.  Lsocrate  nous  raconte  que  Polémacrète 
le  devin  avait  laissé  à  Thrasylle  une  partie  de  ses  biens  et  ses  livres  sur 
la  divination.  (Voy.  Isocrat.  JEginetic.^  c.  5,  p.  269,  edit.  Baiter.) 

3  Voy.  Tarlicle  Divin atio  de  M.  Mezger,  dans  VEncijclopédie  clas- 
sique de  Pauly. 

*  Voy.  Cicer.,  De  divinat.,  I,  U9. 
5  Id.,  ibid.  Cf.  II,  11. 


lldll  L\    DIVINATION    KT    LES    ORACLES. 

aussi  bien  que  l'interprétation  des  prodiges,  ees  deux 
divinations  rentraient  souvent  l'une  dans  l'autre.  En 
réalité,  il  existait  pour  les  anciens  trois  moyens  de  divi- 
nation :  1°  ou  la  Divinité  parlait  elle-même  à  l'homme, 
qui  croyait  entendre  sa  voix  extérieurement,  en  vertu  de 
cette  hallucination  que  cerlains  médecins  ont  appelée 
psycho -sensorielle  ;  2°  on  elle  se  manifestait  intérieure- 
ment, le  devin  croyant  obéir  à  son  inspiration,  par  un 
effet  de  cette  hallucination  que  les  mêmes  médecins 
nomment  psychique  ;  3°  ou  la  volonté  divine  s'annonçait 
par  des  signes  extérieurs  qui  avaient  toutefois  besoin 
d'une  interprétation. 

Mais  cette  division  systématique  ne  se  retrouve  guère 
dans  les  oracles.  Nous  y  voyons  employés,  suivant  les 
lieux,  les  divers  procédés  de  divination  en  usage  chez  les 
Grecs.  Ces  circonstances  particulières  ayant  fait  prévaloir 
dans  tel  ou  tel  temple ,  tel  ou  tel  mode  spécial  pour 
interroger  l'avenir,  ce  mode  finit  par  constituer  l'oracle 
particulier  du  temple,  celui  que  la  Divinité  était  supposée 
avoir  choisi  pour  manifester  en  ce  lieu  sa  volonté. 

Le  procédé  de  divination  le  plus  ordinaire  était  l'in- 
spection de  la  llamme  et  de  la  fumée  du  sacrifice  :  ce 
procédé  constituait  comme  un  des  rites  du  sacrifice;  de 
là,  la  généralité  de  son  emploi.  Le  sacrifice  n'était  alors 
lui-même  qu'un  moyen  d'interroger  l'avenir  et  de  con- 
naître la  volonté  des  dieux.  Tel  était  le  caractère  de  celui 
que  les  rois  de  Sparte  offraient  avant  de  quitter  leur  ter- 
ritoire*. Si  la  flamme  s'élevait  au-dessus  de  l'autel  d'une 
manière  favorable,  si  les  entrailles  des  victimes  donnaient 
des  signes  heureux,  le  roi  se  rendait  aux  frontières  de  la 
Laconie,  où  des  sacrifices  étaient  encore  adressés  à  Zeus 

*  Xenopli.  Dépolit.  Lacedœmon.,  c.  13. 
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et  à  Athéné,  afin  de  savoir  s'il  pouvait  sans  danger  quitter 
le  sol  de  sa  patrie.  Cette  divination  se  rattachait  à  l'arus- 
pieine  %  dont  elle  n'était  en  réalité  qu'une  branche  chez 
les  Grecs.  Des  prêtres  spéciaux,  appelés  jcaTrvauyai ^, 
étaient  chargés,  dans  certains  temples,  d'observer  la 
fumée  qui  s'échappait  du  bois  allumé  sur  l'autel.  Rien 
n'était  plus  simple  que  ce  mode  de  divination  ;  il  n'exi- 
geait aucune  circonstance  particulière.  Aussi,  comme  on 
pouvait  le  pratiquer  partout,  il  n'était  caractéristique  de 
presque  aucun  mantéion.  Et  l'on  ne  citait  que  l'oracle 
d'Apollon  Isménios  où  le  prêtre  interrogeât  de  la  sorte  la 
Divinité  ^.  JMais  si  la  flamme,  au  lieu  d'être  allumée  par 
les  hommes,  avait  une  origine  en  apparence  surnatu- 
relle *,  la  pyromancie  ^  prenait  alors  un  caractère  tout 

*  La  divination  par  Tinspection  des  enU'ailles  des  victimes  remontait 
certainement,  chez  les  Grecs,  à  une  très  haute  antiquité,  puisqu'on  la 
retrouve  en  Itah'c.  Il  y  a  lieu  de  supposer  qu'elle  datait  de  l'époque  pélas- 
gique.  Elle  existait  dans  toute  l'Asie  occidentale,  chez  les  Héhreux  (Deu- 
ter,,  XVIII,  11;  Ezech.,  xxi,  21;  Tacit.  Hist.,  If,  78),  chez  les  Babylo- 
niens (Arrian.,  VII,  5),  chez  les  Syriens  (Juven.,  VI,  5/i9),  chez  les 
Phéniciens  établis  à  Carthagc  (Cicer. ,  De  divin.,  II,  12),  enfin  dans  toute 
l'Asie  Mineure  (Alhen.,  IV,  17Zi;  Pausan.,  VI,  c.  2,  §  2;  Tacil.  Hist., 
II,  3),  et  notamment  à  Telmissus,  dont  les  habitants,  à  cause  de  leur 
habileté  dans  ce  genre  de  divination,  en  lurent  même  regardés  comme 
les  inventeurs  (Cicer. ,  De  divin.,  I,  Zil,  /i2  ;  Herodot.,  I,  78),  par  le  même 
motif  que  les  Phrygiens  passaient  pour  les  inventeurs  de  la  divination  par 
le  vol  des  oiseaux  (Clem.  Alexand.  Stromat.,  I,  p.  361,  edit.  Potter.) 

2  \ oy.  Bulletino  archeol.  Napolitano,  ann.  VI,  p.  62  (18Zi7}. 

3  Voy.  Herodot.,  VII 1,  13ii,  et  Philochor. ,  ap.  Schol.  Sophocl.  Œdip, 
Tyr.,  21. 

*  Aussi  le  feu  qui  servait  h  la  divination  chez  les  Lacédémoniens  ne 
devait-il  jamais  s'éteindre  (Xenoph.,  Depol.  Laced.,  c.  13),  sans  doute 
parce  que  le  premier  qui  avait  été  allumé  était  d'origine  céleste:  on 
voulait  ainsi  perpétuer  ce  feu  divin. 

5  Èu.TT'joouavTcta  {SchoL  ad  Aristoph.  Pac,  1026).  Ceux  qui  interro- 
geaient l'avenir  par  ce  moyen  recevaient  le  nom  de  7rtjp>coot.  Cf.  sur  la 
pyromancie:  Sophocl.  Antig.,  1005.  Euripid.  Phœn,,  ,1202.  Pindar. 
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spécial,  comme  cela  s'observa  plus  tard  à  Apollonie  en 
Épire*,  où  des  dégagements  d'hydrogène  carboné,  que 
les  anciens  ne  savaient  expliquer,  fournissaient  des  pré- 
sages d'une  nature  particulière.  C'est  à  Amphiaraiis 
que  l'on  attribuait  l'invention  de  la  pyromantie^,  dont 
l'emploi  appartenait  plutôt  à  la  divination  privée  qu'à 
la  divination  publique.  A  ce  titre,  elle  rentrait  dans  la 
nombreuse  catégorie  de  ces  procédés  divinatoires  que  la 
superstition  s'ingéniait  à  varier  sans  cesse.  Ces  divers 
procédés  finirent  par  constituer  autant  de  divinations  dif- 
férentes :  telles  que  la  pégomancie  ^,  où  l'on  devinait  à 
l'aide  d'un  objet  plongé  dans  l'eau;  la  lécanomantie "" ,  où 
l'on  faisait  usage  d'un  bassin  rempli  de  vin  et  d'huile; 
la  coscinomancie^ y  où  l'on  devinait  à  l'aide  d'un  crible 
suspendu  à  un  fd,  etc.  ^. 

Olymp,  VIIl,  4.  Hesych.,  v°  Êu.7rupa.  Visconti,  Op.  varie,  Qdit,  Labus, 
t.  I,  tav.  XIII. 

*  Dion.  Cass.,  XLI,  Zi5,  p.  739,  edit.  Sturz.  Voici,  selon  Dion  Cassius, 
comment  on  consultait  l'oracle.  On  lançait  de  l'encens  dans  la  ilamme, 
en  adressant  aux  divinités  sa  prière,  et,  suivant  que  cet  encens  était 
consumé  ou  s'échappait  de  la  flamme,  on  augurait  que  son  vœu  était  ou 
non  agréé.  Les  nymphes  paraissent  avoir  été  les  divinités  invoquées 
dans  ce  cas,  car  on  donnait  le  nom  de  Nymphœum  à  ce  lieu ,  à  raison 
sans  doute  de  la  source  d'eau  gazeuse  qu'on  y  observe  encore  (voy.  H. 
HoUand,  Travels  in  Albania  and  Greece,  vol.  II,  p.  339  ;  A.  Boue, 
La  Turquie  d'Europe,  t.  I,  p.  280).  Le  même  usage  existait  au  mont 
Etna,  au  temps  d'Hadrien  (Pausan.,  III,  c.  23,  §  5). 

2  Plin.  Hist.  nat „Yn,  c.  56. 

3  nr^-yop.avTEta  OU  u^po(/.avT£Îa.  Ce  mode  de  divination  consistait  à  jeter 
un  objet  dans  l'eau,  et  l'on  notait  s'il  s'enfonçait  ou  surnageait,  ou  bien 
les  ondulations  circulaires  que  faisait  une  pierre  en  la  jetant  dans  l'eau. 

*  A£xavo[j.avT£(a  {Schol.  ad  Lycophron.  Alex.,  813}. 

5  Ko(î;ttv&u.avT£La  (J.  Pollux,  Vil,  189).  Dans  ce  mode  de  divination, 
le  crible  pouvait  être  suspendu  au-dessus  d'une  paire  de  ciseaux,  et  par 
son  mouvement  il  indiquait  le  nom  de  la  personne  coupable  ou  pré- 
destinée. (Theocrit.  JdylL,  11,  30,  sq.) 

5  Voy.  Suidas,  v°  npocpviT£(a. 
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Les  motifs  qui  avaient  empêché  la  pyromancie  de  con- 
stituer des  oracles  spéciaux  s'opposèrent  également  à  ce 
que  l'inspection  des  entrailles  des  victimes  devint  le  pro- 
cédé divinatoire  propre  à  certains  mantéions.  En  effet, 
tous  les  prêtres  étaient  plus  ou  moins  Pfc)(jt.oG>to7roi,  tspo- 
(T/coroi  *,  et  il  n'était  pas  besoin  d'un  lieu  spécial  pour 
pratiquer  ce  moyen  de  divination. 

La  consultation  de  l'avenir  par  les  songes  joue  au 
contraire  un  rôle  important  dans  les  mantéions.  Une 
foule  d'oracles  étaient  fondés  sur  leur  interprétation.  Les 
rêves,  par  leur  étrangeté,  par  la  manière  bizarre  dont 
ils  se  lient  aux  actes  de  la  vie  réelle,  la  conformité  qui 
les  rattache  souvent  avec  les  événements  fuhirs,  ont 
été  chez  tous  les  peuples  l'qbjet  de  croyances  supersti- 
tieuses. L'interprétation  des  songes  fait  le  fond  de  la 
science  des  sorciers  chez  la  plupart  des  populations  sau- 
vages^. Les  Grecs,  même  à  une  époque  où  la  supersti- 
tion n'exerçait  plus  un  empire  aussi  absolu  sur  les  esprits, 

continuèrent  d'attacher  une  grande  importance  à  l'obser- 

• 

*  Tel  était  le  nom  sous  lequel  on  désignait  ceux  qui  inspectaient  les 
entrailles  des  victimes.  On  les  qualifiait  aussi  de  6'joa/-o7roi,  <77rXa-^x.voaîco7rot, 
r7raTC(j/-07ïci.  Les  auteurs  grecs  font  fréquemment  mention  de  l'emploi  de 
ces  différents  genres  de  divination,  (voy.  ^schyl.  Prometh.,  /i93;  Eu- 
ripid.  £^ec«r.,  Zi32,sq.;  Dion.  Cass.,  LXXVIII,  7  ;  Pintarch.  Cmon.,  §  18 ; 
Alex., ^73  ;  Xenoph.  Hellen,,lU,  c.  /i,§15).  C'était  surtout  comme  arus- 
pices  que  les  lamides  et  les  Ciytiades  s'étaient  acquis  une  grande  célé- 
brité (Cicer.,  De  divin.,  I,  /il;  II,  12).  Le  nom  de  Delphos,  que  Pline 
{Hist.  nat.,  Vil,  56)  donne  à  un  (ils  d'Apollon  qui  passait  pour  l'inven- 
teur de  ce  mode  de  divination,  tend  à  faire  croire  que  c'était  surtout  à 
Delphes  que  ce  mode  de  divination  avait  acquis  une  grande  importance. 

2  La  divination  par  les  songes  existait  chez  toutes  les  populations  in- 
diennes de  l'Amérique,  et  elle  se  continue  encore  aujourd'hui.  Les 
Schawnies  avaient  notamment  une  fête  dans  laquelle  ils  jeûnaient  pour 
obtenir  des  songes  prophétiques.  (Voy.  John  ïanncr,  Mémoires,  trad. 
Blosseville,  ^/jpend,  p.  3Zi7. 
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vation  des  songes,  confirmés  qu'ils  étaient  dans  cette 
fausse  créance  par  sa  généralité.  Nul  peuple  de  l'antiquité 
n'échappa  en  effet  à  cette  superstition,  qui  continua  de 
régner  jusqu'aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  clîez  les 
Égyptiens  ^  les  Phéniciens  ^,  les  Juifs  ^,  les  Babyloniens* 
et  les  Perses  ^.  Aussi  voit-on  plusieurs  des  hommes 
les  plus  éminents  de  la  Grèce  accepter  la  croyance  aux 
songes  comme  une  opinion  raisonnable.  Socrate  entreprit 
tme  foule  d'actions  d'après  des  avertissements  qu'il  tirait 
de  ses  rêves  ^.  Xénophon,  son  élève^  montrait  encore  à 
cet  égard  une  plus  grande  crédulité"^,  et  il  admettait,  avec 
la  plupart  des  philosophes  de  son  temps,  que  l'âme, 
pendant  le  sommeil,  est  plus  dégagée  des  liens  du  corps, 
et  conséquemment  dans  une^  relation  plus  immédiate  avec 
la  Divinité^. 

*  Gènes. ^  xli,  1,  sq.  Voyez  notammenl  les  songes  de  Neclanèbe  et  de 
Ptolémée,  consignés  dans  les  papyrus  égyptiens  (ap.  Leemans,  Papyr, 
grœc.  Musei  antiquarii  publici,  Lugdun.  Batavor.,p.  116,  122). 

2  I  Reg.,  XXVIII,  6. 

3  Gènes.,  xxxi,  2Zi;  xl,  Zil,  sq.;  Deuteron.,  xiii,  2,  3;  Jerem., 
XXVII,  9.  Philon.,  De  vit.  contempL,  p.  Zi73,  edit.  Mangey.  Celte 
croyance  passa  ensuite  chez  les  cliréliens,  qui  pratitjuèrent  activement 
Tonéiromancie  jusque  dans  le  moyen  âge.  (Voy.  Pierre  d'Ailiy,  De  falsis 
prophetis,  ap.  Opéra  Johannis  Gersonii,  col.  553.) 

*  Herodot.,  T,  181.  Photius ,  Bibl.  cod.  7/j,  edit.  Bekker,  p.  75. 
Daniel,  iv,  1,  sq. 

5  Herodot.,  Vf,  107. 

6  Plat.  Phœd.,  §  2,  p.  138,  edit.  Bekker.  Pluiarch.,  Quomodo  adoles- 
censpoet.  légère  deh.,  §  2,  p.  60,  edir.  Wyltenbacli. 

'  Xenoph.  Cyr.  exped.,  III,  c.  1,  §§  2,  k,  c.  3,  §  5.  Xénophon 
suit  en  cela  l'opinion  d'IIennogène.  Plutarch. ,  De  vitâ  secund.  Epicur» 
prœcept.,  §22,  p.  50Z|,  edit.  W^ytlenbacli. 

8  GeioTaTY)  (cpuxri)  to'ts  -yàp  ascXicrra  èX^uôsp ciirai,  dil  Xénophon  {Cyrupœd.f 
VIII,  c.  7,  21).  Cf.  Aristot.,  De  divinatione  per  somnium,  c.  1,2.  Plat. 
CritiaSy  p.  hki  ;  RespubL,  IX,  p.  571  ;  Phœd.,  p.  60  E.  Plutarch.,  De 
placit.  philos. y  V,  1,  2,  p.  6/i9,  sq.  Nemesian.,  De  natur.  homin..  p.  9. 
Ammian.  Marcell.,  XIV,  11. 
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Certaines  villes  étaient  en  grande  renommée  pour  leurs 
interprètes  des  songes  :  de  ce  nombre  étaient  Telmissus 
etGadès^.En  Macédoine,  les  rois  se  faisaient  toujours 
accompagner  de  devins  pour  interpréter  leurs  songes^. 

Athènes  renfermait  dans  ses  murs  une  foule  de  char- 
latans qui  expliquaient,  pour  de  l'argent,  leurs  rêves  aux 
premiers  venus  ^,  et  c'est  à  cette  triste  profession  que  se 
trouva  réduit  le  neveu  d'Aristide,  Lysimaque,  qui  donnait 
ses  consultations  prophétiques  près  du  temple  de  Dio- 
nysos '*.  Quelques-uns  de  ces  devins  s'étaient  pourtant 
acquis  un  certain  nom  ;  de  ce  nombre  était  Antiphon  ^. 

Les  interprètes  des  rêves  se  servaient  en  général  de 
tablettes,  sur  lesquelles  étaient  figurés  les  principaux 
objets  qui  pouvaient  se  présenter  en  songe,  mis  en  regard 
de  leur  explication  ^.  Voneirocritique  ou  oneiromancie 
devint  l'objet  de  traités  plus  savants  '^^  une  fois  qu'elle 

*  Ta  lia  n.  Orat.  ad  Grœcos,  §  1. 

2  C'est  ainsi  que  les  devins  furent  consultés  par  Alexandre,  sur  le 
songe  qu'il  avait  eu  touchant  le  siège  de  Tyr,  songe  qu'ils  ne  manquèrent 
pas  d'interpréter  dans  un  sens  favorable  aux  projets  du  monarque  macé- 
donien. (Plutarch.  ^/ea:;.,§26,  p.  59,  edit.  Reiske.) 

3  Alciphron.  Epist.^  111,  59,  t.  II,  p.  180,  edit.  Wagner. 

*  Plutarch.  Aristid,,  §  37. 

5  Cicer.,  De  divinat.,  T,  20,  51,  11,  70.  Cf.  Artemid.  Oneirocrit, 
11, 16,  p.  167,  edit.  Beiff. 

^  Plutarch. , /oc.  cit.  L'empereur  Auguste  possédait  de  pareilles  ta- 
blettes, et  s'en  servait  pour  expliquer  ses  songes  et  ceux  d'autrui. 
(Suelon.  Aug.,  c.  91.) 

'  Voy.  Oracula  in  somniis  data,  ap.  Oracul.  metr.  a  Joh.  Opsopœo 
collecta»  Astrampsychus  ,  De  somniorum  judiciis ,  ad  caiccm  Gai. 
Oracul.  SibylL,  t,  II,  p.  62,  sq.  Valer.  Maxim.,  De  insomniis,  I,  7. 
Macrob.,  Libri  11  in  somnium  Scipionis.  Niceph.  patriarch.  Const. 
Oneirocrit.,  ip.  396  sq.,  ZiOû  sq.,  ap.  Val.  Maxim.,  edit.  Hase,  t.  II, 
part.  II.  Cf.  dans  les  Mémoires  de  l'anc.  Acad.  des  inscript,  et  belles- 
lettres,  t.  XXXVIII,  p.  TU  et  suiv.  Burigny,  Sur  la  superstition  des 
anciens  à  l'égard  des  songes, 

T.  II.  29 
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eut  pris  une  des  premières  places  parmi  les  sciences 
occultes.  L'un  de  ces  traités,  celui  d'Artémidore%  est  par- 
venu jusqu'à  nous;  et  de  même  qu'on  voulut  faire  remonter 
la  divination  par  le  feu  à  Amphiaraiis,  on  fit  honneur  de 
l'oneiromancie  à  un  autre  devin  célèbre,  Amphitryon  \ 

Cependant  l'inanité  des  rêves  n'avait  pas  toujours 
échappé  aux  anciens.  Ils  avaient  aisément  reconnu  qu'une 
foulé  de  rêves  ne  sont  que  des  apparences  mensongères, 
et  ils  furent  alors  entraînés  à  supposer  que  Zeus  les 
envoyait^  parfois  pour  tromper  les  hommes.  Homère 
fait  descendre  les  songes  par  deux  portes,  l'une  d'ivoire, 
l'autre  de  corne  :  la  première  donnant  passage  aux  songes 
véridiques  *,  la  seconde  aux  décevants  et  aux  trompeurs  : 
cette  idée  reposait  sur  la  liaison  qui  existe  en  grec  entre 
les  mots  ivoire  et  corne ,  vérité  et  mensonge  ^. 

On  ne  se  contenta  pas  de  tenir  les  songes  pour  une 
communication  des  dieux,  et  en  particulier  pour  l'œuvre 
du  dieu  de  la  nuit  et  du  sommeil  ^  ;  comme  il  arrive 


«  Vlm.Hist.  nat.,  VU,  p. /il6. 

*  Voy.  Artemid.  Oneirocrit.,  edit.  Rigalt.  et  Reiff  (Lipsiae,  1805). 

'  Homère  nous  représente  déjà  les  songes  comme  envoyés  par  Zeus 
(voy.  Iliad.,  I,  63;  II,  5).  C'est  seulement  beaucoup  plus  tard  que  les 
Grecs  reconnurent  un  dieu  spécial  présidant  aux  songes  (voy.  Pausan., 
II,  c.  10,  §2).  Les  Grecs  révéraient  aussi  certaines  divinités  comme 
présidant  aux  songes,  et  ils  leur  donnaient  le  nom  d'£7Tt^\ÔTxi  (voy. 
PI).  Le  Bas,  Jnscript,  de  Morée,  p.  2/i9,  n°  3;  Panofka,  Asklepios  und 
die  Asklepiaden,  p.  34). 

*  Voy.  Odyss.,XlX,  562-566.  Cf.  Macrob.,  i m  somn.  Sçipion.,  c.  3. 

5  En  effet,  en  grec,  ivoire  se  dit  èXscpaç,  mot  qui  rappelle  le  verbe 
tXecpaipeaôat,  tromper,  et  corne  se  dit  xs'pa;,  qui  rappelle  le  verbe 
xpaîvstv,  signifiant  réaliser. 

6  Hésiode  et  Homère  nous  représentent  les  songes  comme  des  en- 
fants de  la  Nuit  (Theogon.,  209  et  sq.;  Odyss.,  XXIV,  12;  XIX,  560). 
Cf.  Virgil.  jEneid,,  VI,  89/i;  Ovid.  Metam.,  II,  633. 
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souvent  que  l'on  croit  voir  en  songe  l'image  de  per- 
sonnes mortes ,  ou ,  pour  me  servir  de  l'expression 
grecque,  leur  et^wT^ov  *,  on  attribua  l'envoi  des  songes 
aux  âmes  des  morts  ou  aux  divinités  qui  veillaient  sur 
elles,  Hermès  Psycliopompe^,  la  Terre,  et  en  général 
les  dieux  catachthoniens^.  Les  poètes  doimaientles  rêves 
pour  des  enfants  de  la  Terre  et  de  la  Nuit,  génies  aux 
ailes  noires*,  qui  venaient  révéler  aux  hommes  leur 
destinée.  Mais  une  distinction  s'opéra  naturellement 
entre  les  rêves  purement  symboliques  tenus  pour  des 
communications  divines  (xpv)(y.aTiG{jt.ot)  qui  avaient  besoin 
de  l'interpréta tion  d'un  devin,  et  ceux  où  une  divinité, 
un  héros,  l'âme  d'un  mort,  se  manifestaient  en  personne 
au  dormeur  et  lui  faisaient  une  révélation  (opa(jLa)  ^. 
C'était  cette  dernière  sorte  de  rêve,  que  l'on  recher- 
chait surtout  dans  les  oracles.  Mais  '  l'existence  d'un 
mantéion  n'était  pas  indispensable  pour  que  le  dieu 
vînt  annoncer  l'avenir  dans  des  apparitions  nocturnes. 
Nous  voyons,  par  exemple,  Déméter  et  Proserpine 
avertir  en  songe  leur  prêtresse,  à  Corinthe,  d'accom- 

»  Voy.  Homer.  Odyss.,  IV,  796;  Iliad.,  XXIII,  65. 

2  Voy.  Euripid.  Hecub.,  70.  Cet  attribut  d'Hermès  lui  avait  valu 
le  surnom  iVOneiro pompe  (voy.  lliad.^  XXiV,  3Zi3,  lxk^\  Homer. 
Hymn.,  XIV  ;  Eustath.  ad  Hom.,  p.  157Zi,  36  ;  Atlien.,  1,  p.  16  ;  Virgil. 
jEneid.,  IV,  556).  De  là  l'usage  d'offrir  à  ce  dieu,  avant  de  se  coucher, 
une  libation  {Odyss.,  VII,  138;  Plularch.  Conviv.,  VH,  9;  Eustalh., 
p.  1470,  62),  qui  recevait,  pour  ce  motif,  le  nom  d'Hermès  (Philostr. 
ifer.,X,  8;Poll.,  VI,  16). 

3  Dans  les  villes  voisines  du  Méandre,  les  dieux  catachthoniens  pas- 
saient pour  envoyer  des  songes  à  ceux  qui  visitaient  leur  sanctuaire. 
(Pausan.,  X,  c.  32,  §9.) 

*  Euripid.  Ilecub.,  70. 

5  Voyez,  à  ce  sujet,  Baur,  SymboUk^  t.  II,  part,  ii,  p.  17.  Cf.  Cicér., 
De  c^^mno^,  I,  c.  21,§  23. 
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pagner  Timoléon  durant  son  passage  en  Sicile*,  bien 
qu'elles  n'eussent  pas  d'oracle  dans  cette  ville.  Ces 
apparitions  pouvaient  même  se  produire  dans  des  lieux 
privés,  comme  nous  le  montre  l'anecdote  rapportée  sur 
le  philosophe  Stilpon,  auquel  Poséidon  vint  reprocher  en 
songe  de  ne  lui  avoir  point  sacrifié  un  bœuf,  comme 
ses  prêtres  avaient  coutume  de  le  faire  ^.  Toutefois 
ces  apparitions  divines,  ces  théophanies  dont  certains 
individus  étaient  favorisés ,  ne  constituaient  que  des 
cas  exceptionnels.  Elles  étaient,  au  contraire,  journalières 
dans  les  temples  où  existait  un  oracle  fondé  sur  les 
songes,  et  pour  les  obtenir,  les  consultants  devaient 
dormir  dans  le  sanctuaire  ".  Quelquefois  c'était  le  prêtre 
qui  se  chargeait  d'aller  ainsi  interroger  le  dieu,  comme 
cela  se  passait  dans  l'antre  de  Charon  à  Nyssa  *  ;  après 
quo  il  communiquait  aux  profan-es  les  avertissements  qui 
lui  avaient  été  donnés,  les  remèdes  qui  lui  avaient  été  indi- 
qués; car  c'était  presque  toujours  des  malades  qui  s'adres- 
saient à  l'oracle.  Plus  habituellement  ceux-ci  se  ren- 

*  Voy.  Diodor.  Sic,  XVI,  66.  On  dormait  ainsi  parfois  dans  le  temple 
d'Hercule,  à  Thèbes,  pour  avoir  des  rêves  prophétiques.  (Plutarch., 
Demalign.  HerodoL^  §  31,  p.  /i77,  edit.  Wyttenb.) 

2  Voy.  Plutarch.,  De  progress.  virtutis,^  12,  p.  318,  edit.  Wyttenb. 
Slilpon,  sans  s'étonner  de  ces  menaces,  répondit  au  dieu  :  «  Eh  quoi  ! 
Poséidon,  vous  venez  vous  plaindre  comme  un  enfant,  parce  que  je  n'ai 
point  voulu  m'endetter  pour  remplir  toute  la  ville  de  l'odeur  des  vic- 
times, et  que  je  me  suis  contenté  de  vous  offiir  un  sacrifice  modeste  de 
ce  que  j'avais  chez  moi.  »  A  celte  réponse,  le  dieu  lui  tendit  la  main  en 
souriant,  et  lui  promit  d'envoyer  cette  année  aux  Mégariens,  pour 
l'amour  de  lui,  une  abondante  provision  d'anchois. 

*  C'est  ce  que  l'on  appelait  £"y/.oiLf.T>iç  ou  incubation.  (Voy.  à  ce  sujet 
^schyl.  Prom.,  hSU.  Jambl.,  De  myst.,m,  2.  llerodot.,  IV,  172  ;  Vif, 
12,  sq.  Pausan.,  X,  c.  32,  §  3.  Serv.,  ad  JEneid.,  VII,  95.) 

*  Eustath.  Schol.  ad  Dionys,  Perieg,^  v.  1153,  p.  313,  edit, 
BernhardÀ 
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daient  eux-mêmes  dans  le  lieu  saint  où  ils  se  couchaient, 
et,  l'esprit  tout  préoccupé  de  la  divinité  fatidique,  ils  ne 
tardaient  pas  à  la  voir  en  songe.  C'est  ce  qui  se  passait 
au  temple  de  Pasiphaé  *,  anticjue  déesse  dont  le  caractère 
et  l'origine  avaient  peu  à  peu  été  oubliés  ^,  et  dans  celui 
d'Ino  ^,  déesse  qui  n'était  peut-être  qu'une  autre  forme 
de  Pasiphaé*.  En  cas  d'incertitude  sur  une  décision 
importante  à  prendre,  les  magistrats  de  Sparte  allaient 
dormir  dans  le  temple  de  cette  dernière  divinité,  qui  leur 
révélait  en  songe  ce  qu'ils  devaient  faire  ^.  Cet  usage  se 
retrouvait  dans  tout  l'Orient;  il  existait  notamment  à 
Babylone,  dans  le  temple  de  Mylitta.  Les  femmes  y  ve- 
naient passer  la  nuit,  dans  le  but  d'avoir  des  songes  que 
l'on  enregistrait  ensuite  et  dont  on  tirait  des  présages^. 
Mais  les  remèdes  faisant  l'objet  principal  des  consulta- 

*  Plutarch.  Agis,  §  9,  p.  511,  edit.  Reiske. 

2  Plutarque  nous  dit  en  effet  {loc.  cit.)  :  «  Quelques-uns  prétendent 
que  cette  Pasiphaé  est  une  des  Atlantides,  filles  de  Zeus,  et  qu'elle  eut 
pour  fils  Ammon  ;  d'autres  assurent  que  c'est  Cassandre,  fille  de  Priam, 
qui  mourut  dans  Thalames,  et  qui  reçut  le  nom  de  Pasiphaé,  parce 
qu'elle  rendait  ses  oracles  à  tout  le  monde.  Mais  Philarque  écrit  que 
la  fille  d'Amyclès,  appelée  Daphné,  fuyant  la  vive  poursuite  d'Apollon, 
qui  voulait  obtenir  ses  faveurs,  après  avoir  été  changée  en  une  plante 
qui  porte  son  nom,  fut  honorée  par  ce  dieu  d'un  culte  et  reçut  le  don 
de  prophétie.  »  Cette  Pasiphaé  élait  vraisemblablement  la  divinité 
Cretoise.  (Voy.  tome  l",  p.  507.) 

3  Ou  Inos  (Pausan.,  111,  c.  26,  §  1). 

*  Si  l'on  rapproche  le  témoignage  de  Pausanias  sur  le  temple  d'Ino,  et 
celui  de  Plutarque  sur  celui  de  Pasiphaé,  on  est  frappé  de  la  conformité 
de  leurs  récits,  et  l'on  se  trouve  conduit  ainsi  à  identifier  non-seulement 
les  deux  déesses,  mais  les  deux  temples.  Les  noms  de  Pasiphaé  et  d'Ino 
conviennent  fort  bien  tous  les  deux  à  des  déesses  lunaires.  (Cf.  Plutarch. 
Cleomen.,  §  7,  p.  5/i4,  edit.  Reiske.) 

5  Cicer.,  De  divinat.,  I,  Z|3. 

0  Jamblich.  J?a6i//on.,   ap.  Phot.  Bibl.,  cod.  XCIV,  edit.  Bekker, 

p.  75.  Cet  usage  se  retrouvait,  au  dire  d'Aristote,  dans  le  temple  d'une 
»  -  • 
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tiens  adressées  aux  dieux  ^  par  le  rite  de  l'incubation  ^,  le 
sanctuaire  des  divinités  médicales  devint  le  théâtre  le 
plus  habituel  de  ce  mode  de  divination.  On  ne  le  trouve 
pas,  en  effet,  seulement  pratiqué  dans  le  temple  de 
divinités  qui  n'étaient  qu'accidentellement  consultées 
par  les  malades,  comme  dans  celui  de  Dionysos  à  Am- 
phiclée  ^,  mais  encore  dans  ceux  des  divinités  qui  prési- 
daient spécialement  à  la  guérison  :  telles  qu'Athéné*, 

des  divinités  de  la  Sardaigne  (TertuUian.,  De  anima,  c.  Ii7),  Il  y  avait 
été  vraisemblablement  porté  par  les  Phéniciens. 

*  Les  anciens  ont  fait  mention  d'un  grand  nombre  de  guérisons 
obtenues  par  des  remèdes  que  les  dieux  avaient  révélés  en  songe.  Le 
rhéteur  ^lius  Aristide  a  raconté  en  grand  détail  des  guérisons  de  ce 
genre  dont  il  était  redevable  à  des  divinités  médicales  {Orat.  in  JEs- 
culap.,  ap.  Opéra,  edit  Jebb.,  t.  I,  p.  88,  sq.  ;  Sacr.  serm.,  I,  p.  273, 
sq.  ;  Serm.,  t.  VI,  p.  321,  sq.).  On  devra  consulter  sur  ce  sujet  Aubin 
Gauthier  {Histoire  du  somnambulisme  chez  tous  les  peuples,  Paris, 
18Zi2,  2  vol.  in-8),  et  Auguste  Gauthier  {Recherches  historiques  sur 
l'exercice  de  la  médecine  dans  les  temples,  chez  les  peuples  de  l'an- 
tiquité, Lyon,  18ZiZi,  in-12).  Les  médecins  de  l'anliquité  avaient  eux- 
mêmes  été  frappés  des  faits  de  ce  genre,  et  ont  traité  ce  sujet  dans  des 
écrits  dont  quelques-uns  nous  sont  parvenus  (voy.  Hippocrat.,  Uepi 
tvuTTvîwv,  c.  13,  Œuvres,  trad.  Littré,  t.  Vï,  p.  662;  Aristot.,  Uepl  ttIç 
xaô'  uTTvov  (xavTixri;,  ap.  Parv.  natur.;  Galen.,  riepî  i^  èvuttviwv  «J'ia-^- 
vwaewç,  ap.  Oper.,  edit.  Kuhn,  t.  VI,  p.  832,  sq.).  Gicéron  {Dedivinat,, 
II,  69)  remarque  aussi  que  les  remèdes  sont  quelquefois  révélés  en  songe 
aux  malades.  (Cf.  Burdach,  Traité  de  physiologie,  trad.  Jourdan,  t.  V, 
p.  205  et  suiv.  Oribase,  CÉuvres,  trad.  Daremberg,  t.  II,  p.  787.) 

2  Voy.  H.  Meibom.,  Dissertatio  de  incubatione  in  fanis  deorwm 
medicinœ  causa  olim  facta,  ap.  Schlaeger,  Collect.  dissertât,  rarior. 
de  antiquit.  sacris  et  profanis  (Helmst.,  17^2),  et  surtout  l'excellente 
dissertation  de  iVl.  G.  Wolf,  intitulée  :  De  novissima  oraculorum 
œtate  (Berolini,  185/i,  in-Zj). 

3  Pausan.,  X,  c.  33,  §  5. 

*  On  rapportait,  par  exemple,  qu'une  jeune  esclave  aimée  de  Périclès 
étant  tombée  du  faîte  du  temple  d'Athéné,  alors  en  construction  sur 
l'Acropole,  avait  été  guérie  par  l'emploi  de  la  plante  parthéniunj,  que  la 
déesse  avait  révélée  en  songe  à  périclès. 
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qui  était  à  Athènes  la  déesse  médicale,  et  qui  transporta 
ce  caractère  à  la  Minerve  de  Rome  *  ;  les  dieux  Sotères, 
qui  avaient  un  temple  à  Lébédos  en  Lydie^;  Hcmithée,  qui 
avait  un  sanctiiaire  dans  la  Chersonnèse  et  dont  les  guéri- 
sons  miraculeuses  étaient  fort  en  renom^  ;  Esculape  enfin, 
le  dieu  médical  par  excellence,  dans  les  temples  duquel 
la  pratique  de  l'incubation  était  générale.  Les  malades, 
après  avoir  adoré  le  dieu,  se  couchaient  tout  de  leur 
long,  en  s'appliquant  le  visage  contre  terre  *,  et  s'endor- 
maient ainsi  dans  le  sanctuaire.  Le  dieu  leur  apparais- 
sait alors  et  leur  révélait  le  caractère  du  mal  dont  ils 
étaient  atteints,  les  remèdes  dont  ils  devaient  faire  usage. 
«  Esculape  ordonne  aux  uns,  écrit  le  rhéteur  ^lius  Aris- 
tide, de  boire  du  plâtre  ;  aux  lautres  il  pre'scrit  la  ciguë  ; 
à  quelques-uns ,  il  ordonne  de  se  laver  nus  dans  l'eau 
froide;  et  si  les  malades  exécutent  cette  dernière  pres- 
cription ,  ils  n'en  gardent  pas  moins  leur  chaleur  natu- 
relle. Le  dieu  guérit  les  catarrhes  et  les  rhumes,  en  vous 
faisant  plonger  dans  les  fleuves  et  dans  la  mer;  à  ceux 
qui  sont  depuis  longtemps  alités  et  souffrants,  il  prescrit 
de  longues  marches  ;  chez  ceux  qui  ont  besoin  de  nour- 
riture, il  détermine  d'abondantes  évacuations;  et  moi, 
lorsque  je  puis  à  peine  respirer,  il  m'ordonne  de  lire  et 
d'écrire^.  » 

De  pareilles  prescriptions  devaient  agir  puissamment 

1  Valer.  Maxim.,  I,  7,  De  somn.  roman.,  §  1. 

2  ^1.  Aristid.  Sacr.  serm.,  llï,  p.  311,  edit.  Jebb.  Voyez,  sur  les 
dieux  Sotères,  Panofka,  Asklepios  und  die  Âsklepiaden,  p.  19. 

3  Diodor.  Sic,  V,  62,  63. 

*  C'est  dans  cette  posture  qu'on  adorait  le  dieu.  (Voy.  Diogen.  Laert. 
Vit.  Diogen.,  VI,  p.  388.) 

5  ]E\.  Aristid.  Orat.  in  .Esculap.,ed'\[.  Jebb.,  t.  f,  p.  38,  edit.  Din- 
dorf,  t.  1,  p.  67. 
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sur  rimagination ,  provoquer  des  surexcitations  de  la 
volonté  qui  réagissaient  ensuite  sur  le  mal.  De  là  des 
guérisons  vraiment  miraculeuses  * ,  du  même  ordre  que 
celles  qu'on  vit  plus  tard  Pyrrhus  ^  et  Yespasien  ^  opérer, 
et  tout  à  fait  analogues  à  celles  dont  les  tombeaux  des 
saints  étaient,  au  moyen  âge,  le  théâtre*. 

L'usage  de  l'incubation,  qu'on  trouve  en  vigueur 
à  Épidaure  ^,  à  Athènes  ^,  à  Tithorée  '^,  à  Pergame  *,  à 
Éges  en  Gilicie^,  à  Smyrne*^,  à  Pœmanénon  en  Mysie**, 


*  Plusieurs  de  ces  guérisons  sont  constatées  par  des  inscriptions 
placées  comme  ex-rolo  par  ceux  qui  en  avaient  été  l'objet.  Il  y  a  parmi 
eux  des  aveugles,  des  personnes  atteintes  de  pleurésie  et  d'hémorrhagie 
rebelles  à  tous  les  remèdes  de  la  médecine.  (Voy.  Bœckli,  Corp.  inscr. 
grœc.^  î.  Ill,  p.  802  et  sq.  Cf.  Diodor.  Sic,  I,  35.) 

2  Voyez,  sur  ces  guérisons  que  le  roi  d'Épire  opérait  en  touchant  de  son 
pied  droit  l'organe  malade,  et  après  avoir  sacrifié  un  coq  blanc  à  Escu- 
lape,  Plutarch.  Pijrrh.,  §  3,  p.  7'21,  edil.  Reiske. 

3  Sueton.  Vespas.,  §  7.  Cf.  T.  J.  Petligrew,  On  superstitions  con- 
nected  with  the  history  and  practice  of  medicine  and  surgery^  p.  28 
(London,  iSlili). 

*  Gregor.  Turon.  Libri  miraculorum.  Surius,  Vil,  sanctor.^  passim. 

5  Pausan.,  II,  c.  27,  §  2.  Solin.,  VII,  10.  Plaut.  CurcuL,  I,  61.  S. 
Hieronym.  inls.,  c.  55,  Opéra,  t.  III,  p.  682,  edit.  Mart.  Au  temps  de 
Paul  Emile,  ce  mantéion  médical  commençait  à  être  abandonné  (Tit. 
Liv.,  XIV,  28).  Les  dieux  Épidotes,  qui  envoyaient  aussi  des  songes 
prophétiques,  avaient  un  autel  dans  ce  temple  (voy.  Ph.  Le  Bas,  Inscr. 
de  M  orée,  p.  2/i9,  n°  73). 

6  Aristophan.  Plut.,  660,  sq.  Le  comique  athénien  a  parodié,  clans 
une  amusante  bouffonnerie,  ces  usages  religieux.  (Cf.  cependant  les 
observations  d'Osann,  ap.  Syllog.  ant.  inscr.,  p.  56.) 

7  Pausan.,  X,  c.  32,  §  2.  On  trouvait  dans  le  temple  de  Tithorée  un 
lit  disposé  tout  exprès  pour  le  malade,  5  la  droite  de  la  statue  du  dieu, 
qui  recevait  dans  cette  ville  le  surnom  d'archagète. 

8  /El.  Aristid.  Sacr.  serm.,  I,  p.  285,  edit.  Jebb. 
^  Euseb.,  De.vita  Constantini,  III,  56. 

*o  iEI.  Arist.  Sacr.  serm.,  I,  edit.  Jebb.,  1. 1,  p.  277. 
"  Id.,  ibid.,  IV,  edit.  Jebb.,  t.  I,  p.  321. 
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fut  vraisemblablement  transporté  par  les  Grecs  dans  les 
temples  de  Sérapis  *  et  d'Isis  ^,  et  se  continua  jusque 
dans  les  derniers  temps  du  paganisme  ^. 

Quelquefois,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  l'histoire  de  la 
guérison  de  Phalysios  *,  le  dieu  de  la  santé  n'apparaissait 
pas  en  personne  au  malade,  et  communiquait  à  autrui  le 
remède  qui  devait  infailliblement  le  guérir.  Cette  même 
aventure  nous  montre  aussi  que  le  grand  moyen  de 
guérison  était,  avant  tout,  une  foi  vive  dans  la  puissance 
de  la  divinité  médicale.  La  foi  à  l'efficacité  d'un  remède  ^, 
surtout  dans  les  affections  nerveuses,  exerce  une  influence 
incontestable  et  salutaire,  lors  même  que  ce  remède  n'a 
par  lui-même  aucune  vertu  ^.  C'est  ainsi  que  l'on  peut 

«  Arrian.,  VII,  c.  7,  §  8.  Strab.,  XVII,  p.  801. 

2  Pausan.,  X,c.  32,  §  9.  Diod.  Sic,  I,  35. 

3  Le  philosophe  Antiochus,  qui  vivait  au  temps  de  Sévère,  passait 
presque  toutes  les  nuits  dans  le  temple  d'Éges  (Philoslr.  Vit.  Sophist.^ 
U,  c.  U,  p.  568,  edit.  Olearius),  et  Caracalla  se  rendit  encore  au  temple 
d'Esculape,  à  Pergame,  pour  consulter  le  dieu  (Herodian.,  IV,  §  S,  p.  919, 
edit.  Irmisch).  L'usage  de  Pincubaiion  paraît  avoir  été  directement 
emprunté  par  les  chrétiens  au  paganisme,  puisqu'il  se  continua  dans 
certaines  églises  qui  avaient  été  élevées  sur  l'emplacement  de  temples 
consacrés  à  des  divinités  médicales.  Voyez,  à  ce  sujet,  mon  mémoire  sur 
le  temple  appelé  Sosthenium  {Rev.  archéol.^  t.  VI,  p.  lZi/i,  et  t.  VII, 
p.  257),  où  j'ai  établi  que  l'incubation  pratiquée  pour  consulter  Jasion, 
Esculape  ou  Sérapis,  avait  élé  ensuite  appliquée  à  saint  Michel  et  aux 
saints  anargyres,  Côme  et  Damien.  Cet  usage  se  retrouve  encore  dans 
certaines  localités  de  l'Europe,  et  notamment  au  puits  de  Saint-Tègle, 
dans  le  pays  de  Galles  {Revue  Britannique,  5*  série,  I,  p.  36/i). 

<  Pausan.,  X,c.  38,  §7.* 

5  ÈXrl'Cwv  ^k  Ti  Ia  -o'j  kfjyMTzioù  xpr.oTov,  dit  de  Phalysios,  Pausanias 
{loc.  cit.). 

^  Voyez,  à  ce  sujet,  les  judicieuses  observations  de  Corneille  Agrippa, 
dans  son  traité  De  vanit.  scientiar.,  lib.  1,  c.  65,  et  ce  que  je  dis  dans 
mon  mémoire  intitulé  :  Les  mystiques  extatiques  et  les  stigmatisés 
{Annales  médico-psychologigues ,  I.  XIX,  p.  180  et  sv.). 
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expliquer  une  foule  de  guérisons  dont  les  sanctuaires 
d'Esculape  et  des  autres  divinités  de  la  santé  ont  été 
certainement  le  théâtre  *.  Le  caractère  de  ces  cures 
n'est  pas  d'ailleurs  aussi  merveilleux,  que  le  représentent 
les  anciens  ;  elles  étaient  généralement  le  résultat  d'un 
traitement  que  les  prêtres  avaient  su  habilement  com- 
biner avec  les  '  rites  d'adoration  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
ordonnaient  à  ceux  qui  venaient  consulter  Amphiaraiis  ^, 
des  bains  d'eau  froide,  dont  l'usage  rappelle  le  traitement 
hydrothérapique  qu'on  sait  n'avoir  pas  été  inconnu  à 
l'antiquité  ^. 

On  n'avait  pas  toujours  besoin  d'entrer  dans  les  temples 
pour  pratiquer  le  rite  divinatoire  de  l'incubation.  Il  suffi- 
sait de  se  coucher  sur  une  peau  de  brebis,  et  d'attendre  là, 
en  dormant,  que  la  divinité  vînt  se  révéler  à  vous.  C'est 
ainsi  que  cela  se  passait  à  Orope  en  Béotie,  au  temple 
d'Amphiaraiis  *,  qui  n'était  sans  doute,  dans  le  principe, 
que  l'héroon  élevé  près  de  son  tombeau.  Comme  on  croyait 
que  les  âmes  des  devins  célèbres  restaient  en  possession 
de  la  faculté  prophétique  qu'ils  avaient  eue  de  leur  vi- 
vant ;  supposer  que  cette  faculté  se  communiquait  à  ceux 
qui  venaient  visiter  leurs  tombeaux,  était  une  idée  qui 
s'offrait  naturellement  à  l'esprit  superstitieux  des  anciens. 


*  La  légende  s'empara  ensuite  de  ces  guérisons  réelles,  pour  ajouter  à 
leur  merveilleux.  On  alla  même  jusqu'à  raconter  que  de  véritables  ré- 
surrections avaient  été  opérées  par  la  vertu  d'Esculape.  (Voy.  Apul. 
Florid,,lV,  9.) 

2  Xenoph.  Memor.,  III,  c.  13.  Cf.  ^1.  Arist.  Orat.  II  in  JEsculap.^ 
edit.  Jebb.,  1. 1,  p.  Zi5. 

3  Voyez  l'épigramme  de  Léon  le  Philosophe,  donnée  dansJN.  Piccolos, 
Supplém.  à  l'Anthologie  grecque,  p.  209  (Paris,  1853). 

*  Herodot.,  VIII,  l3/i.  Strab.,  IX,  p.  399.  Pausan.,  I,  c.  34,  §  U. 
Plutarch.  Aristid.y  §  19,  p.  523,  edit.  Reiske. 
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De  là  l'origine  des  oracles  établis  près  des  tombeaux,  des 
héroons  de  tous  les  devins  fameux,  de  Galchas,  d'Amphi- 
lochus,  de  Mopsu^,  de  Trophonius.  Dans  la  Daunie,  il 
existait  deux  héroons  remarquables,  élevés  sur  une  col- 
line appelée  Drium,  L'un  de  ces  héroons  était  consacré  à 
Calchas,  et  ceux  qui  venaient  interroger  l'oracle  devaient 
offrir  pour  victime  un  bélier  noir  et  s'endormir  ensuit^ 
sur  sa  peau*.  A  Malins,  on  se  soumettait  aux  mêmes 
prescriptions  pour  consulter  l'oracle  d'Amphilochus  *  ; 
et  dans  une  autre  ville  de  la  Cilicie,  on  observait  aussi 
ce  rite  au  mantéion  de  Mopsus  ^.  Je  reviendrai  plus  lojn 
sur  l'oracle  de  Trophonius  *. 

Il  est  probable  que  le  procédé  de  divination  qui  con^ 
sistait  à  aller  dormir  près  des  tombeaux  et  à  s'étendre  sur 
une  peau  d'animal,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
J'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'il  se  pratiquait  à  Babyloue  ;  on  le 
retrouve  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  et  il  existait 
en  Italie,  comme  le  constatent  des  vers  bien  connus  de 
Virgile  ^^.  C'était  de  la  sorte  que  l'on  consultait  J'oracle 
de  Faunus  ^,  le  grand  dieu  fatidique  des  Latins. 

»  Strab.,  VI,  p.  28Zi. 

2  Pausan.,  I,  c.  2Zi,  §  2.  Lucian.  Âlexand.,  §  29.  Dion.  Cassius,  lib. 
LXXII,7;  XVIII,  p.  Zi69,  edit.  Sturz,  p.  353,  edit.  Bekker.  Cet  oracle 
était  encore  en  renom  au  temps  de  Commode. 

3  Voy.  Plularch.  De  defectu  orac,  c.  /jô,  p.  773,  edit.  Wyttenb. 
Origen.,  Adv.  Celsum,  lib.  VII,  c.  85.  Schol.  ad  Stat.  Theb.,  III, 
521.  Lucian.  Philopseud.,  c.  38. 

*  Ce  héros  et  plusieurs  autres  divinités  se  montraient  en  songe  à 
ceux  qui  se  rendaient  dans  Tanlre,  pour  interroger  l'oracle.  (Origen. ,  Adv. 
Çels.,  VII,  c.  35.  Pausan.,  IX,  c.  39,  §  U,  5.  ^1.  Aristid.  Orat.  in 
Serap.,  t.  I,  p.  Z|8.  Tertullian.,  De  anima,  c.  66.) 

5  Virgil.  JEneid.,  lib.  VII,  v,  59,  sq.,  v.  95  et  sq.  Serv.,  ad  h.  l.  Cf. 
Plaut.  Curcul.,  act.  I,  se.  i,  v.  61. 

•  Ovid.  Fa«^.,IV,653. 
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L'incubation  faisait  vraisemblablement  partie  de  cet 
ensemble  de  rites  et  de  traditions  que  les  races  indo- 
européennes apportèrent  d'Asie  en  Grèce  ^  Pomponius 
Mêla  ^  nous  dit  que,  chez  un  certain  peuple  de  l'Afrique, 
celui  qui  voulait  consulter  l'avenir  allait  dormir  sur  le 
tombeau  de  ses  ancêtres,  et  qu'il  prenait  comme  autant 
de  révélations  les  songes  qu'il  avait  alors.  Dans  les  can- 
tons du  Caucase  où  l'islamisme  n'a  pas  pénétré,  on  offre 
à  ïlia  ou  Élie,  dans  les  lieux  consacrés,  des  chèvres  dont 
on  mange  la  chair  et  dont  on  étend  la  peau  sur  un  grand 
arbre  ^.  Le  jour  de  la  fête  du  saint,  ces  peaux  sont  hono- 
rées d'une  manière  particulière,  atin  que  le  prophète 
éloigne  la  grêle  et  accorde  une  riche  moisson.  Les  habi- 
tants des  hautes  montagnes  se  rendent  souvent  à  ces 
endroits,  où  ils  s'enivrent  avec  la  fumée  du  rhododendron 
caucasicum.  Une  fois  assoupis,  ils  regardent  leurs  rêves 
comme  des  présages  sur  lesquels  ils  doivent  régler  leurs 
actions  *. 

La  prétention  habituelle  des  principaux  oracles  de  la 
Grèce  était  d'avoir  eu  pour  ibndateiu^  un  devin  cé- 
lèbre^, et  afin  de  la  justifier,  on  supposait  des  traditions 

*  Saint  Jérôme  nous  représente,  en  elîet,  comme  général  chez  les 
païens,  l'usage  de  se  coucher  sur  les  peaux  des  victimes,  afin  d'obtenir 
en  songe  des  oracles  :  «  In  delubris  idolorum  dormiens,  ubi  stratis  pel- 
libus  hostiarum  incubare  soliti  erant,  ut  somniis  futur  a  cognoscerent.  » 
(S.  Hieronym.,  in  Isaiam^  c.  65,  t.  III,  p.  Zi82,  ap.  Opéra,  edit.  Mart.) 

2  Pomp.  Mêla,  1,  8,  50. 

3  Les  anciens  paraissent  avoir,  du  reste,  attribué  une  vertu  magique 
aux  peaux  de  chèvre  ;  voilà  pourquoi  les  purificateurs  défendaient  à  ceux 
qu'ils  traitaient  du  mal  sacré  ou  de  l'épilepsie  de  coucher  sur  celte 
espèce  de  peau.  (Hippocrat.,  De  morbo  sacro,  §  1,  ap.  OEuvr.,  traduct. 
Littré,  t.  VI,  p.  356.) 

*  Voy.  Klaproth,  Tableau  du  Caucase,  p.  99. 

5  Voy.  Preller,  Griech.  Mythol.,  t.  II,  p.  o38. 
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mythiques.  C'est  ainsi  que  l'oracle  d'Apollon  Clarien,  à 
Colophon,  passait  pour  avoir  été  établi  par  Manto,  fille  de 
Tirésias ,   et  était   rattaché  par  son  origine  à  l'oracle 
d'Apollon  Delphien*.  De  même  Amphilochus,  que  Ton 
avait  rapproché  par  im  lien  de   filiation  de  Manto,  et 
Mopsus,  étaient  donnés  comme  les  fondateurs  de  l'oracle  de 
Mallus-.  L'opinion  que  tout  oracle  avait  eu  un  devin  pour 
fondateur  devint  même  si  générale,  que  l'on  finit  par 
transformer  en  un  devin  le  dieu  au  nom  duquel  on  annon- 
çait l'avenir.  Le  surnom  de  ce  dieu  servait  à  composer 
celui  du  devin.  C'est  ainsi  que  l'oracle  d'Apollon  Clarien 
fut  représenté  comme  ayant  été  institué  par  un  prophète 
appelé  Claros  ^,  et  que  le  surnom  de  Carnéien,  que  por- 
tait la  même  divinité,  dans  une  fête  bien  célèbre  djss 
Doriens,  fit  imaginer  le  nom  de  Carnos  qu'on  donna 
comme  étant  celui  d'un  devin  qui  avait  prophétisé  au 
temps  des  Héraclides*.  Les  familles  des  devins  de  l'Élide, 
les  lamides,  le«  Clytiades,  étaient  dans  une  possession 
héréditaire  et  traditionnelle  de  la  faculté  divinatoire  ^,  et 
peut-être  la  prétention  de  remonter  à  lamus,  le  fondateur 
supposé  de  l'aruspicine,  qu'avait  la  première  famille,  et 
celle  de  remonter  à  Alcméon  qu'avait  la  seconde,  n'étaient- 
elles  fondées  l'une  et  l'autre  que  sur  des  traditions  égale- 
ment fabuleuses.  On  doit  reconnaître  cependant  qu'il 

1  Voy.  Strab.,  XIV,  p.  6Zi2.  Paiisan.,  Vif,  c.  3,  §  1,  c.  5,  §  5;  VIII, 
c.  29,  §  3. 

2  Voy.  Stral).,XIV,p.  675.Cf.Pieller,Gnec/i.  MythoL,  t.  II,  p.  338. 

3  Theopomp.,  ap.  Schol.  Theocrit.  IdylL,  V,  v.  83. 
*  Theopomp.,  ap.  Schol.  Apollon.  Bhod.,  I,  v.  388. 

5  Voy.  Paiisan.,  VI,  c.  2,  §  3,  c.  17,  §  k.  Cf.  Prcller,  Griech.  Mythol.^ 
t.  II,  p.  337.  On  voit  par  Homère  {Odyss.,  X,  v.  235,  sq.)  que  les  plus 
célèbres  devins  éiaient  rattachés  les  uns  aux  autres  par  des  liens  de 
parenté,  et  donnés  comme  constituant  une  seule  famille. 
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existait  réellement  chez  les  Grecs  des  familles  de  voyants 
dont  l'origine  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Il  y  avait 
même  des  localités,  comme  Telmissus  *,  dont  la  plupart 
des  habitants  passaient  pour  d'habiles  devins,  absolument 
comme  au  moyen  fige  et  jusqu'à  nos  jours,  les  bergers 
de  certaines  vallées  et  de  certaines  provinces  étaient 
presque  tous  tenus  pour  sorciers.  Non  loin  de  Rome,  au 
territoire  des  Falisques,  se  trouvaient  de  même  quelques 
familles  qu'on  nommait  les  Hirpiens,  et  qui  exerçaient 
héréditairement  le  droit,  lors  du  sacrifice  annuel  à 
Apollon^,  près  du  mont  Soracte,  de  pratiquer  les  rites 
magiques  et  divinatoires  usités  dans  cette  cérémonie. 
LesMarses^,  et  certains  peuples  anciens  de  l'Afrique,  pas- 
saient de  même  pour  enchanteurs  o»  sorciers*,  tout  comme 
encore  aujourd'hui,  au  Darfour^,  on  tient  pour  magi- 


«  Herodot.,  1,78.  Clem.  Alex.  StromaU,  f,  p.  361,edit.  Potier. 

2  Les  Hirpiens  marchaient  alors  sans  se  briller  sur  un  bûcher  embrasé. 
Un  sénatus-consulte  les  exempta  à  perpétuité,  à  raison  du  caractère 
sacerdotal  dont  ils  étaient  revêtus,  du  service  militaire  et  de  toutes  les 
autres  charges  publiques.  (Voy.  Plin.  Hist.  nat.,  lib.  VII,  c.  2.) 

3  Plin.  Eist.  nat.,  XXI,  13,  Z|5  ;  XXVIII,  3,  6.  Aulu-Gelle,  XVI,  2. 
Solin.»  c.  2.  Virgil.  JEneid.,  VII,  75Zi,  sq.  Silius  Ital.,  I,  411. 

*  Isigone  et  Nymphodore  rapportent  qu'on  trouve  en  Afrique  des  fa- 
milles d'enchanteurs  dont  la  louange  maligne  fait  périr  les  troupeaux, 
dessécher  les  arbres  et  mourir  les  enfants  (Plin.  Ilist.  nat.,  lib.  VII, 
c,  2).  Il  y  avait  des  familles  et  des  peuples  entiers,  dans  Pantiquité, 
auxquels  on  attribuait  le  mauvais  œil,  et  qui  possédaient,  disait-on^  une 
double  prunelle.  (Voy.  tous  les  détails  donnés  d'après  les  auteurs 
anciens,  par  Pline,  loc.  cit.) 

5  Les  Foriens,  ou  habitants  du  Darfour,  assurent  que  les  Maçalyt  et 
les  Fémourkeh  ont  la  puissance  de  se  métamorphoser  en  diverses 
espèces  d'animaux  :  les  Maçalyt,  en  chiens,  en  hyènes,  en  chats;  les 
Fémourkeh,  en  lions,  et,  trois  jours  après  leur  mort,  ils  ressuscitent  pour 
aller  se  marier  de  nouveau  dans  un  autre  pays.  (Mohammed  el  Tounsy, 
Voyage  au  Darfour,  ti^aduit  par  le  D"  Perron,  p.  355.) 
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ciennes  diverses  tribus  ennemies;  et  en  ArtiéfiijUe,  des 
peuplades  entières  sont  redoutées  pour  leur  puissance 
magique*. 

Le  serpent  ligure  aussi  chez  les  Grecs  comme  uïi 
moyen  de  divination.  Suivant  l'auteur  du  traité  sur  l'as- 
trologie^, attribué  à  Lucien,  un  serpent  était  placé  sous 
le  trépi^  de  la  Pythie  à  Delphes.  On  sait  d'ailleurs  que, 
chez  une  Ibule  de  populations  sauvages,  ce  reptile  joue 
un  grand  rôle  dans  les  enchantements  et  les  opérations 
divinatoires  ^.  Nous  voyons  aussi  le  même  animal  figurer 
de  bonne  heure  dans  les  mythes  qui  se  rattachaient  a 
l'établissement  des  oracles.  lamus,  l'ancêtre  des  ïamides, 
passait  pour  un  fils  d'Apollon  et  d'une  nymphe  arca- 
dienne  nommée  Évadné,  et  fille  de  Poséidon.  La  légende 
disait  que  cet  lamus  avait  dû  son  nom  à  ce  qu'il  était  né 
sur  la  fleur  d'une  violette  où  deux  serpents  étaient  venus 

*  Par  exemple,  en  Bolivie,  les  Indiens  Gallahuagas,  qui  constituent 
iine  nation  enclavée  au  milieu  de  celles  des  Quichuas  et  des  Aymaras, 
jouissent  d'une  grande  réputation  de  sorcellerie.  (Voy.  Weddell,  Voyage 
dans  le  nord  de  la  Bolivie,  p.  177.) 

2  De  astrolog.,  §  23.  Au  dire  d'Élien  {De  nat.  animal.,  IV,  16),  le 
Ser,pent  était  un  symbole  de  divination,  parce  qu'il  sent  plus  vite  que 
les  autres  animaux  les  changements  qui  s'opèrent  dans  l'atmosphère. 

3  En  effet,  les  serpents  ont  été  adorés  comme  des  divinités  par  un 
grand  nombre  de  peuplades  sauvages.  Les  insulaires  des  îles  Viti  croient 
que  l'Être  suprême  a  la  forme  d'un  serpent  et  habite  certaines  grottes 
(tby.  Dumont  d'Urville,  Voyage  au  pôle  sud  et  en  Océanie,  t.  XIV, 
p.  ZrOl).  Les  serpents  étaient  regardés  comme  des  divinités  familières  et 
domestiques  par  une  foule  de  populations  indo-européennes.  Les 
monuments  figurés  nous  représentent  toujours  les  génies  locaux  sous 
la  ligure  de  serpents.  Les  anciens  habitants  de  la  Lithuanie  et  de  la 
Samogitie  nourrissaient  des  serpents  dans  leurs  demeures,  auxquels, 
h  certaines  époques  de  l'année,  ils  faisaient  des  sacrifices  et  offraient  des 
gâteaux,  tirant  des  présages  de  la  manière  dont  ces  reptiles  les  accep- 
taient (voy.  Lasicz,  De  dits  Samogitarum,  ap.  liail^[)t,  Zeitschr,,  t.  I, 
p.  147).  Cf.  ci-dessus,  p.  58. 
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le  nourrir,  et  qu'ensuite  Apollon  son  père  l'avait  porté  à 
Olympie,  où  il  lui  avait  transmis  le  double  don  de  com- 
prendre les  voix  de  l'air  et  de  prédire  dans  les  sacrifices 
à  Zeus  par  l'inspection  des  entrailles  des  victimes*. 
Tirésias,  auquel  la  déesse  Athéné  avait  donné  l'intel- 
ligence du  langage  des  oiseaux  ,  rencontra  un  jour, 
sur  le  mont  Cyllène,  deux  serpents  qui  lui  valurent  le 
pouvoir  de  changer  de  sexe^.  Le  devin  Mopsus  mourut 
en  Libye  de  la  morsure  d'un  serpent^.  De  même,  on 
racontait  que  Mélampus  devait  sa  vertu  prophétique 
à  deux  serpents  qu'il  avait  sauvés  de  la  mort  et  qui 
lui  avaient  léché  les  oreilles  *.  Les  mêmes  reptiles 
jouent  aussi  un  rôle  dans  la  légende  du  devin  Polyïdus 
d'Argos,  également  habile  a  comprendre  le  langage  des 
oiseaux. 

Dans  cette  dernière  légende,  le  serpent  apparaît  avec  le 
caractère  d'une  divinité  à  la  fois  médicale  et  prophétique. 
Il  porte  l'herbe  qui  doit  rendre  la  vie  à  Glaucus,  fils  de 
Minos  ^.  L'art  de  la  médecine  et  celui  de  la  divination 
se  trouvaient  intimement  liés  à  l'origine ,  et  cette 
liaison  subsiste  chez  les  sorciers  du  moyen  âge, 
qui  envoient  ou  guérissent,  à  leur  gré,  les  maladies. 
Les  premiers  devins ,  par  des  enchantements  dans 
lesquels  entrait  naturellement  le  serpent,  qui  figura  tou- 
jours au  premier  rang  des  animaux  prophétiques  ^,  pré- 
tendaient chasser  la  maladie,  et  de  là,  sans  doute,  l'asso- 

ï  Voy.  Pindar.  Olymp.  VI,  28  et  sq.,  et  Schol.  ad  v.  /|6  et  111. 

2  Apollod.,  III,  6,  7.  Hygin.  Fab.,  75.  Ovid.  Metam.,  IH,  320. 
Phlegon.  Trall.,  De  reb.  mirabil.,  IV,  p.  57,  edit.  Meursius. 

3  Apollon.  Argon.,  I,  80;  IV,  1518. 

*  Apollod.,  I,  9,  11.  Apollon.  Argon.,  I,  121. 

5  Apollod.,  m,  3,  1  et  2.  Hygin.  Fab,,  251. 

6  Voy.  iElian,  Hist,  anim.,  II,  2. 
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ciation  du  culte  du  serpent  à  celui  d'Esculape.  J'ai  déjà 
ditqu'àÉpidaure*,  on  révérait  un  serpent  qui  était  regardé 
comme  l'image  du  Dieu  ;  et  le  reptile  porté  de  cette  ville 
àSicyone^,  de  même  qu'il  le  fut  plus  tard  à  Rome^,  y  fit  son 
entrée  sur  un  char  traîné  par  des  mules.  Au  temple  d'Es- 
culape, à  Titane,  on  élevait  aussi  des  serpents  en  l'hon- 
neur de  la  divinité*.  Plus  tard,  sous  l'empire  des  idées 
symboliques  qui  pénétraient  dans  la  religion,  on  voulut 
expliquer  la  vertu  prophétique  du  reptile  par  ce  fait  qu'il 
est  en  contact  plus  immédiat  avec  la  terre,  source  de 
toute  inspiration  ^. 

Du  reste,  les  reptiles  n'étaient  pas  les  seuls  animaux 
qui  jouassent  un  rôle  dans  les  oracles.  On  a  déjà  vu  que 
le  chant  et  le  vol  des  oiseaux  fournissaient  de  puissants 
éléments  de  divination.  On  tirait  également  des  présages 
d'un  grand  nombre  d'autres  animaux,  par  exemple,  des 
fourmis^,  des  chats,  des  belettes,  des  vaches"^.  La  vue 
de  leur  accouplement  était  réputée  un  présage  funeste.  A 
Myre,  en  Lycie,  les  poissons  de  la  fontaine  consacrée  à 
Apollon  fournissaient  un  singulier  moyen  de  connaître 
l'avenir.  On  les  invitait,  au  son  de  la  fliite,  à  se  montrer  à 
la  surface  des  eaux,  et  s'ils  se  précipitaient  avidement 
sur  la  nourriture  qui  leur  était  jetée,  l'augure  était  tenu 
pour  favorable  ®. 

«  Voy.  Pausan.,II,  c.  25,  §1. 

2  Id.,  ibid.,  c.  10,  §3. 

3  Voyez,  sur  l'inlroduction  du  culle  d'Esculape  à  Rome,  Tit.  Liv.,  X, 
llT.  Valer.  Maxim.,  I,  8,  §  3.  Ovid.  Metam,^  XV,  620  et  sq.5 

*  Pausan.,11,  c.  11,§8. 

5  Schol.  ad  Pind.  Pyth,,  VIII,  6^. 

6  Valer.  Max.,f,  6,  ext.  §  2,  3. 

'  Voy.  Cicer.,  De  diuinat.,  I,  33,  36. 
«  Voy.  Plin.  Hist,  nat.,  XXXII,  8. 

T.   IL  30     . 
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De  même  que  les  songes  étaient  regardés  comme  une 
révélation  faite  aux  vivants,  le  moment  de  la  mort,  dans 
lequel  l'âme  semble  déjà  en  partie  détachée  de  la  terre, 
était  regardé  comme  celui  où  l'homme  a  la  vue  la  plus 
claire  des  choses  futures*.  Cette  divination  suprême, 
que  les  Latins  désignaient  par  le  mot  vaticinatio,  se 
rattachait  tout  naturellement  à  la  nécromancie  ou  divina- 
tion par  les  morts.  Car  du  moment  que  l'on  admettait 
que  l'âme  a  la  connaissance  des  choses  futures,  l'idée 
venait  naturellement  d'invoquer  ou  de  conjurer  les  âmes 
séparées  des  corps,  afin  de  les  prier,  de  les  contraindre 
de  révéler  aux  mortels  le  secret  qu'elles  possédaient.  On 
a  vu  que  cette  nécromancie  ou  nécyomancie,  qui  se  re- 
trouve chez  les  Hébreux^  et  les  Thraces^,  se  pratiquait 
déjà  au  temps  d'Homère  *.  Je  reviendrai  ici  sur  ces  ora- 
cles, pour  compléter  ce  que  j'en  ai  dit^.  On  fit  long- 
temps usage  de  ce  mode  de  divination^.  Diodore  de  Si- 
cile parle  de  l'oracle  des  morts  existant  à  Cumes,  comme 
d'une  institution  surannée^.  Éphore  en  avait  aussi  fait 
mention^.  Au  temps  de  Pausanias,  il  existait  à  Phigalie 
un  oracle  de  ce  genre,  dans  lequel  les  prêtres  ou  psy- 
chagogues  évoquaient,  par  des  procédés  magiques,  les 
âmes  des  morts,  et  purifiaient  en  même  temps  ceux  qui 

«  Cicer.,  De  divinat.,  ],  30.  Calaniîs,  ibid.,  I,  33.  Odyss.,  XIII,  153. 
lliad.,\l,  klxl  ;  X,  358;  XVI,  863.  Cf.  Gene^.,  xlix;  Deuteron.,  xxxiii. 

2  I  Reg.,  XXVIII. 

3  Herodot.JV,  9Zi  et  sq. 

*  Voy.  Odyss.,  XI,  50,  sq. 

5  Voy.  lonie  1,  p.  195.  Cf.  sur  ce  sujet,  Wiskemann,  De  variis  ora- 
culorum  genenbus  apud  Grœcos,  p.  5Zi. 

6  Voyez,  à  ce  propos,  la  dissertation  de  Fréret,  dans  les  Mémoires  de 
l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, LXX[[lt[\  il  h, 

'  Diodor.  Sic,  IV,  22. 
8  Ap.  Strab.,  V,  p.  24Zi. 
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venaient  les  consulter*.   L'oracle  d'Héraclëe  où  Pau- 
sanias,   échappé  de  Byzance,   alla   évoquer  l'âme  de 
Cléonice  ^,  était  un  nécxjomantéion  analogue  à  celui  de 
Phigalie.  La  même  divination  se  pratiquait  encore,  comme 
je  l'ai  dit,  en  Thesprotie^,  sur  les  bords  de  l'Achéron  : 
c'est  là  que  Périandre  envoya  consulter  l'ombre  de  son 
épouse  Mélisse,  sur  un  dépôt  qu'avait  laissé  un  étranger*. 
La  Nécyomantie  se  rencontre  aussi  ailleurs  ^  ;  elle  passa 
vraisemblablement  de  Grèce  en  Italie  ^.  Elle  était  fondée 
sur  la  ventriloquie.  Le  prêtre  simulait  par  le  procédé  de 
l'engastrimythie,  comme  le  fit  la  pythonisse  d'Endor,  la 
voix  des  âmes  qu'il  était  supposé  avoir  évoquées  ''.  Les 
évocations  se  pratiquaient  généralement  la  nuit,  ce  qui 
rendait  la  fraude  plus  aisée.  Par  l'horreur  ou  la  crainte 
qu'elles  inspiraient,  les  ténèbres  préparaient  singuliè- 
rement à  la  réception  des  oracles.  De  là  le  caractère 
prophétique  attribué  à  la  nuit  et  à  la  lune,   et  l'exis- 
tence d'un  mantéion  placé  spécialement  sous  leur  invo- 
cation ^. 

Malgré  le  crédit  des  oracles,  les  anciens  tenaient  la 

»  Pausan.,  ni,c.  17,  §  8. 

2  Plutarch.  Cim.,  §6,  p.  18/i,edit.  Reiske. 

3  Pausan.,  IV,  c.  30,  §3. 
^  Ilerodot.,  V,  92. 

5  Cf.  Plalarch.  Cim,,  loc.  cit.;  Quœst,  rom.^  §  23,  p.  101.  Cicer. 
TuscuL,  I,  16. 

6  II  existait  au  lac  A  veine  un  nécyomantéion,  qui  rappelle  celui 
d'Aorne  en  Thespiotie,  et  qu'interrogea  Annibal  (Til.  Liv.,  XXIV,  12  ; 
cf.  Strab.jV,  p.  168).  Son  origine  était  très  vraisemblablement  hellé- 
nique. (Voy.,  à  ce  sujet,  Gôttling,  Geschichte  der  romischen  Staats- 
verfassung,  p.  39.) 

'  C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Philochore,  cité  par  Suidas, 
v°  È7vaaTpîp.uô&;.  Cf.  Plutarch., /)ede/ect.  omcw^., §9,  p.  698,ed. Wyttenb. 
*  Plutarch.,  De  sera  num.  vindicta,  §§  10  et  22,  p.  2/i0,  280. 
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connaissance  de  l'avenir  plutôt  encore  pour  l'effet  d'une 
inspiration  divine  que  comme  le  résultat  des  signes  par 
lesquels  les  dieux  manifestent  leur  volonté.  «Il  existe  dans 
l'homme  une  faculté  de  pressentir,  indépendante  du  corps 
et  qui  vient  des  dieux,  »  écrit  Gicéron  ^ .  Et,  ajoute  l'orateur 
romain,  qui  se  conforme  ici  aux  idées  grecques,  «  quand 
elle  est  plus  ardente  et  plus  vive,  et  que  l'esprit  dégagé  du 
corps  est  agité  par  l'enthousiasme,  on  l'appelle  fureur^.  » 
Les  Grecs  rendaient  ce  mot  furor  par  l'expression  (j.avta, 
et  ils  rattachaient  à  la  même  racine^  le  mot  majitique 
((AavTtxv]),  autrement  dit,  divination.  Le^  anciens  pensaient, 
en  effet,  que  le  délire  est  du  à  l'action  directe  d'une 
divinité  sur  l'homme*.  Et  dès  lors  ils  admettaient  que  le 
délirant,  lorsqu'd  parle,  exprime,  comme  malgré  lui,  la 
pensée  des  dieux.  «  Une  preuve,  écrit  Platon  dans  son 
Timée.,  que  Dieu  n'a  donné  la  divination  à  l'homme  que 
pour  suppléer  à  son  défaut  d'intelligence,  (î'cst  qu'aucun 
homme  ayant  l'usage  de  sa  raison  n'atteint  à  une  divina- 
tion inspirée  véritable,  mais  bien  celui  dont  la  faculté  de 
penser  se  trouve  entravée  par  le  sommeil  ou  bien  égarée 
par  la  maladie,  ou  encore  par  quelque  fureur  divine  ^.  » 

*  «Inest  igitur  in  animis  praesagilio  exlrinsecus  injecta  alqueinclusa 
»  divinitus.  »  {De  divinat.,  I,  31.) 

2  «  Ea  si  exarsit  aci'ius,  furor  appellatur,  qiiiim  a  coipore  animiis  ab- 
»  stractus  divino  instinctu  concitatur.  »  {De  divinat.,  I.  31.) 

3  Voy.  Plat.  Phœdr.,%  Û6,  edit.  Bekiier,  p.  63,  6Zi. 

*  «  Rien  de  mieux  s'il  était  démontré  que  le  délire  fût  un  mal,  »  écrit 
Platon  ;  «au  contraire,  les  plus  grands  biens  nous  arrivent  par  un  délire 
(«.avia)  inspiré  des  dieux.  »  {Phœdr.^  §  /i7,  p.  6/t,  edit.  Bekker.)  —  «  Il  faut 
bien  que  les.  âmes  humaines  tiennent  quelque  chose  de  la  divinité,  » 
écrit  Diodore  de  Sicile, «car  il  arrive  quelquefois  qu'elles  prédisent  l'avenir, 
et  que,  par  les  fantômes  que  crée  l'imagination,  elles  voient  d'avance  ce 
qui  doit  avoir  lieu.»  (Lib.  XXXVII,  Fragm.  15.  Cf.  lib.  XVIII,  c.  1.) 

a  Voy.  Plat.  Tim.,  §  /|7,  edit.  Bekker,  p.  336,  337.  Cette  opinion 
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Ailleurs  le  même  philosophe  nous  dit  :  «  Les  insensés  sont 
hors  d'eux-mêmes  parce  qu'un  dieu  les  possède  et  parle 
par  leur  bouche  *.  »  Chaque  divinité  produisait  son  genre 
particulier  de  délire.  Platon  fait  dire  à  Socrate ,  dans  le 
Phèdre  :  «  Nous  avons  divisé  le  délire  divin  en  quatre 
parties,  attribuant  chacune  à  un  dieu  :  le  délire  des  pro- 
phètes à  Apollon,  celui  des  initiés  à  Dionysos,  celui  des 
poètes  aux  "Muses,  et  à  Aphrodite  et  à  Éros  celui  des 
amants  ^.  »  Mais  bien  que  ces  divinités  fussent  le  plus  habi- 
tuellement considérées  comme  les  auteurs  du  délire  et 
de  l'inspiration  ^,  on  rapportait  souvent  à  d'autres  dieux 
le  désordre  qui  s'empare  quelquefois  tout  à  coup  de  notre 
intelligence.  Les  Grecs  allaient  même  jusqu'à  voir,  dans 
les  symptômes  qui  accompagnent  le  déhre ,  des  indica- 
tions propres  à  faire  connaître  de  quel  dieu  était  possédé 
le  malade,  par  qui  étaient  déterminés  ces  mouvements 
involontaires,  et  cette  parole  d'où  s'échappait  à  l'insu  du 

fut  aussi  partagée  par  des  naturalistes  et  des'  médecins  anciens,  qui 
paraissent  du  reste  avoir  regardé  la  prévision  comme  une  sorte  de  fa- 
culté propre  à  la  mélancolie.  (Voy.  Aristot.  Probl.,  sect.  xxx,  p.  Zi71. 
ArelaiuSf  De  signi s  et  causis morbor. ,  II,  l.Cicer.,  De  divinat.,  I,  38.) 
^  Voy.  Plat.  Ion.,  §  5,  edit.  Bekker,  p.  Zi52.  C'est  ce  que  confirme 
saint  Jean  Chrysostôme ,  lorsqu'il  distingue  l'esprit  propliélique  de 
l'esprit  poétique  :  «  Dans  le  premier  cas,  »  dit-il,  «  un  démon  s'empare 
de  Tâme,  nous  prive  de  notre  intelligence,  obscurcit  notre  raison  et 
notre  pensée,  en  sorte  que  l'on  parle  comme  une  flûte  qui  rend  des 
sons  dont  elle  n'est  pas  le  principe  moteur.  »  {Exposit.  in  Psalm., 
XLIV,  ap.  Opéra,  edit.  Gaume,  t.  V,  p.  192.) 

2  Tr;  S'k  ôeîaç  TeTràpwv  Ôôwv  Tstrapa  (xspn  ^i£Xc/'{ji.2Vût ,  p-avrariv  (/èv 
ÈivtTrvototv  Atto'XXwvo;  ôs'vxeç,  Atovuaou  cJ'à  T£XeoTiîcy)v,  Mouctwv  (5*'  au  ttoivithct.v, 
TSTâpTYiv  ^è  Âcppo'ïîrr,;  xal  Èfo>T&;  èpwTtxr.v  p.avîav  scpTorajxev  t£  àpiatyiv 
«tvat,  etc.  (Plat.  Phœdr.y  §  108,  p.  153,  edit.  Bekker.) 

3  Les  anciens  croyaient,  dit  Platon,  que,  dans  l'inspiration  poétique, 
comme  dans  toute  autre,  une  Muse  ou  quelque  divinité  s'empare  de 
nous.  (Plat,  /on.,  §7,  edit.  Bekker,  p.  456.) 
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délirant,  la  volonté  divine \  Ainsi,  outre  Dionysos, auquel 
on  attribuait  le  délire  de  l'ivresse  ^  et  la  force  prodigieuse 
(]ue  donne  parfois  le  vin  à  ceux  qui  s'en  sont  abreuvés  ^, 
on  reconnaissait  un  délire  inspiré  par  le  dieu  phry- 
gien Sabazius*,  le  corybantiasme  ^,  que  provoquaient 


*  «  Si  le  malade  imite  le  bêlement  de  la  chèvre,  s'il  grince  des  dents, 
s'il  a  des  convulsions  du  côté  droit,  ils  disent  (ceux  qui  admettent  cette 
doctrine  superstitieuse)  que  la  mère  des  dieux  est  la  cause  du  mal. 
Pousse-t-il  des  cris  plus  aigus  et  plus  forts,  ils  le  comparent  à  un 
cheval,  accusent  Poséidon.  Si  quelque  peu  d'excrément  est  rendu  (ce 
qui  arrive  souvent  par  les  efforts  que  fait  faire  la  maladie),  le  surnom 
est  la  déesse  Énodie;  si  ces  excréments  sont  plus  ténus  et  plus  fréquents, 
comme  ciiez  les  oiseaux,  le  surnom  est  Apollon  Nomios.  Avec  l'écume 
à  la  bouche  et  des  battements  de  pieds,  c'est  Ares  qui  est  inculpé. 
Quand,  la  nuit,  surviennent  des  peurs,  des  terreurs,  du  délire,  des  sauts 
hors  du  lit,  des  visions  effrayantes,  des  fuites  hors  de  la  maison,  ce  sont 
disent-ils,  des  assauts  d'Hécate,  des  irruptions  do  héros.  ))(Hippocrat.,De 
morbo  sacro ,  trad.  Littré,  ap.  Œuvres,  t.  VI,  p.  326-363.)  Dans 
la  tragédie  d'tlippolyte,  d'Euri[)ide  (v,  l/il,  sq.),  le  chœur  s'écrie,  en 
parlant  à  Phèdre  :  «  0  jeune  fille,  un  dieu  te  possède,  c'est  ou  Pan  ou 
Hécate,  ou  les  vénérables  Corybantes,  ou  Cybèle  qui  t'agitent.  »  Porphyre 
(ap.  Euseb.,  Prœpar.  evang.,  IV,  23)  dit  que  ce  sont  les  démons  qui 
contraignent  les  hommes  à  pousser  des  cris  inarticulés  et  des  sanglots, 
qui  rendent  la  respiration  pénible,  etc. 

2  C'est  ce  qui  résulte  notamment  de  ces  paroles  de  Tirésias,  dans 
la  tragédie  des  Bacchantes  d'Euripide  :  Ôrav  -^àp  o  Geo?  si;  tô  (sIù^l'  eXôyi 
itoXûç,  Xe-Yêiv  TÔ  \iâXko^  roù;  {Ji,£ji.7ivo'Taç  tzokv.  (v.  296-297). 

3  Voy.  Euripid.  Bacch.,  v.  73Z|  et  sq.,  760  et  sq. 

*  Porphyre,  dans  sa  Lettre  à  Anébon,  distingue  cependant  ceux  qui 
sont  en  proie  au  corybantiasme  (ol  ^copuêavTi^ofAsvoi),  de  ceux  qui  sont 
possédés  par  Sabazius  (ol  tw  la^a^îw  xjctoj^oi).  (Voy.  Porphyr.  Epist. 
ad  Anebon.,  ap.  Jamblich.,  De  mysteriis  jEgypt.,  edit.  Gai.,  p.  3.) 
Voyez  sur  Sabazius,  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XV. 

5  KopugavTiaorfxo? ,  OU  fureur  des  Corybantes.  (voy.  Strab.,  X, 
p.  667,  /i7û).  Voyez  mon  Mémoire  intitulé  :  Du  corybantiasme  et  de 
l'analogie  que  certains  auteurs  ont  établie  entre  cet  état  et  la  chorée 
ou  le  tarentisme,  dans  les  Annales  médico-psychologiques  du  système 
nerveux,  18/i7,  t.  X,  p.  55  et  suiv. 
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surtout  les  sons  de  la  flûte  et  du  tambourin*  ;  et  lorsque 
quelqu'un  venait  soudainement  prédire  une  victoire, 
on  supposait  quVVrès  ou  Ényo  s'était  emparé  de  son 
esprit^. 

Un  homme  était-il  subitement  saisi  d'un  accès  d'alié* 
nation  mentale,  le  voyait^on  courir  dans  les  rues,  l'œil 
hagard,  les  cheveux  en  désordre,  proférant  des  paroles 
étranges,  on  le  regardait  comme  un  prophète  ;  on  se 
hâtait  d'accomplir  ce  que,  dans  son  délire,  il  ordonnait 
à  la  multitude^.  C'est  encore,  au  reste,  ce  qui  se  passe, 
tous  les  jours,  en  Orient  *. 

Puisque  la  divination  était,  aux  yeux  des  Grecs,  plutôt 
un  don  qu'une  science,  plutôt  une  grâce  céleste  que  le 
résultat  d'une  acquisition  intellectuelle  •^,  moins  l'homme 
avait  d'intelligence,  de  culture,  plus  il  semblait  apte  à 
devenir  prophète  ;  car  il  était,  aux  mains  de  la  divinité 
qui  l'inspirait,  un  instrument  d'autant  plus  docile.  Yoilà 
pourquoi,  tandis  qu'un  grand  nombre  d'hallucinés  et  de 
fous^  étaient  représentés  comme  prophètes,  les  aveu- 

*  Aristophan.  Vesp.,  119,  sq.  Cf.  Aretaeus,  De  causis  et  signis 
morbor.  diuturn.,  I,  6.  Plai.  Leges.Yll,  §  2,  p.  259,  268,  edit.  Bekker. 

2  C'est  ainsi  qu'on  rapporte  qu'un  esclave,  inspiré  par  Enyo,  prédit, 
dans  Sylvium,  la  victoire  à  Sylla.  (Plutarch.  Sylla,  §  27,  p.  136,  edit. 
Reiske.  ) 

3  Voy.  Plat.  Phœdr.,  §  39,  p.  67-68,  edit.  Bekker.  Jonas,  II  [,  4. 
Diodor.  Sic.,Iir,  57. 

*  Voyez  l'article  de  M.  J.  Moreau,  Sur  les  maladies  mentales 
en  Orient,  dans  les  Annales  médico-psychologiques^  t.  I,  p.  116 
et  128. 

•»  Platon  [Phœdr.,  §  Z|7,  p.  6Zi,  edit.  Bekker)  dit  que  les  prophétesses 
de  Dodone  et  les  pythies  de  Delphes  ont  été  utiles  à  la  Grèce,  non 
parce  qu'elles  étaient  sensées,  mais  par  un  effet  de  leur  délire,  ce  délire 
étant  divin. 

6  Telle  a  été  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  philosophes  anciens 
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gles  jouissaient  particulièrement  du  don  de  prévision.  Tel 
était  Tirésias,  devin  de  Thèbes,qui  avait  perdu  la  vue,  dès 
l'âge  de  sept  ans^  C'est  après  être  devenu  aveugle, 
qu'OEdipe  prédit  les  maux  qui  devaient  affliger  Thèbes  et 
sa  race^. 

Le  délire  s'offrant  ainsi  comme  l'effet  immédiat  d'une 
révélation  divine,  les  oracles  obtenus  de  la  sorte  se  pré- 
sentaient à  l'esprit  des  anciens  avec  un  tout  autre  ca- 
ractère de  certitude  que  celui  qui  s'attachait  aux  pré- 
sages. «  Plus  l'art  du  prophète  l'emporte  en  dignité 
et  en  perfection  sur  celui  de  l'augure,  et  plus  le  nom  et  la 
chose  de  l'un  .l'emportent  sur  le  nom  et  la  chose  de 
l'autre,  »  dit  Soerate  dans  le  Phèdre  de  Platon  ^,  «  plus 
les  anciens  témoignent  que  le  délire  inspiré  par  les  dieux 
est  supérieur  à  la  sagesse,  qui  est  le  fruit  de  la  pensée 
humaine  "*.  » 

Les  développements  dont  Platon  fait,  par  la  bouche  de 
son  maître,  suivre  cette  idée,  nous  montrent  comment 
avait  pris  naissance,  dans  l'antiquité,  l'opinion  que  le  dé- 
lire est  la  marque  de  l'inspiration  divine.  Lorsqu'un  évé- 
nement extraordinaire,  une  calamité  publique  était  venue 
frapper  les  imaginations,  on  voyait  parfois,  comme  de  nos 
jours,  un  esprit  troublé  ou  malade  se  persuader  qu'il  était 
choisi  par  la  divinité  pour  annoncer  aux  hommes  des 
vérités  oubliées  ou  inconnues  ;  dominé  par  la  puissance 
irrésistible  du  mal  auquel  il  était  en  proie,  il  parlait  et 

(Cicer.  De  divinat.^  I,  37).  Arislole,  notamment,  croit  que  les  ma- 
lades en  délire  et  les  mélancoliques  peuvent  prédire  l'avenir  [Probl., 
sect.  XXX,  p.  Zi71). 

'  ApoUod.,  Iir,  6,  7.  Caliimacl).  Lav.  Pallad.^  v.  75,  sq. 

2  So\)\\oz\.'OEdip.  Colon.,  300,  sq. 

3  Voy.  Phœdr. ,  §  Z|6,  edit.  Bekker,  p.  63-6/|. 

<  Plal.  Phœdr.,  §§Z|7  et  48,  edit.  Bekker,  p.  6Zi-65. 
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agissait  comme  malgré  lui  ;  et  c'était  là,  pour  le  vulgaire, 
un  signe  de  son  inspiration  divine.  «  Lorsque  certains 
peuples  soutiraient  de  maladies  et  de  fléaux  cruels,  en  pu- 
nition d'anciennes  fautes,  «  écrit  Platon  *,  »  le  délire,  s'em- 
parant  de  quelques  mortels  et  les  remplissant  de  sa  vertu 
prophétique,  leur  fit  trouver  un  remède  à  ces  maux  dans 
des  prières  et  des  sacrifices.  »  Ce  qui  contribuait  à  faire 
croire  que,  dans  la  folie,  un  dieu  possède  l'esprit  du  ma- 
niaque et  le  domine,  c'est  que  l'insensé  s'imagine  pres- 
que toujours  obéir  à  une  force  étrangère,  à  la  volonté 
d'un  être  supérieur,  qui  lui  apparaît  alors  tout  naturelle- 
ment comme  un  dieu  ou  un  démon  ^.  C'est  sous  l'empire 
des  mêmes  idées  que  Socrate  rapportait  ses  inspirations 
à  un  démon  (^aipviov  *). 

L'eau  de  certaines  fontaines,  les  gaz  qui  s'exhalent 
dans  certaines  grottes,  agissant  sur  l'économie  et  parti- 
culièrement sur  le  cerveau,  déterminent  un  délire  ^  qui 
fut  regardé,  d'après  les  idées  que  je  viens  d'exposer, 

*  Les  paroles  d'iElius  Aristide  nous  montrenl  clairement  que  le  délire 
prophétique  élail  un  véritable  délire,  et  que  le  prophète  ne  gardait 
même  pas  souvenance  de  ce  qu'il  avait  dit,  au  moment  de  sa  prétendue 
inspiration  :  KaÎTOi  curé  TvpoTspov  Ttva  TOiauTr^v  £Îx,ov  èîriaTrit^/flv  Trptv  stasXôsïv 
£771  Txv  Toù  ÔEGù  (Tuvc'jdîav ,  dit-il  cu  parlant  du  prêtre  de  Dodone  , 
ou6'  {5(jT£p&v  &ù(5'£v  o)v  eiTTov  iffaatv.  {Orat.  de  rhetor.,  II,  p.  13,  edil. 
Dindorf.) 

2  Plat.,  ibid. 

3  Cf.  mon  article  Démoniaque,  dans  V Encyclopédie  moderne,  publiée 
par  M.  L.  Henier. 

*  Plat.  Phœdr.,  §  20,  p.  2Zj2  ;  Apolo'j.  Socrat.,  §  31.  Xenoph. 
Memorab.,  1,  1,  Zi;  IV,  8,  1.  Cicer.,  De  divinaL,  l,  5/i.  Voy.  à  ce  sujet 
l'ouvrage  intitulé  :  Vu  démon  de  Socrate  (Paris,  2''  edit.,  185f),  in-12), 
dans  lequel  M.  Lélut  fait  voir  que  le  grand  philosophe  avait  fini  par 
éprouver  de  véritables  hallucinations. 

*  Voy.  Clesias,  ap.  Antigon.  Caryst.,  c.  160,  p.  205,  edit.  Becknianu, 
Cf.  Plin.  HisL  nal.,  XXXI,  2,  p.  5Z|7. 
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comme  un  état  divinatoire.  Des  oracles  s'établirent  donc 
dans  ces  lieux,  et  celui  qui  consultait  l'avenir  pénétrait 
dans  la  caverne  ou  buvait  de  l'eau  de  la  source,  aiin  de 
provoquer  le  délire  qui  devait  lui  révéler  les  choses 
futures.  «  Les  eaux,  écrit  Aristide,  ont  une  vertu  pro- 
phétique et  inspiratrice  * ,  »  Porphyre ,  dans  sa  lettre  à 
Anébon,  énumérant  les  causes  de  l'extase,  après  avoir 
cité  ceux  qui  sont  atteints  de  corybantiasme  et  possédés 
par  Sabazius  ou  par  Cybèle,  nomme  ceux  qui  entrent 
dans  le  même  état  en  buvant  de  l'eau,  comme  le  prêtre 
d'Apollon  Clarien  à  Colophon,  ou  en  se  tenant  à  l'en» 
trée  des  cavernes,  comme  les  prophétesses  de  Delphes, 
ou  en  respirant  la  vapeur  d'eau ,  comme  les  Bran- 
chides  ^. 

Les  sources,  les  grottes,  les  antres,  les  fontaines,  étant 
presque  constamment  placés  sous  la  protection  des  nym- 
phes, on  regarda  naturellement  ces  divinités  comme  les 
auteurs  de  l'inspiration,  et  dans  plusieurs  mantéions  qui 
avaient  pour  origine  des  exhalaisons  agissant  sur  le  cer- 
veau, on  les  consultait,  afin  d'obtenir  d'elles  une  ré- 
ponse.  De  là  l'existence  d'un  grand  nombre  d'oracles 
des  nymphes.  Sur  une  des  croupes  du  mont  Cithéron,  il 
existait  un  antre  consacré  aux  nymphes  Sphragitides,  oii 

*  Ta  'j^ara,  oaa  aavTuà,  xo.l  TTveûaaTa  aÙTc'ôev  ioyÙH  {M\.  Aristid. 
Panathen.,  p.  107).  Cf.  ce  que  le  même  rhéteur  rapporte  des  effets  de 
Teaii  du  puits  d'Esculape  qui  guérissait  les  malades  et  communiquait  la 
vertu  prophétique  {In  Put.  JEscuL,  p.  255.)  On  retrouve  la  même  idée 
dans  Pîutarque  {De  defect.  orne,  §  /lO,  p.  766)  :  To  ^k  {aocv-dcov  p£Û|xa 
;cal  TTvsûjjLX  Ôsiotoctov  èctti  /.olI  ôattÔTarov,  (xv  ts  )caô'  laurô  ^t'  àspoç,  àv  xe 
lAEÔ'  O-^p&û  vàaaTOÇ  àcpatp'^Tai. 

2  Porphyr.  Epist,  ad  Aneb. ,  s^p.  Jamblich.,  i)e  myst.  MgypU,  p.  3, 
cdil.  Gale.  Cf.  Soldan,  Das  Orakel  der  Branchiden,  ap.  Zeitschrift 
fur  die  Alterthumswissenschaft,  18/il,n'*  66-70. 
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les  habitants  du  pays  allaient  chercher  des  oracles*. 
A  peine  y  avaient-ils  pénétré,  que  ces  nymphes  s'empa- 
raient d'eux,  et  ainsi  possédés,  ils  recevaient  le  nom 
de  nympholepies  ^,  et  prédisaient  l'avenir.  L'expression 
correspondante,  lymphati,  exprimait  chez  les  Latins  la 
même  idée  ^.  La  Béotie,  pays  très  riche  en  grottes  et  en 
fontaines,  devait  à  cette  circonstance  le  grand  nombre  de 
ses  oracles*.  Il  existait  à  Hysies  un  puits  sacré  dont 
l'eau  communiquait  à  ceux  qui  s'en  abreuvaient  le  don 
prophétique^.  La  bourgade  Tanagrienne  de  Héléon 
avait  donné  le  jour  à  Bacis,  qui  fut  inspiré  par  les 
nymphes  ^. 

Il  n'était  même  pas  toujours  nécessaire  d'aller  s'abreu- 
ver aux  eaux  des  fontaines  fatidiques,  pour  être  inspiré 
par  ces  déesses.  Parfois  les  nymphes  s'emparaient  sou-- 
dainement  de  l'esprit  d'un  individu  et  lui  communiquaient 
la  vertu  prophétique.  Maxime  de  Tyr  rapporte,  d'après 
une  tradition  athénienne,  l'histoire  d'un  certain  habitant 
d'Eleusis,  nommé  Melisagoras,  qui,  possédé  tout  à  coup 

*  Voy.  PliUarch.  Aristid.,  §  11,  p.  505,  edit.  Reiske.  Paiisan.,  IX, 
c.  5,  §  3.  Cf.  Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XXXVIII,  3. 

2  Nop^cçoÀrj-Toç.  Cette  épithèle  finit  par  être  appliquée  aux  délirants  et 
aux  fous,  que  l'on  supposait  possédés  par  les  nymphes;  mais  on  appliqua 
plus  particulièrement  ce  nom  aux  hydropliobes ,  que  Ton  supposait 
en  butte  à  la  colère  de  ces  déités.  Chandler  a  publié  une  inscription 
grecque  qui  relate  la  guérison  d'un  vuf^.cpoXr^Tr-oç  dans  l'antre  des  nymphes. 
{Inscript,  antiq.,  p.  76,  n"  111.) 

3  Le  nom  de  lymphati  ou  lymphatici  s'appliquait  plus  particu- 
lièrement aux  liydrophobes.  (Voy.  mon  article  Démoniaque,  daqs  y  En- 
cyclopédie moderne,  dirigée  par  M.  Léon  Renier,  t.  Xll.) 

*  C'est  ce  qu'a  observé  judicieusement  Otfried  Millier  {Orchomenos 
und  die  Minyer,  2*  édil.,  p.  59). 

*  Pausan.,lX,  c  2,§1. 

6  SchoL  ad  Aristoph.  l'ac,  1071.  Tzetzes,  ad  Lycophr,t  1276.  Cf. 
Theopomp.  Philipp.,  9,  ap.  Eudoc,  p.  375. 
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par  les  nymphes,  devint  prophète*.  L'inspiration  poé 
tique  étant  œnsidérée  comme  une  variété  de  l'inspiration 
divinatoire^,  on  attribua  naturellement  aussi  aux  nymphes 
la  vertu  de  communiquer  le  don  de  la  poésie.  Celles  qui 
étaient  supposées  résider  dans  la  Piérie  ,  au  pied  de 
rOlympe  et  sur  l'Hélicon,  dans  le  pays  d'Ascra  et  de 
Thespies,  furent  regardées  spécialement  comme  les  déesses 
de  la  poésie.  On  leur  donna  le  nom  de  Muses  (Mojaai , 
MqXgoli  ,  Mw(7ai,  Mwat),  dérivé  du  verbe  ijA(ù,  signiiiant 
être  agité  par  le  délire  ou  par  le  transport  ;  et  leur  culte 
se  répandit  de  là  dans  toute  la  Grèce,  porté  qu'il  fut  par 
les  poètes  ^.  Quoique  ces  nymphes-muses  aient  perdu  gra- 
duellement, comme  on  l'a  vu  au  chapitre  VI,  le  caractère 
de  divinités  des  fontaines  qu'elles  avaient  à  l'origine,'  leur 
légende  et  leur  culte  demeurèrent  toujours  liés  à  diffé- 
rentes sources  delà  Grèce.  Ainsi,  à  Delphes,  on  leur  avait 
consacré  la  fontaine  Cassotis,  où  elles  avaient  un  sanc- 
tuaire, comme  présidant  à  la  vertu  prophétique  de  ces 
eaux*.  Au  mont  Olympe,  la  fontaine  Pimpléide  ^  et  celle 
d'Hippocrène  leur  étaient  consacrées  ^.  La  légende  des 
Muses  et  celle  d'Orphée,  leur  disciple,  avaient  pour  théâtre 


ï  Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XXXVIIf,  §  3,  p.  222,  edit.  Heiske. 

2  Le  poëte,  dans  les  temps  primitifs,  est  toujours  supposé  inspiré   . 
par  les  dieux  : 

Çîç  cpaô'  6  ^'  cop.rj6cl;  ôsoù  ripj(^STG, 
dit  Homère  {Odyss.,  VIII,  Zi99)  en  parlant  de  Démodocus. 

3  Voy.  Preller,  Griech.  Mythol.,  î.  1,  p.  279  et  siiiv. 

^  MouCTÛv  •j'àa  XV  lepôv  èvraiôa,  -jrspl  ttîv  àvaTTvoYiv  tcD  vàixaTOç ,  oôev 
èXpS)VTO  Trpb;  tô  ràç  Xotêà;  tw  ù^olti  toûtw,  w;  oYjat  Siatovî^Ti;'  evôa  ■/êovt'êsCTatv 
eîpÛÊTa»'  T£  Mcuaàv  xaXXao'awv  ûrîvspOcv  à-^vôv  û^wp,  etc.  (Plularch.,  De 
Pyth,  oracuL,  §  17,  p.  6/i8.) 

^  Voy.  Lycophron.,  v.  275,  et  Tzetzes,  ad  h.  l. 

fi  Voy.  Callimach.  Lavacr.  Pallad.,  71.  Celte  fontaine  était  située  sur 
rfléiicon. 
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une  contrée  riche, en  grottes  et  en  fontaines,  le  Rhodope 
et  le  pays  qu'arrose  l'Hèbre  *. 

La  vertu  inspiratrice  des  eaux  ayant  quelquefois  fini 
par  se  perdre,  on  avait  recours  à  d'autres  moyens  pour 
consulter  les  nymphes.  On  allait  passer  la  nuit  dans  leurs 
grottes,  avec  l'espérance  de  voir  apparaître  ces  divinités 
en  songe-.  A  Patrœ,  on  usait  d'un  autre  moyen.  On  atta- 
chait un  miroir  avec  une  corde  très  fine,  et  on  le  descen- 
dait vers  la  fontaine,  de  façon  que  l'eau  en  touchât  les 
bords.  Alors,  après  avoir  adressé  des  prières  à  la  nymphe 
du  Heu  et  brûlé  des  parfums,  on  regardait  dans  le  miroir, 
et  l'on  y  apercevait,  suivant  l'opinion  populaire,  la  figure 
de  la  personne  sur  laquelle  on  venait  consulter  l'oracle  ^* 

Sans  doute,  afin  de  se  prémunir  contre  le  cas  où  la 
vertu  prophétique  viendrait  à  manquer  à  la  fontaine  sa- 
crée, on  avait  soin  de  mêler  au  breuvage  qu'on  y  puisait 
des  substances  ayant  une  vertu  narcotique.  C'est  dans  ce 
but  qu'on  faisait  mâcher  à  la  pytliie,  avant  de  lui  donner 
de  l'eau  de  la  fontaine  Castahe,  des  feuilles  de  laurier  \ 
Dans  la  plupart  des  autres  fontaines  fatidiques,  à  celle  de 
Colophon  ^,  à  celle  des  Branchides,  on  avait  recours  à 

'  Voy.  Preller,  Griech.  MythoL,  1. 1,  p.  280. 

2  Ainsi,  dans  le  roman  de  Longns,  Daphnis  va  dormir  dans  une 
groile  où  U'ois  nymphes  lui  apparaissent  pour  lui  annoncer  le  retour  de 
Chloé.  (Long.  Pastor.,  If,  6.) 

3  Pausan.,  VII,  c.  21,  §  5.  L'auteur  grec  ajoute  qu'il  existait  près  des 
îles  Cyanées,  vers  la  Lycie,  un  oracle  d'Apollon  Thyrxeos,  où  l'on  venait 
consulter  le  dieu  en  regardant  dans  une  fontaine.  On  y  voyait  apparaître 
ce  que  l'on  avait  envie  de  savoir. 

*  Kal  oXw;  Ivôa  àv  tq  ïrpop.avTiç  -Kioùax  toù  Upcû  vâw.aTOç,  xat  (ji.a(Tyi<rajJt.gvr, 
rr?  ^oi'^Yfii,  34*î  TGV  Toiizc^a.  ciblais tdau.Evy) ,  xeXsur,  rapetvat.  (Lucian.  bis 
accusatus,  §  2.— Aacpvr.cpâ*^wv  cpotSaCev  sx  Xatu.wv  ôW.  (Lycopliron.  Alex., 
V.  6.) 

^nAut  lymphaticos  e/ficit  Colophonis  scaturigo  dœmonica,  »(Terlull., 
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un  pareil  moyen  ^  La  prophétesse  d'Apollon  à  Argos 
goûtait  du  sang  avant  de  prédire  l'avenir  d'un  agneau  of- 
fert en  sacrifice'^.  On  retrouve  chez  d'autres  peuples  des 
usages  analogues.  Les  Nègres,  par  exemple,  se  procurent 
des  hallucinations  à  l'aide  de  leur  eau  fétiche  ^.  L'emploi 
des  narcotiques  pour  provoquer  l'extase  est  encore  ré- 
pandu chez  une  foule  de  tribus  indiennes  de  l'Amé- 
rique *. 

Les  mantéions  qui  devaient  leur  origine  à  des  grottes 
dans  lesquelles  s'opéraient  des  exhalaisons  de  gaz  acide 
carbonique  ou  autre,  avaient  encore  une  vertu  prophé- 
tique plus  puissante.  L'action  de  ces  gaz  déterminait  des 
hallucinations  qu'on  regardait  {K)mme  des  visions  en- 
voyées par  les  dieux.  «  Il  y  a,  »  écrit  Eusèbe,  évêque  de 

De  anima,  c.  28.  Cf.  Plin.  Hist.  nat.,  iib.  IF,  c.  106.)  L'auteur  du  traité 
De  mysteriis  /Egyptiorum  (p.  72,  edit.  Gale)  nous  dit,  en  effet,  qu'à 
Colopiion,  le  prophète  buvait  de  l'eau  de  la  fontaine  sacrée  et  prédisait 
l'avenir,  la  nuit,  et  sans  être  vu  de  personne,  circonstance  qui  per- 
mettait de  recourir  à  quelque  supercherie  du  genre  de  celles  que  je 
signale  ici. 

'  Un  des  moyens  par  lesquels  Apollon  se  communiquait  à  la  pro- 
phétesse, était  la  vapeur  d'eau  d'une  fontaine  :  Etre  -où?  -kô^clç  y]  xpaa- 
7r£(5'c;v  Tt  Ts'^"youaa  TCO  u(5'aTi,  ri  ex  tcù  û^axoç  àTixi^o[A£vYi  S^éy^zzoLi  tôv  ôeo'v 
(Jamblich.,  Demysteriis,  p.  7/i).  L'ode  XIII  d'Anacréon  nous  représente 
ceux  qui  avaient  bu  à  la  fontaine  d'Apollon  Clarien,  comme  saisis  d'un 
délire  prophétique. 

2  Pausan.,11,  c.  2Zi,  §  1. 

3  Voy,  R.  et  P.  Lander,  Journal  d'une  expédition  du  Niger,  trad. 
Belloc,  t.  Il,  p.  133  et  suiv. 

*  Les  Indiens  de  Darien,  comme  ceux  du  Choco,  préparent  avec  les 
semences  du  florispondie  {Datura  sanguinea)  une  boisson  qu'ils 
donnent  aux  enfants,  et  qui  les  met  en  une  sorte  d'état  d'extase  ou 
d'ivresse,  dans  lequel  on  suppose  qu'ils  ont  le  don  de  découvrir  l'or. 
^Voy.  Narrative  ofthe  Voyage  of  H,  M.  S.  Herald,  during  the  years 
lbZi6-i851,  under  the  command  of  captain  Henri  Rellett,  by  Bertholet 
Seemann  (London,  1853,  t.  I,  p.  256). 
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Césarée  ^ ,  «  des  émanations  et  des  exhalaisons  fuligineuses 
qui  portent  à  l'assoupissement  et  procurent  des  visions.  » 
Apulée  ^  s'étend  davantage  sur  les  effets  de  ces  exhalai- 
sons :  «  Grâce  à  l'espèce  de  fureur  religieuse  qu'elles 
inspirent,  écrit-il,  des  hommes  demeurent  sans  hoire  ni 
manger,  et  d'autres  deviennent  prophètes  et  révèlent 
l'avenir^.  » 

L'origine,  ou  du  moms  l'établissement  de  l'oracle  de 
Delphes,  tel  qu'il  existait  aux  plus  beaux  temps  de  la 
Grèce,  tenait  à  un  dégagement  de  vapeurs  analogues. 
Strabon  *,  en  décrivant  le  temple  de  Delphes,  s'exprime 
ainsi  :  «  L'endroit  où  se  donnent  les  réponses  de  la  pythie, 
est,  dit-on,  un  antre  profond,  peu  large  à  son  ouverture, 
et  d'où  s'exhale  une  vapeur  qui  i)roduit  l'enthousiasme. 
Sur  l'ouverture  de  l'antre  est  un  trépied  fort  élevé  ;  la 
pythie  s'y  assied,  et  bientôt  pénétrée  par  la  vapeur,  elle 
prononce  ses  prédictions.  «C'est  ce  que  confirment,  d'autre 
part,  le  témoignage  du  traité  De  mundo,  attribué  à  Aris- 
tote^,  et  celui  de  l'historien  Justin^.  On  ht  dans  le  pre- 


*  Euseb.  Prœpar.  evang.y  lib.  IV,  c.  1. 
'  Apul.,  Demundo,  p.  /lOO. 

3  Les  peuples  anciens  avaient  vraisemblablement  fait  comme  les 
Arabes d'Égyple,  qui  ont  étudié  les  propriétés  diverses  des  narcotiques, 
et  qui  les  préparent  de  manière  à  produire  un  effet  déterminé  sur 
l'intelligence;  ils  mêlent  l'opium,  l'extrait  de  chanvre  et  l'ellébore 
en  quatre  différentes  espèces  de  potions  :  l'une  qui  ^  la  vertu  de  faire 
chanter,  l'autre  de  faire  parler  beaucoup,  une  troisième  de  faire 
danser,  et  la  quatrième  de  donner  des  visions  agréables.  (C.  W.  Lane, 
An  Account  of  the  Manners  and  Customs  of  the  modem  Ëgyptians, 
t.  II,  p.  33,  3^,  London,  1836,  in-12.) 

*  Strab.,  IX,  p.  Zil9. 

*  Aristot.,  De  mundo,  c.  /i- 

*  Justin.  Histor.,  XXIV,  c.  6.  Cf.  Cicer.,  De  divinat.,  I,  19, 
36,  50. 
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mier  :  «  Il  en  est  de  même  des  exhalaisons  qui  s'ouvrent 
des  issues  en  divers  endroits  de  la  terre  ;  les  unes  inspi- 
rent à  ceux  qui  s'en  approchent  un  violent  enthousiasme, 
les  autres  produisent  sur  l'économie  une  sorte  d'épuise- 
ment. Il  y  en  a  qui  font  rendre  des  oracles,  comme  à 
Lébadée  et  à  Delphes.  »  Justin  nous  dit,  en  parlant 
d'Apollon  Pythien,  qu'il  existait  un  trou  profond  dans  la 
terre,  profundiim  terrœ  foramen^  trou  qui  s'ouvrait  pour 
laisser  passage  à  l'oracle;  car  de.là  s'échappait,  avec  une 
certaine  violence,  un  air  froid  qui  agissait  sur  l'esprit  et 
lui  communiquait  le  don  prophétique.  Diodore  de  Sicile* 
raconte  même  que  des  chèvres  ressentirent  l'effet  de 
cette  exhalaison  méphitique,  et  qu'après  avoir  passé 
devant  l'ouverture,  elles  furent  saisies  d'un  vertige  qui 
révéla  l'existence  du  mantéion.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'au- 
thenticité de  cette  anecdote,  dont  ne  font  mention,  il  est 
vrai,  ni  Pausanias,  ni  Phitarque,  les  faits  sont  suffisants 
pour  faire  admettre,  à  Delphes,  l'existence  d'un  dégage- 
ment naturel  de  gaz  agissant  sur  le  cerveau  et  détermi- 
nant un  délire  passager.  Pausanias^  et  Plutarque^  parlent 
d'ailleurs  de  bergers  qui  avaient  ressenti,  les  premiers, 
près  de  l'antre  delphique,  les  miraculeux  effets  du 
gaz.  Au  temps  de  Cicéron,.la  puissance  de  ce  dégage- 
ment semblait  s'être  singulièrement  affaiblie  ;  car  il  re- 
marque* que  la  force  souterraine  dont  l'exhalaison  rem- 
pHssait  la  pythie  d'une  fureur  divine  paraissait  s'être 
évaporée,  de  même  que  l'on  voit  des  rivières  se  tarir 
ou  prendre  un  autre  cours.  Lucien,    dans  son   dia- 

»  Diodor.  Sic,  XV,  c.  26. 

2  Pausan.,  X,  c.  5,  §3. 

''Plutarcli.,  De  defecU  orac,  §  kk* 

*  Cicer.,  De  divinat,,  I,  19.  Cf.  I,  36  et  50. 
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logiie  intitulé  :  Néron,  ou  du  percement  de  r isthme  \ 
prétend  que  l'empereur  de*ce  nom  voulut  fermer  l'ou- 
verture par  laquelle  sortait,  à  Delphes,  la  vapeur  divine, 
afin  qu'Apollon  fut  muet.  On  donnait  à  cette  ouverture  le 
nom  de  aTop!.iov,  c'est-à-dire  orifice,  et  la  vapeur  qui  s'en 
exhalait  et  qu'on  tenait  pour  le  souftle  du  dieu  lui-même, 
était  désignée  par  les  noms  de  aT^o;,  o{7.<p-/],  '7rv£u[xa  ^.  Les 
autres  moyens  auxquels  la  pythie  avait  recours,  alin  de  pro- 
voquer l'inspiration,  nous  montrent  que  l'effet  de  ce  jet  de 
gaz  était  loin  d'être  certain,  ou  du  moins  que  le  dégagement 
n'était  pas  assez  constant  pour  que  le  délire  s'emparât 
toujours  de  la  prêtresse,  quand  elle  montait  sur  le  trépied. 

Le  passage  du  traité  De  mundo  que  je  viens  de  rappeler 
nomme  Lébadée  comme  étant  le  lieu  d'une  exhalaison 
analogue  à  celle  qui  se  produisait  à  Delphes,  ce  qui  nous 
prouve  que  l'oracle  de  Trophonius,  qui  existait  dails  cette 
ville  de  la  Béotie,  avait  une  même  origine.  On  y  descendait 
en  effet  dans  un  antre  ou  caverne,  pour  aller  consulter  la 
divinité  fatidique  ;  mais  la  vertu  du  dégagement  gazeux 
n'ayant  pas  sans  doute  paru  suffisante  pour  agir  sur 
l'esprit  des  dévots,  on  institua  une  foule  de  rites  et  de 
cérémonies  mystérieuses  destinées  à  frapper  à  l'avance 
leur  imagination. 

J'ai  montré,  au  chapitre  II,  que  le  héros  auquel  l'oracle 
avait  été  consacré,  était  une  ancienne  divinité  pélasgique 
de  la  production .  Les  caractères  de  dieu  de  la  nourriture  et 
de  la  vie,  de  la  force  et  de  la  santé,  qu'il  avait  à  la  fois, 
le  firent  confondre  avec  les  divinités  médicales,  Esculape  et 
Jasion.  Des  légendes  postérieures  ravalèrent  Trophonius 

*   Kal  -jàp  Sxi  Axi  tô  IIuôwôv  arojAicv,  «ap  'ou  al  èa<ï)aiivefl:vt&v,  àîCoçpaTTiiv 
wîu.x«v,  w;  p.Y.^£  Tw  ÀTTiXXwvi  ^wvT.  Etvi.  (Lucîan. ,  §  10,  p.  283.) 
'  Voy.  Clavier,  Mémoire  sur  les  oracles  des  anciens,  p.  77. 
T.  II.  31 
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à  la  condition  d'un  simple  mortel.  On  en  fit  un  architecte 
habile,  fils  ou  frère  d'Agamèdc*,  l'auteur  du  temple 
d'Apollon  à  Delphes,  et  d'autres  ouvrages  importants  ;  en 
un  mot,  un  personnage  mythique  fort  analogue  à  Dédale^. 
Peut-être  des  données  réellement  historiques  s'atta- 
chèrent-elles à  la  divinité  pélasgique,  dont  le  culte  se 
modifia  nécessairement,  en  se  combinant  avec  celui  de 
l'Apollon  delphien  ^. 

Il  était  naturel  d'attribuer  à  une  divinité  cl^thonienne 
un  oracle  qui  tirait  son  origine  des  exhalaisons  terrestres. 
Mais  ces  exhalaisons  se  produisaient  dans  une  caverne 
assez  profonde,  pour  que  l'on  n'y  put  pénétrer  qu'à  l'aide 
d'une  échelle.  De  là  l'origine  de  cette  descente  solennelle 
(xaTaêaGiov)  ^  dans  l'antre  de  Trophonius,  précédée  et 
suivie  de  divers  rites  dont  Pausanias  nous  a  fait  connaître 
le  curieux  détail.  Je  laisse  parler  le  voyageur  grcc^. 

«  Celui  qui  a  résolu  de  descendre  dans  l'antre  de  Tro- 
phonius passe  d'abord  un  certain  nombre  de  jours  dans 
l'édifice  consacré  à  Agathodémon  (le  bon  génie),  et  à 
Tyché  (la  Fortune).  Tant  qu'il  y  demeure,  il  évite  avec 
soin  tout  ce  qui  pourrait  le  souiller  ;  les  bains  chauds  lui 
sont  interdits,  et  il  ne  se  baigne  que  dans  la  rivière 
Hercyna.  Mais  la  chair  des  victimes  lui  fournit  une 
nourriture  abondante  ;  car  celui  qui  se  prépare  à  descendre 
offre  des  sacrifices,  non-seulement  à  Trophonius  et  à  ses 
fils,  mais  encore  à  Apollon,  à  Cronos,  à  Zeus  surnommé 


»  SchoL  ad  Aristoph.  Nub.,  508.  Cf.  Creuzer,  omw.  cit.,  p.  330. 

2  Schol,  loc.  cit. 

3  Otf.  Millier,  Orchomenos  und  die  Minyer,  p.  lZi9. 

*  SchoL,  loc.  cit.  Gicer.   Epist.   ad  Attic,  XIII,  31,   32.  Suidas, 
V°  Tpocpwvtc;. 

5  Paugan,,  IX,  c.  39,  §§  /l,  5,  c.  40,  §  1. 
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m,  à  Héra  Hénioehé  et  à  Démëter  que  l'on  appelle 
Europe  et  qu'on  dit  avoir  été  la  nourrice  de  Trophonius. 
Un  devin  est  présent  à  chacun  des  sacrifices.  Il  examine 
les  entrailles  de  la  victime  et  prédit,  d'après  leur  inspec- 
tion, si  Trophonius  sera  favorable  au  consultant,  et  le 
recevra  avec  bienveillance.  Les  entrailles  de  toutes  ces 
victimes  ne  font  cependant  pas  encore  bien  connaître  la 
volonté  de  Trophonius;  mais  la  nuit  même  où  vous 
devez  descendre  dans  l'antre,  vous  sacrifiez  un  bélier 
dans  une  fosse,  en  invoquant  Agamède.  On  ne  tient  aucun 
compte  des  sacrifices  précédents,  quelque  favora'bles 
qu'aient  été  les  signes  qu'ils  offraient,  si  les  entrailles  de 
ce  bélier  n'annoncent  pas  la  même  chose.  Mais  quand 
tous  les  présages  sont  d'accord,  on  descend  plein  des 
meilleures  espérances.  Voici  comment  cela  se  pratique. 
On  vous  conduit  d'abord,  durant  la  nuit,  à  la  rivière 
Hercyna;  vous  y  êtes  baigné  et  frotté  d'huile  par  deux 
jeunes  garçons,  âgés  de  treize  ans,  qu'on  nomme  les 
Hermès.  Ils  doivent  être  nés  de  père  et  de  mère  citoyens 
du  pays.  Après  qu'ils  vous  ont  baigné  et  qu'ils  ont  fait 
tout  ce  qui  tient  à  leur  ministère,  les  prêtres  s'emparent 
de  vous  pour  vous  conduire,  non  à  l'oracle,  mais  à  deux 
fontaines  qui  sont  tout  près  Tune  de  l'autre.  Vous  buvez 
d'abord  de  l'eau  de  la  fontaine  Léthé  (l'oubli),  pour  oublier 
tout  ce  qui  vous  avait  occupé  jusqu'alors.  On  vous  fait 
prendre  ensuite  de  celle  de  iMiiémosyne  (la  mémoire)  pour 
que  vous  vous  rappcUiez  bien  ce  que  vous  verrez  en  des- 
cendant. Après  que  vous  avez  regardé  une  statue  qui  passe 
.pour  l'ouvrage  de  Dédale  (les  prêtres  ne  la  montrent  qu'à 
ceux  qui  doivent  descendre  chez  Trophonius);  après, 
dis-je,  l'avoir  vue,  luj. avoir  adressé  vos  adorations  et  vos 
prières,  vous  allez  à  l'oracle,,  vêtu  d'une  tunique  de  lin, 
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ceinte  par-dessus  de  bandelettes,  et  avec  une  chaussure 
particulière  au  pays.  L'oracle  est  sur  la  montagne,  au- 
dessus  du  bois  sacré.  Il  est  entouré  d'un  mur  de  marbre 
blanc  à  hauteur  d'appui  (zp-/i7utç);  l'enceinte  est  de  la 
grandeur  d'une  très  petite  aire  à  battre  le  blé,  et  le  mur 
qui  l'entoure  a  moins  de  deux  coudées  de  haut.  Sur  ce 
mur  sont  plantées 'des  tiges  de  cuivre  liées  entre  elles  par 
des  traverses  du  même  métal  ;  et  c'est  dans  cette  grille 
que  sont  pratiquées  les  portes.  Dans  l'intérieur  de  l'en- 
ceinte est  un  gouffre  qui  ne  s'est  point  ouvert  de  lui-même, 
mais  qui  a  été  creusé  avec  beaucoup  d'art  et  de  régula- 
rité. Sa  forme  rappelle  celle  d'un  four  à  cuire  du  pain.  11 
a  environ  quatre  coudées  de  diamètre  en  tout  sens,  et  ne 
paraît  guère  avoir  que  huit  coudées  de  profondeur.  Il 
n'existe  point  d'escalier  pour  y  descendre,  et  lorsque 
quelqu'un  va  visiter  Trophonius,  on  y  porte  une  échelle 
étroite  et  légère.  Une  fois  descendu,  vous  trouvez  dans 
un  des  côtés,  entre  le  sol  et  la  maçonnerie,  un  trou  qui 
a  deux  spithames  *  de  large  et  à  peu  près  une  spithame 
de  haut.  On  se  couche  alors  à  terre,  et,  tenant  à 
chaque  main  un  gâteau  pétri  avec  du  miel,  on  avance 
d'abord  les  pieds  dans  le  trou,  puis  on  se  pousse,  de 
façon  à  y  entrer  jusqu'aux  genoux.  Le  reste  du  corps  est 
aussitôt  entraîné  par  une  force  aussi  grande  et  aussi  rapide 
que  celle  qui  s'empare  de  vous  dans  le  tourbillon  d'un 
fleuve.  Une  fois  arrivés  dans  l'antre  secret,  tous  n'ap- 
prennent pas  l'avenir  de  la  même  manière.  Les  uns  voient 
ce  qui  leur  doit  arriver,  les  autres  ne  l'apprennent  que 
par  l'ouïe.  Vous  remontez  ensuite  par  la  même  ouverture, 


»  La  spithame,  ou  grand  empatij  était  une  longueur  de  0™,225;  la 
coudée  était  une  longueur  double. 
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et  VOUS  sortez,  les  pieds  les  premiers.  11  est  sans  exemple, 
dit-on,  que  personne  y  ait  péri,  si  l'on  en  excepte  un  des 
gardes  de  Démétrius,  qui,  suivant  les  gens  du  pays, 
n'avait  voulu  se  soumettre  à  aucune  des  cérémonies  qui 
se  pratiquent  dans  le  temple,  et  descendait  bien  moins 
pour  consulter  le  dieu,  que  dans  l'espoir  d'emporter  l'or 
et  l'argent  du  sanctuaire.  On  dit  aussi  que  le  cadavre  de 
cet  homme  reparut  dans  un  autre  endroit,  et  ne  fut  pas 
rejeté  dehors  par  l'ouverture  sacrée.  Il  se  débite  beau- 
coup d'autres  contes  sur  son  sujet,  mais  je  me  borne  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable.  Au  sortir  de  l'antre  de 
Trophonius,  les  prêtres  s'emparent  de  vous,  et,  après 
vous  avoir  fait  asseoir  sur  le  siège  de  Mnémosyne,  ils 
vous  interrogent  sur  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu. 
Lorsque  vous  le  leur  avez  dit,  ils  vous  remettent  entre 
les  mains  de  gens  dont  le  ministère  est  de  vous  emporter, 
saisi  d'effroi,  méconnaissable  à  vous-même  et  aux  autres, 
et  ils  vous  replacent  dans  l'édifice  consacré  à  Agatho- 
démon  età  Tyché,  où  vous  aviez  séjourné  précédemment. 
On  recouvre  ensuite  la  raison  telle  qu'on  l'avait  aupara- 
vant. Le  rire  même  revient.  Je  n'en  parle  pas  simplement 
par  ouï-dire,  car  non-seulement  j'ai  vu  des  gens  qui 
avaient  consulté  Trophonius,  mais  de  plus,  je  l'ai  con- 
sulté moi-même.  Ceux  qui  ont  visité  l'antre  de  Tropho- 
nius sont  obligés  d'y  consacrer  un  tableau  sur  lequel  est 
écrit  tout  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu...  » 

Plutarque,  sans  entrer  dans  des  détails  aussi  circon- 
stanciés, rapporte  cependant  les  faits,  à  peu  près  de 
même'.  La  description  qu'un  des  personnages  mis  par 
lui  en  scène  nous  donne  des  visions  qu'il  eut  dans 

>  Plutarch.,  De  genio  Socrat,,  §  21,  p.  379,  sq.,  edit.  Wyltenb. 
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■nntrê",  (3onlirment  l'existence  du  dégagement  gazeiîF 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Sous  Faction  stupéfiante  de  ces 
exhalaisons,  il  se  produit  des  hallucinations  dans  lesquelles 
on  s'imaginait  le  plus  souvent  voir  Trophonius  *  ou  assis- 
ter aux  horreurs  du  Tartare.  C'était  cette  action  du  gaz 
qui  laissait  souvent  des  traces  après  qu'on  était  revenu  à 
l'air  libre.  Le  consultant,  sous  rinfluence  d'un  commen* 
cernent  d'asphyxie,  tombait  dans  un  de  ces  états  de 
rêvasserie  et  de  délire  où  l'on  n'a  qu'une  conscience 
vague  de  ses  sensations  et  où  l'imagination  promène 
devant  les  yeux  les  plus  bizarres  images  ^. 

La  légende  ne  manqua  pas  d'entourer  de  circonstances 
merveilleuses  la  découverte  de  cet  antre  analogue  aux 
charoniums  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  «  Cet  oracle,  écrit 
Pausanias,  était  jadis  inconnu  aux  Béotiens  eux-mêmes. 
On  le  découvrit  de  la  manière  suivante.  11  n'avait  pas 
plu  depuis  deux  ans  dans  la  Béotie  ;  les  villes  de  cette 
contrée  envoyèrent  toutes  des  théores  à  Delphes  demander' 
un  remède  pour  cette  calamité  ;  la  pythie  leur  dit  d'aller 
consulter  Trophonius  à  Lébadée,  ajoutant  que  ce  dieu  ferait 
cesser  la  sécheresse.  Rendus  dans  cette  ville,  ils  faisaient 
de  vaines  recherches  pour  trouver  l'oracle,  lorsque  Saon 
d'Acrsephnium,  le  plus  âgé  des  théores,  ayant  aperçu 
un  essaim  d'abeilles  ^,  les  suivit  pour  voir  où  elles  iraient  ; 

*  ^1.  Aristid.  Orat.  II  in  Esculap, ,  edit.  Jebb,  p.  Zi5. 

^  Etra  êTTSu^âfAevoç  xeTa6at  ■tvcXùv  xço'io^  où  [xàXa  cu{A<ppov(dv  svap^w;  eit' 
E'YpYÎppgv  eiT£  MvstpoTTo'Xet  (Plutarch.,  loc.  cit.).  Les  détails  qui  suivent  se 
rapportent  évidemment  à  des  sensations  de  vertige. 

^  Cf.  ScJiol.  ad  Aristoph.  Nub.,  508  :  op-Tivet  fAeXt(T<Twv  itEptëTu^ov  i'i 
ùîToppwp;  Tivoç  àvicuaiwv.  Cette  circonstance  paraît  se  rattacher  à  un  ancien 
procédé  de  divination  par  les  abeilles,  auquel  font  allusion  un  proverbe 
conservé  par  Suidas  (v"  Seipviv,  et  Not.  Kust.  ad  h.  /.),  et  un  passage  de 
l'hymué  homérique  à  Hermès  (V.  558,  sq,)- 
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elles  volèrent  sur-le-champ  vers  le  lieu  du  niantéion,  où 
il  se  rendit  avec  elles.  Ce  fut,  dit-on,  de  Trophonius 
lui-même  qu'il  apprit  les  rites  relatifs  aux  sacrifices  et  les 
autres  cérémonies  qui  se  pratiquent  dans  ce  lieu  *.  » 

Cette  dernière  légende  se  rattache  peut-être  à  l'histoire 
mystique  en  partie  oubliée  de  Trophonius.  La  description 
si  complète  de  Pausanias  nous  est  confirmée  par  d'autres 
auteurs,  Maxime  de  Tyr  et  Philostrate.  Le  premier  nous 
apprend  ^,  de  plus,  que  le  vêtement  mis  par  celui  qui 
voulait  consulter  l'oracle,  et  que  Pausanias  dit  simple- 
ment avoir  été  une  tunique  de  lin,  était  de  couleur 
pourpre  ^.  Au  contraire,  Philostrate  prétend  que  cet  habit 
était  blanc,  et  il  ajoute  que  les  gâteaux  pétris  avec  du 
miel,  que  le  consultant  tenait  dans  les  mains,  étaient 
destinés  à  apaiser  les  serpents  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage*.  Ces  sortes  de  gâteaux  s'appelaient  magides^^ 
et  on  les  offrait  généralement  aux  divinités  infernales  ^. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  prêtres  attachés  à  l'oracle 

»  Pausan,,  IX,  c.  ÛO,  §  1. 

2  Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XIV,  §  2,  p.  250,  edit.  Reiske. 

3  Lucien  ne  parle  qup  de  bandelettes  (oôo'vai)  {Dialog.  mort.,  IIl,  2). 
Clavier  {Mémoire  sur  les  oracles  des  anciens,  p.  il\9)  suppose  que  la 

.bandelette  de  la  tunique  seule  était  de  pourpre. 

*  Voy.  Philostr.  Vit.  Apollon.  Tyan.,  VIII,  19,  p.  362.  Voy.  Suidas, 
v"  Tpocp6)vio;.  Le  scholiaste  d'Aristophane  {ad  Nub.,  508)  fait  aussi 
mention  de  ces  deux  dragons,  que  la  légende  disait  s'être  trouvés  dans 
l'antre,  au  moment  où  on  le  découvrit;  on  dut  apaiser  leur  fureur,  en 
leur  donnant  des  gâteaux  pétris  avec  du  miel.  C'est  ce  qui  se  pratiquait 
encore  à  une  époque  très  postérieure,  on,  pour  mieux  dire,  l'usage  de 
pré-senter  des  gâteaux  ([i-dW,  cf.  Suidas,  v°  MeXtTToùTra)  au  serpent  que 
l'on  nourrissait  dans  l'antre,  atin  d'augmenter  la  frayeur  des  consullants, 
avait  fait  forger  cette  légende. 

*  C'est  ce  que  nous  dit  Hesychius,  v  Ma-^t^sç.  Cf.  Lucian.  Dial, 
mort.,  ni,  2. 

*  Ainsi  Énée  (Virg.  J^neid.,  \ih,  VI,  v.  42)  jette  un  gâteau  de  miel  à 
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de  Trophonius,  pour  augmenter  raction  du  gaz  ou  y 
suppléer,  n'eussent  recours  à  des  narcotiques,  et  peut- 
être   même    aussi  à  quelques  secrètes  machines,   en 
particulier,  pour  produire  cette  bizarre  sensation  dans 
laquelle  le  consultant  se  sentait  entraîné  comme  par  un 
tourbillon.  Eusèbe  Sal verte  observe  judicieusement  que 
la  description  qui  nous  a  été  laissée  des  mystères  de 
Trophonius  convient  moins  à  un  spectacle  réel  qu'aux 
songes  d'un  homme  enivré  par  un  narcotique  puissant  *. 
Clavier^  conjecture  que  le  traité  écrit  par  le  péripatéticien 
Dicéarque,  sur  la  descente  dans  l'antre  de  Trophonius  ^, 
avait  pour  but  de  dévoiler  ce  charlatanisme,  puisque  l'on 
sait  qu'il  rejetait  la  divination  par  les  oracles.  Mais,  malgré 
ces  efforts  tentés  pour  éclairer  la  multitude,  la  foi  au  mer- 
veilleux du  mantéion  deLébadée  persista  jusqu'aux  derniers 
siècles  du  paganisme.  Les  paroles  de  Pausanias  ont  montré 
qu'il  avait  lui-même  effectué  cette  célèbre  descente.  Loin 
de  se  rendre  à  l'opinion  de  Dicéarque,  Plutarque,  dont 
le  frère  avait  aussi  visité  l'antre  *,  paraît  avoir  au  con- 
traire composé  un  traité  pour  le  réfuter.  Paul  Emile, 
après  sa  victoire  sur  Persée,  avait  également  consulté  cet 
oracle.  Il  sacrifia  à  Zeus  et  à  Hercyna,  mais  on  ne  dit  pas 
qu'f  soit  descendu  dans  la  caverne.  Il  paraît  s'être  borné 

Cerbère.  Sur  plusieurs  bas-reliefs  représentant  des  sacrifices  au  génie 
du  lieu,  on  voit  de  pareils  gâteaux  déposés  sur  un  autel,  où  un  serpent 
s'apprête  à  les  prendre. 

*  Des  sciences  occultes,  1"  édit.,  t.  I,  p.  383,  chap.  xvii. 

2  Clavier,  owur.  cit.,  p.  152. 

3  Cet  ouvrage  est  désigné,  dans  une  des  lettres  de  Cicéron  à  Atticus, 
(VI,  2)  par  ces  mots:  Trophoniana  Chœronis  narratio.  (Cf.  Athen., 
XllI,  p.  59Zi;  XIV,  p.  671.  Voy.  la  note  de  Gif.  Mûller,  Orchomenos 
und  die  Minyer,  2'^  édit.,  p.  Iù5.) 

*  Plutarch.,  De  defect.  oracuL,  §  5,  p.  687,  §  51,  p.  787.  Voy.  K.  O. 
Muller,  Orchomenos  und  die  Minyer,  2*  «dit.,  p.  147, 
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à  en  contempler  l'entrée  V  Lorsque  les  Romains  de 
l'armée  de  Sylla  vinrent  consulter  cet  oracle,  ils  en 
reçurent  la  prédiction  de  la  victoire  de  leur  général  à 
Chéronée-.  Trophoniiis  apparut  sous  la  figure  de  Zeus 
Olympien  à  un  soldat  appelé  Salvenius.  Apollonius  de 
Tyane  voulut  aussi  descendre  dans  l'antre,  pour  entretenir 
Trophonius  de  certoines  questions  philosophiques.  Les 
prêtres  s'y  opposèrent  d'abord,  se  fondant  sur  ce  qu'Apol- 
lonius passait  pour  un  magicien,  et  toutes  les  fois  qu'il  se 
présentait,  alléguant  que  le  jour  était  néfaste  et  impur.  Le 
thaumaturge,  après  avoir  passé  toute  une  journée  à  la 
source  d'Hercyna,  força  une  nuit  l'entrée  du  sanctuaire. 
Etîrayés  de  sa  témérité,  les  prêtres  déclarèrent  qu'ils 
avaient  vu  en  songe  Trophonius  leur  apparaître  et  les 
reprendre  sévèrement  à  cause  de  leur  procédé  envers  le 
philosophe.  Apollonius  resta  donc  sept  jours  dans  l'oracle, 
bien  plus  longtemps  qu'aucun  de  ceux  qui  y  étaient  ja- 
mais descendus^.  Cette  anecdote  nous  montre  que  les 
prêtres  craignaient  de  se  mettre  en  opposition  avec  ceux 
qui  avaient  une  fois  pénétré  leurs  secrets. 

L'antre  de  Trophonius  nous  rappelle  tout  a  fait  ce 
qu'était  au  moyen  âge,  en  Irlande,  le  célèbre  purgatoire  de 
Saint-Patrice,  véritable  mantéion  chrétien,  où  la  super- 
cherie sacerdotale  venait  également  en  aide  à  l'imagina- 
tion des  consultants*.  Il  faut  rapprocher  cet  antre  du 
Charonium  ou  Plutonium  d'Hiérapolis,  dans  la  Phrygie 


»  Til.  Liv.,  XLV,  27. 

2  Voy.  Plutarch.  Sylla,  §  17,  p.  lll,edit.  Reiske. 

3  Philoslral.  Vit.  Apollon,  y  loc.  cit. 

*  Voy.,  à  ce  sujet,  Th.  Wright  :  St,  Patrick's  Purgalory,  an  Essay 
on  the  legends  of  Purgatnry,  Hell  and  Paradise  current  during  the 
middle  âge.  London,  18/!i^,  in- 12. 
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Pacatiane.  Strabon,  Dion  Cassius  et  Apulée*  nous  en  ont 
laissé  une  description.  Cette  caverne  était  très  profonde; 
on  y  pénétrait,  au  dire  du  premier  de  (3es  auteurs  ^,  par 
une  ouverture  juste  assez  large  pour  laisser  passer  un 
homme.  De  cet  orifice ,  entouré  d'une  balustrade 
de  forme  quadrangulaire,  s'échappait  une  vapeur  telle- 
ment épaisse,  qu'on  pouvait  à  peine  en  apercevoir  le 
fond.  11  n'en  résultait  toutefois  aucune  incommodité  pour 
ceux  qui  s'approchaient  de  la  balustrade,  lorsque  le  temps 
était  calme  et  que  rien  n'accélérait  par  conséquent  le 
dégagement  du  gaz.  Mais  y  introduisait-on  un  animal, 
il  expirait  sur-le-champ^.  On  avait  construit  au-dessus  de 
cet  antre,  à  ce  que  rapporte  Dion  Cassius  *,  un  théâtre, 
ou  plutôt  une  estrade,  sur  laquelle  venait  vraisemblable^ 
ment  s'asseoir,  comme  la  pythie  sur  le  trépied,  celui  qui 
voulait  être  inspiré  par  le  dieu  ^.  Telle  fut  l'origine  du 
temple  construit  dans  ce  lieu,  en  l'honneur  de  la  mère 

*  Galien  (ap.  Oribas.  Collect.  med.,  IX,  1,  p.  281,  edît.  Daremberg) 
parle  aussi  de  cet  antre  d'Hiérapolis  et  en  signale  les  dangers.  (Cf. 
Galen.,  De  usupart,  VII,  8,  t.  Ilf,  p.  5ù0.  Cf.,  sur  ces  grottes,  Ga- 
saubon.  ap.  Strab.,  V,  p.  37Z|,  edit.  Amsterd.  Ideler,  De  meteor.  vet., 
p.  29-30.  Kopp,  ad  Pseudo-AristoL  de  mundo,  c.  Zi.) 

2  Voy.  Strab.,  Xm,  p.  629. 

3  Strabon  nous  dit  que  des  taureaux,  ayant  été  introduits  dans  cette 
enceinte,  tombèrent  frappés  de  mort,  et  qu'il  en  fut  de  même  pour  des 
oiseaux  qu'on  y  avait  lâchés.  Dion  Cassius  (lib.  Xllt,  C.  27,  p.  11Z|2) 
rapporte  qu'il  avait  fait  lui-même  des  expériences  avec  des  oiseaux,  et 
qu'il  s'était  un  instant  couché  au-dessus  de  l'antre.  Apulée  {De  mundo, 
p.  Zi02)  croit  que  ces  exhalaisons  étaient  imprégnées  de  soufre,  et  que 
l'asphyxie  des  animaux  était  due  à  cette  substance.  (Cf.  Arislot.,^  De 
mundo f  §  Zi.) 

*  Dion.  Cass. ,  loc.  cit. 

^  Cest  ce  qui  paraît  résulter  des  paroles  de  Pline,  qui  compare 
l'antre  d'Hiérapolis  aux  soupiraux  d'où  s'échappait,  à  Delphes,  l'exha- 
laison qui  inspirait  la  pythie.  (Voy.  V\m.  Hist.  nat.,  II,  95.) 
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des  dieux,  Cybèle,  divinité  phrygienne  de  la  terre, 
ô  laquelle  on  rapportait  la  cause  de  cette  exhalaison  *. 
Les  Galles,  prêtres  t^Auniques  de  cette  déesse,  jouissaient 
seuls  du  privilège  d'être  à  Tabri  de  rinfluence  méphitique 
des  vapeurs  qui  s'échappaient  de  l'antre^.  Strabon  nous 
raconte  à  quelles  supercheries  ils  avaient  recours  pour 
cela.  Leur  procédé  consistait  tout  simplement  à  retenir 
leur  haleine,  en  portant  le  visage  en  l'air,  de  façon  que 
le  gaz  ne  put  pénétrer  dans  leurs  narines  ^. 

Le  célèbre  lac  Averne  en  Italie,  situé  entre  Pouzzoles 
et  Cumes,  présentait  un  phénomène  analoguequi  lui  avait 
valu  son  nom  *.  Et  l'effroi  qu'inspirait  cet  antre  empoi- 

*  Voyez  ce  qui  est  dit  sur  Cybèle,  au  chapitre  XV. 

2  voy.  Strab.,  loc.  cit.  Dion  Cassius,  loc.  cit.  Apul.,  loc.  cit.  A  la 
fin  du  V*  siècle,  quand  le  temple  de  Cybèle  tHait  déjà  complètement 
abandonné  par  suil^  de  rinterdiclion  du  paganisme,  et  que  les  Galles  ne 
se  rendaient  plus  dans  l'antre,  le  philosophe  Damascius,  qui  était  resté 
fidèle  aux  croyances  païennes ,  y  descendit  encore  avec  un  de  ses 
compagnons,  bravant  le  danger  qu'il  y  avait,  disait-on,  à  pénétrer  dans 
ce  lieu.  Il  en  sortit  sain  et  sauf,  mais  à  peine  fut-il  rentré  chez  lui,  qu'il 
eut  un  rêve  dans  lequel  il  s'imagina  être  Atlis,  et  assister  à  la  fêle  des 
Hilaries,  que  célébrait  en  son  honneur  la  mère  des  dieux.  (Damasc.  ap. 
Vit.  Isidor.,ap.  Phot.  Bibliothec^  cod.  2/j2,  edit  Bekker,  p.  3ZiZi,  3Zi5.) 
Le  songe  de  Damascius  fut  sans  doute  provoqué  par  le  gaz  qu'il  avait 
respiré  dans  le  charonium. 

*  «  Ils  approchent  de  l'ouverture,  écrit  Strabon  (XIIIj  p.  629),  ils  y: 
penchent  même  la  tête  jusqu'à  un  certain  point,  mais  c'est  ordineî- 
rement  en  retenant  leur  haleine,  comme  nous  l'avons  remarqué  par  les 
signes  de  suffocation  qui  paraissent  sur  leur  visage.  »  Apulée  s'exprime 
ainsi  de  son  côté  {De  mundo,  p.  Û02)  :  «  On  dit  qu'il  n'y  a  que  les 
prêtres  eunuques  qui  o.sent  s'y  hasarder  de  plus  près,  en  tenant  toujourSj 
le  visage  en  l'air.  »  Dion  Cassius  est  moins  perspicace,  il  rapporte  ce  que 
font  les  Galles,  et  se  borne  à  dire  qu'il  ignore  comment  ces  prêtres 
peuvent  échapper  aux  effets  de  la  vapeur. 

*  Eu  effet,  le  nom  d'Avernus  est  dérivé  du  grec  Âopvoç,  et  signi|ie 
destructeur  des  oiseaux^  parce  que  les^ixhalaisons  qui  s'échappaient  du^ 
lac  frappaient  de  mort  les  oiseaux  qui  venaient  à  planer  au-dessus  4e, 
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sonné  suggéra  naturellement  l'idée  que  c'était  une  des 
portes  de  l'enfer  *  ;  idée  dont  Virgile  s'est  emparé  dans 
son  Enéide^.  Le  nom  de  Charonium  ou  de  Plutonium 
donné  à  l'antre  d'Hiérapolis,  était  dû  à  la  même  cause  ^. 
En  un  autre  point  de  l'Asie  Mineure,  non  loin  de  Nysa, 
sur  la  route  de  Traites,  se  trouvait  à  Acharaca  un  autre 
charonium  *.  Les  vapeurs  qui  s'y  dégageaient  ayant  une 
vertu  médicale,  cet  antre  était  devenu  un  ol^acle  tout  sem- 
blable à  ceux  qui  existaient  dans  les  sanctuaires  d'Escu- 
lape.  ïl  est  probable  que  ,  originairement ,  à  Acharaca 
comme  dans  tous  les  asclépions ,  le  malade  allait  se 
coucher  dans  le  temple  pour  obtenir  en  songe  la  révéla- 
tion du  remède  dont  il  attendait  sa  guérison  ^.  Mais  dans 

sa  surface.  (Voy.  Aristot.  M.  Ausc,  II,  727.  Cf.  Senec.  Quœst.  nat., 
111,  21.)  L'origine  grecque  de  ce  nom  prouve  que  les  croyances 
superstitieuses  allacliées  à  ce  lac  avaient  été  apportées  de  la  Grèce; 
elles  avaient  par  conséquent  la  même  origine  que  la  croyance  aux 
oracles  dont  il  vient  d'être  question.  Et  en  effet  nous  apprenons  par 
Maxime  de  Tyr  (Dm.,  XIV,  2,  p.  250,  edit.  Reiske)  qu'il  existait  au 
lac  Averne  un  antre  prophétique  où  l'on  évoquait  les  morts. 

•  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  VI,  t.  I,  p.  589,  et  Slrab.,  V, 
p.  2Z|3,  sq.  Lucret.,  VI,  v.  6Zii,  sq. 

2  Voy.  JEneid. ,  II f,  v.  Uk'2,  sq.  De  là  l'idée  qu'eurent  les  auteurs  latins, 
de  transporter  dans  cette  localité  plusieurs  des  scènes  infernales.  (Cf. 
Lucan.,  II,  668.  Ciccr.  TuscuL,  I,  16.  Velleius  Patercul.,  II,  69.  Tit. 
Liv.,  XXIV,  12,  13.  Diod.  Sic,  IV,  229.) 

3  Pline  dit,  en  effet  {Hist.  naL,  II,  93)  :  u  On  a  donné  le  nom  de 
soupiraux  et  de  fosses  à  ces  endroits  d'où  s'exhale  un  air  mortel.  » 
Apulée  exprime  ses  doutes  sur  la  légitimité  d'une  pareille  appellation  : 
«  Est-ce  à  dire  que  ce  soient  là  les  soupiraux  de  Plulon,  comme  feignent 
les  poètes,  ou  n'est-il  pas  plus  raisonnable  d'y  voir  des  exhalaisons 
mortelles?  »  {De  mundo,  p.  Zi02.)  Cf.  Antigon.  Caryst.  Histor.  mirah.^ 
c.  135,  p.  186,  edit.  Beckmann. 

*  Strab.,  XIV,  p.  960. 

5  En  effet,  l'usage  de  l'incubation  se  pratiquait  aussi  dans  les  temples 
de  certaines  divinités  de  l'Asie  Mineure,  et  notamment  dans  ceux  de  la 
mère  des  dieux.  (Athen.,  X,  §  19,  p.  Zi22.) 
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la  suite,  les  prêtres  trouvèrent  plus  sûr  de  consulter 
eux-mêmes  le  dieu,  sans  doute  afin  que  leur  science 
thérapeutique  suppléât  à  l'insignifiance  que  présentaient 
souvent  les  rêves  *  ;  car  ils  se  réservaient  d'expliquer 
eux-mêmes  les  songes^. 

A  l'antre  d'Acharaca,  les  malades  devaient  rester  plu- 
sieurs jours  sans  manger  ^.  On  employait  en  effet  le  jeûne 
pour  venir  en  aide  aux  visions.  L'absence  de  nourriture 
met  souvent  dans  une  disposition  hallucinatoire*.  Le 
même  motif  faisait  soumettre  au  jeûne  la  pythie  ^  et  ceux 
qui  venaient  consulter  l'oracle  d'Amphiaraûs  ^. 

*  C'est  ce  qui  résulte  des  paroles  de  Strabon.  Voyez  d'ailleurs  ce  qui 
a  élé  dit  plus  liaut  de  l'incubaiion. 

2  Strabon  ajoute  que  rentrée  du  temple  était  interdite,  comme  funeste, 
à  toute  personne  atteinte  de  maladie. 

'  «  Les  prêtres  mènent  souvent  les  malades  à  l'antre,  écrit  Strabon,  les 
y  enferment  comme  dans  une  tanière,  leur  recommandent  d'y  rester 
tranquilles,  elles  laissent  là,  plusieurs  jours,  sans  manger.  »  (Voy.  Strab., 
XlV,p.  650.) 

*  Certaines  tribus  d'Indiens  du  nouveau  monde  employaient  aussi  le 
jeûne  pour  se  procurer  des  soni^es  prophétiques;  ce  que  les  Tupinambas 
et  les  Scbawnies  pratiquent  encore  de  nos  jours  (voy.  John  Tanner, 
Mémoires,  irad.  Blosseville,  Appendice  de  K.  James,  p.  3Zi7).  Galien 
remarque  que  lorsqu'on  rêve  à  jeun,  les  songes  sont  plus  clairs  (èvap- 
721;)  {Comment,  in  libr.  I.  Hippocrat  Prœd.,  ap.  Opéra,  t.  XVI, 
p.  525,  edit.  Kuhn).  Tertullien,  dans  son  Traité  De  anima  (c.  38),  a 
remarqué  qu'on  supposait  que  le  jeûne  donnait  naissance  aux  rêves  : 
«  Jejuniis  autem,  nescio  an  ego  solus,  plurimum  ita  somniem,  ut  me 
sommasse  non  sentiam,  Nihil  ergo  sobrietas,  inquis,  ad  hanc  partem  ? 
Imo  tantà  magis  ad  hanc,  quantum  et  ad  omnem,  si  et  ad  supersti^ 
tionem,  multù  amplius  ad  religionem.  » 

^  Voy.,  à  ce  sujet,  le  Mémoire  de  Hardion,  dans  le  Recueil  de 
l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  IIF,  p.  179. 

®  Les  prêtres  ordonnaient  à  ceux  qui  venaient  consulter  l'oracle,  de 
s'abstenir  de  vin  pendant  trois  jours,  et  de  toute  nourriture,  le  jour  même 
où  ils  devaient  dormir  dans  le  temple.  (Voy.  Philostr.  Vit.  Apollon, 
Tyan,,  1,37,  p.  9.) 
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Bien  souvent  encore,  comme  cela  se  passait  dans  l'antre 
de  Trophonius,  on  avait  recours  à  des  agents  stupéfiants,"  à 
des  fumigations  d'un  effet  analogue  à  celui  de  ces  gaz  *, 
procédé  qui  avait  [)arfois  de  funestes  conséquences  pour 
la  santé  de  ceux  qui  venaient  consulter  l'oracle.  Pline  nous 
dit  notamment,  en  parlant  de  la  fontaine  de  Golophon, 
dont  on  buvait  l'eau,  à  l'oracle  d'Apollon  Clarion,  qu'elle 
abrégeait  la  vie  ^.  Ceux  qui  descendaient  dans  l'antre  de 
Trophonius  tombaient  aussi  dans  une  mélancolie  géné- 
ralement passagère  ^,  mais  dont  certaines  personnes 
paraissent  avoir  ressenti  toute  leur  vie  les  atteintes. 

Les  causes  politiques  que  j'ai  fait  connaître  au  cba- 
pitre  VI ï  contribuèrent  à  donner  au  temple  de  Delpbes, 
et  par  suite  à  son  oracle,  une  influence  telle  que  cette 
ville  devint  en  réalité  la  métropole  religieuse  de  la  Grèce. 
De  ce  mantéion,  ainsi  que  d'un  centre  commun,  sortit 
une  foule  d'autres  mantéions  où  le  dieu  était  interrogé 
comme  la  divinité  fatidique  par  excellence.  Les  migrations 
de  la  religion  apollinique  coïncidèrent  avec  celles  de  ses 
mantéions. 


'Au  temple  de  Déméter,  à  Palree,  ceux  qui  venaient  consulter 
l'oracle  étaient  soumis  à  des  fumigations  (voy.  Pausan.,  Vil,  c.  21,  §  5), 
où  l'on  brûlait  des  narcotiques,  tels  que  le  datura  stramonium,  lajus- 
quiame,  id  belladone,  la  mandragore,  le  pavot,  dont  les  vapeurs 
agissent  sur  le  système  nerveux  et  provoquent  les  hallucinations. 

'-*  «  Colophane  in  Apollinis  Clarii  specu  lacuna  est ,  cujus  potu 
mira  redduntur  oracala,  bihentium  breviore  vita.  »  (Piin.  HisL 
animal,,  H,  106.) 

3  pausanias  nous  dit,  en  effet,  que  le  rire  revenait  à  ceux  qui  étaient 
descendus  dans  Tantre  de  Trophonius  {loc.  cit)  ;  mais  Suidas,  expliquant 
l'expression  proverbiale  :  //  a  consulté  l'oracle  de  TrophoniuSt  dil: 
«  Proverbe  qui  s'entend  des  gens  tristes  el  qui  ne  rient  jamais;  car  on 
dil  que  ceux  qui  sont  descendus  dans  l'antre  de  Trophonius  ne  rient 
plus.  (Suidas,  v°  Eî;  Tpo^wvîou  ,u.e|xàvTeuTa'.,  edil.  Gaisford,  col.  1627.) 


I 
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Les  oracles  d'Apollon  se  propagèrent  d'abord  dans  la 
Phocide  et  la  Béotie  * .  La  ville  de  Tégyre  notamment  eut 
un  temple  consacré  à  ce  dieu,  et  un  sanctuaire  fiitidique 
qui  acquit  assez  d'importance  pour  que  les  habitants  regar- 
dassent la  ville  comme  le  lieu  où  le  tils  de  Latone  avait  pris 
naissance  ^.  Cet  oracle  est  un  des  plus  anciens  qui  se  soit 
établi  dans  la  contrée^.  L'oracle  d'Abes  le  disputait,  en 
ancienneté,  à  celui  de  Tégyre.  Il  était  en  grande  véné-^ 
ration  chez  les  Phocidiens  *.  Vainqueur  des  Thessaliens, 
ce  peuple  lui  consacra  les  dépouilles  de  ses  ennemis, 
quelque  temps  avant  l'mvasion  des  Perses^.  Un  autre 
oracle  d'Apollon  existait  au  mont  Ptoon,  dans  le  voisi- 
nage duquel  une  tradition  faisait  naître  Latone  ^.  L'insti- 
tution de  cet  oracle  était  attribuée  à  Acrsepheus  dont  le 
nom  fut  vraisemblablement  forgé  sur  celui  d'Acraephion, 
ville  bâtie  plus  tard  au  voisinage  du  mont  Ptoon  et  dont 
la  construction  lui  était  également  attribuée"^.  Les  réponses 
de  cet  oracle  étaient  ordinairement  rédigées  en  dialecte 
éolien  ;  pourtant,  quand  Mys  le  Carien  vint  consulter  le 


*  Cf.  Hullmann,  De  Apolline  civitatum  conditore  dissert.  (Regio- 
îiîonii,  1811),  p.  15. 

2  Steph.  Byzant. ,  v  Tspf  a.  Pkïliii*ch. ,  De  defectu  oracul.,  §  8,  p.  695. 

3  Cet  oracle  était  fort  en  vogue  à  l'époque  de  la  guerre  médique, 
lorsque  Kcliécrale  en  était  prophète.  Depuis,  il  tut  abandonné,  et,  au 
temps  de  Pausanias,  on  n'y  voyait  qu'un  i)etit  temple.  (I^utarch.  Pelo- 
pit/as,  §  16,  p.  Jio6,  edir,  Heiske.) 

*  Pausan.,  X,  c.  35,  §  2.  Sophocl.  Œdip,  Tyran. ^  v.  899.  Herodot., 
vni,  33. 

5  Herodot.,  VIIl,  27. 

6  Pausan.,  IX,  c.  23,  §3. 

'  Slept).  HyzaHl.,  V  Àx(>aicpia.  Pluiarch.  Pe/o/).,  §  16.  On  a  retrouvé  une 
inscription  qui  a  fait  connaître  remplacement  de  cet  oracle.  (Voy. 
Ulrichs,  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Borne,  t.  IX, 
p.  111.) 
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(lieu,  celui-ci  lui  parla  en  langue  carienne  *.  L'oracle  du 
mont  Ptoon  disparut,  lors  de  la  destruction  de  la  ville  de 
Thèbes  par  Alexandre^.  A  Isménium  en  Béotie,  Apollon 
possédait,  sous  le  surnom  d'Isménien,  un  sanctuaire  qui 
était  l'oracle  national  des  Béotiens.  Le  mode  de  divination 
pratiqué  était  l'aruspicine  ^  A  Hysies,  sur  les  frontières 
de  l'Attique,  une  fontaine,  qui  avait  perdu  au  temps  de 
Pausanias  sa  vertu  inspiratrice,  fut  l'origine  d'un  oracle 
d'Apollon  *,  Un  sanctuaire  fatidique  se  trouvait  vraisem- 
blablement près  de  la  fontaine  Tilphussa  ^,  où  l'on  mon- 
trait le  tombeau  du  divin  Tirésias,  qui  avait  bu  de  ses 
eaux,  et  dont  la  fille  Manto  passa,  plus  tard,  pour  la 
première  hiérodule  de  Delphes  ^. 

Au  delà  de  la  péninsule  livadique,  en  Eubée,  dans  le 
Péloponnèse,  dans  l'Archipel,  sur  les  côtes  de  l'Ionie  et  de 
la  Carie,  en  Lycie,  en  Cilicie,  en  Mysie,  en  Thrace,  Apol- 
lon eut  aussi  des  oracles.  A  Orobies,  où  le  dieu  portait  le 
nom  de  Sélinontien,  existait  le  principal  mantéion  de  l'île 
d'Eubée  \  Eutrésis,  dans  le  voisinage  de  Leuctres,  avait 
un  oracle  célèbre  qui  fut  aboli  dans  le  cours  de  la  période 
macédonienne  ^  A  Argos,  le  même  dieu  possédait  deux 
oracles,  l'un  dans  le  Lycée  ^,  l'autre  sous  le  nom  de 
Deiradiotes,  dans  l'Acropole*^. 

*  Pausan.,  ibid, 
'  Id.,  ibid. 

3  Id.,  IX,  c.  10,  §  3-5.  Diod.  Sic,  XV»,  10.  Herodot.,  VIII,  13/i. 

*  Pausan.,  IX,  c.  12,  §  1. 

5  Voy.  K.  0.  Millier,  Orchomenos  und  die  Minyer,  2*  édit.,  p.  l/i2. 
«  Diodor.  Sic,  IV,  66.  Apollod.,  III,  7,  3. 
'  Strab.,X,  p.  hUb. 

8  Steph.  Byzant.,  v°  Eurpr.aiç.  Eusiath.,  ad  lliad.^  Il,  502.  Plutarcli., 
De  oracul.  defect.,  §  5.  Voy.  ci-dessus,  p.  ZiZi/i. 

9  Plutarch.  Pyrrft.,  §  31. 
w  Pausan.,  II,  c  2/i,§l. 
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L'oracle  de  Délos,  doiit  j'ai  déjà  parlé  à  propos  du 
sanctuaire  d'Apollon  dans  celte  île,  rivalisa  de  célébrité 
avec  celui  de  Delphes  *.  A  Lesbos,  existait  un  mantéion 
où  Apollon  était  invoqué  sous  le  nom  de  NaTrato;  -. 
L'oracle  de  Claros,  sur  le  territoire  de  Colophon,  en 
lonie,  passait  pour  avoir  été  fondé  par  Rhacios,  chef 
d'une  colonie  Cretoise  ^,  et  celte  circonstance  nous  fait 
voir  que  le  dieu  devait  avoir  aussi  compté  des  oracles 
en  Crète,  où  avait  été  jadis  porté  son  culte*.  A  Didyme, 
sur  le  territoire  de  Milet,  existait  un  sanctuaire  Aitidique 
non  moins  célèbre,  celui  des  Branchides  que  consultaient 
de  préférence  les  Ioniens  et  les  Éoliens  ^.  Mais  cet  oracle 
paraît  remonter  à  une  époque  plus  ancienne,  la  tradition 
nous  donnant  le  temple  de  Didyme  comme  antérieur  à 
l'arrivée  des  Ioniens  sur  la  côte  d'Asie^,  et  tout  fait 
présumer  que  cet  oracle  devait  son  origine  à  celui  de 
Delphes.  Son  prétendu  fondateur  Branchus,  fds  d'Apol- 
lon, était  venu,  disait-on,  de  cette  ville '^.  En  Lycie, 
l'oracle  de  Patare  jouissait  d'une  vieille  célébrité^.  On 
ne  le  consultait  qu'en  hiver,  tandis  que  le  pèlerinage  à 
Délos  se  faisait  toujours  en  été  ^.  Le  mantéion  de  Tel- 

*  Les  oracles  se  rendaient,  à  Délos,  comme  à  Delphes,  sur  un  trépied, 
(Voy.  Virgil.  JEneid.,  III,  90  et  sq.) 

2  Schol.  in  Aristoph.  Nub.y  IZi/j.  Macrob.  Saturn.,  I,  17.  Suidas, 
y  NaTrr,. 

3  Pausan.,  VII,  c.  3,  §§  1  et  2.  Schol.  Apollon.  Argon.,  l,  v.  308. 
<  Voyez  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  II,  au  sujet  d'Apollon. 

5  Ilerodot.,  I,  158.  Oracul.  Sibyllin.,  V,  323,  edit.  Alexandre.  Cf., 
sur  les  oracles,  Soldan,  Diss,  cit.,  ap,  Zeitschrift  f.  Aller thumsw., 
ann.  18/|1,  n"'  60-70. 

6  Pausan.,  VII,  c.  2,  §  U. 

1  Pausan.,  V,  c.  13,  §  6.  Slrab.,  IX,  p.  Zi21;  XIV,  p.  63/j.  Conon. 
Narrât.,  32.  Cf.  Jamblich.,  De  mtjster.,  p.  7/(. 
8  Herodot.,  I,  182.  Serv.,  ad  Virg.  JEneid.,  IV,  ikd. 
»  Callim.  Hymn,  in  Del.,  366,  sq.  Serv.,  ad  Virg,  J^netd.,  IV,  ^3, 
T.  II.  32 
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missiis  appartenait  à  cette  nombreuse  classe  d'oracles 
qu'on  trouve  attachés  aux  fontaines  \  A  Mallu,  en  Cilicie, 
il  existait  un  oracle  qui  était  encore  en  vogue  au  temps 
des  empereurs  romains^.  Il  faut  citer,  dans  la  même 
province,  l'oracle  d'Apollon  Sarpédonien  ^.  Hybla  en 
Carie  avait  aussi  le  sien  *,  et  dans  l'Éolide,  au  voisinage 
de  Myrina,  à  Grynium,  Apollon  avait  également  un  très 
ancien  mantéion  et  un  sanctuaire  célèbre-'^.  A  Hiera- 
come,  sur  le  Méandre,  le  mantéion  d'Apollon  ne  jouissait 
pas  d'un  moindre  renom  ^.  Il  en  existait  aussi  un  à 
Abdère  en  Thrace"^.  Tels  ont  été,  en  Grèce,  les  oracles 
d'Apollon,  dont  les  noms  nous  sont  parvenus.  Nul  dieu  n'en 
comptait  plus  que  le  tils  de  Latone,  la  divinité  fatidique  par 
excellence.  En  effet,  Apollon  présidait  à  toutes  les  inspi- 
rations, à  l'inspiration  prophétique  comme  à  l'inspiration 
poétique  ;  car  on  a  vu  que  ces  deux  inspirations  n'étaient 
en  quel(jue  sorte  pour  les  anciens  qu'une  même  chose  ^. 
Le  devin  {vates)  était  un  poëte  qui  rendait  ses  oracles  dans 
une  sorte  de  poëme  prophétique  (  vaticinium  ) .  Voila 
pourquoi  les  réponses  des  oracles  se  donnaient  dans  le 
principe  en  vers*^,  ou  tout  au  moins  dans  une  prose 
cadencée  et  rhythmique  qui  fut  chez  beaucoup  de  peuples 
la  première  forme  de  la  poésie.  Chez  les  Hébreux,  les 

»  Herodot.,  I,  78.  Cicer.,  De  divin,,  IV,  Zil.  Arrian.,  II,  3. 

2  Strab.,  XIV,  5,  p.  675.  Voy.  ce  qui  est  dit  de  ce  dieu,au.chap.  XV. 

3  Diod.  Sic.  Exe.  XXXVIlf,  12. 
*  Alhen.,  XV,  p.  672. 

5  Heçat.,ap.,Slepli.  ByzanU,  v"*  rpûvot. 

6  Tit.  Liv.,XXXVlII,13. 

'  Pindar.,  ap.  Tzetz.,  ad  Lycophr.,  6^5. 
«  Voy.  Cicer.,  pro  Archia,  8;  De  divinat.,  I,  38,  II,  US. 
^  Presque  tous  les  oracles  qui   nous  sont  restés  des  anciens  sont 
effective  ment  en  vers. 
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prophètes  sont  en  même  temps  les  poètes,  et  ce  que 
nous  appelons  leurs  prophéties,  ne  sont  souvent  que  des 
poésies  religieuses.  Aussi  voyons-nous  l'institution  des 
oracles  liée,  en  Grèce,  aux  progrès  de  la  poésie.  L'inven- 
tion du  vers  héroïque  était  attribuée  à  l'oracle  pythien  *, 
et  lorsque  les  réponses  du  dieu  ne  se  faisaient  déjà  plus 
directement  sous  l'inspiration  poétique ,  les  prêtres  de- 
vaient mettre  en  vers  leurs  réponses  ^. 

Aussi  Apollon  apparaît-il  partout  avec  le  caractère  du 
dieu  de  la  divination  et  de  la  poésie.  Quoiqu'il  ait  bien 
d'autres  attributs,  ces  deux-là  prédominent  presque  tou- 
jours ;  ils  tirent  même  oublier  les  caractères  qui  résul- 
taient plus  immédiatement  de  son  origine  solaire.  Lors 
de  son  introduction  dans  le  Péloponnèse,  le  culte  d'Apollon 
eut  à  lutter  contre  celui  d'Hermès,  divinité  qui  avait 
comme  lui  le  caractère  pastoral.  Toutefois  le  pouvoir 
fatidique  demeura  au  fils  de  Latone.  Celui-ci  consentit  à 
laisser  à  Hermès  la  garde  des  troupeaux,  mais  il  réserva 
pour  lui  le  droit  de  révéler  l'avenir.  Nul,  malgré  moi, 

»  Plin.  Hist.  nat.y  VII,  57.  Les  réponses  de  la  Pylhie  furent  toujours 
en  vers  héroïques,  c'est-à-dire  en  hexamètres,  au  moins  tant  que  Toracie 
fut  florissant;  car  au  témoignage  d'anciens  historiens,  combattus,  il  est 
vrai,  par  l'héopompe,  et  d'après  un  passage  du  scholiasle  d'Aristophane 
{ad  Nubes,  v.  lZi5),  la  Pytliie  rendit  quelquefois,  dans  la  suite,  des 
oracles  ou  en  vers  ïambiqucs,  ou  en  prose.  C'est  aussi  ce  qu'avance 
Plularque.  Il  est  au  moins  certain  que,  de  son  temps,  les  réponses  ne  se 
faisaient  plus  en  vers,  car  il  a  composé  un  traité  intitulé  :  Pourquoi  la 
Pythie  ne  répond  plus  en  vers.  On  est  toutefois  partagé  sur  la  question 
de  savoir  si  les  oracles  qui  nous  ont  été  conservés  en  prose  par  les 
anciens  n'avaient  pas  été,  dans  le  principe,  rendus  en  vers.  (Voy.  Piu- 
tarch.,  De  Pyth.  oracuL,  M  8,  p.  653.  Cf.  Clavier,  Mémoire  sur  les 
oracles^  p.  128.)  ' 

^  C'est  ce  que  nous  dit  formellement  Strabon,  en  parlant  de  la  Pylhie 
de  Delphes;  des  poètes  attachés  au  temple  étaient  chargés  de  mettre  en  vers 
sa  réponse  (IX,  p.  ^19).  (Cf.  Porphyr.,  i)e  oracul.,  edil.  Wolf.,  loc.  cit.) 
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dit  Apollon  dans  l'hymne  homérique  à  Hermès,  ne  peut 
se  flatter  de  comprendre  la  voix  prophétique  des  augures*. 
Aussi  les  oracles  du  fils  de  Maïa  disparurent-ils  du  Pélo- 
ponnèse, et  au  temps  de  Pausanias  il  ne  restait  plus  que 
celui  de  Phares  en  Achaïe^.  Hermès  envoyait  encore  les 
songes  ^,  mais  il  n'avait  aucun  empire  sur  les  présages, 
et  des  inscriptions  nous  apprennent  qu'on  rapporta  même 
aussi  à  Apollon,  comme  au  grand  dieu  inspirateur*, 
l'origine  des  songes  et  des  visions. 

A  côté  des  oracles  et  de  toutes  les  merveilles  qui  s'y 
rattachaient,  dans  l'esprit  des  Grecs,  à  côté  des  opérations 
divinatoires,  sur  lesquelles  un  certain  nombre  de  ces 
oracles  était  fondé,  se  plaçait  la  magie  qui  constituait 
jusqu'à  un  certain  point  une  dépendance  de  la  divination. 
Les  Grecs,  comme  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  et,  de 
nos  jours  encore,  les  peuplades  sauvages,  avaient  des  en- 
chanteurs et  des  sorciers  à  la  puissance  desquels  ils 
ajoutaient  d'ordinaire  une  foi  des  plus  vives. 

Homère  nous  parle  déjà  des  enchantements.  Le  breu- 
vage magique  d'Hélène^,  la  ceinture  d'Aphrodite  qui 


'  Ho  mer.  Hymn.  in  Mercur.,  v.  5Z|6,  sq. 

2  Pausan.,  VII,  c.  22,  §  2.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  du 
présent  chapitre,  à  propos  de  cet  oracle. 

3  II  recevait,  comme  tel,  le  surnom  de  v-^rlTtop  ûvs-pwv  (cf.  Homer. 
Hymn.  XIV;  Iliad.,  II,  26;  Virgii.  JEneid.,  IV,  556),  et  celui  de  ovsi- 
poxofjLTOç  (Athen.,  I,  16,  6). 

*  C'est  ce  que  nous  apprend  notamment  une  inscription  copiée  par 
Chandler  ,et  trouvée  dans  les  ruines  du  temple  d'Apollon,  sur  le  mont 
Cynortium.  Elle  mentionne  une  inscription  consacrée  à  ce  dieu,  à  la 
suite  d'un  songe  qu'il  avait  envoyé  à  Phiérophante  Diogène.  Elle 
porte  :  Atto'XXwvi  É/-aTrSeXsTip,  6  Upocpavr/;?  Aïo-ysvr.ç  y.ar'  ô'vap.  (Vov.  Trans- 
actions of  the  Royal  Society  of  literature,  2«  série,  18^7,  vol.  If, 
p.  232.) 

5  Odyss.,  IV,  220,. 
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trompe  non-seulement  les  hommes ,  mais  encore  les 
dieux*,  la  baguette  enchantée  d'Hermès ^,  l'incantation 
sur  la  blessure  d'Ulysse,  faite  par  les  fils  d'Autolycus  ^, 
la  métamorphose  de  ses  compagnons  en  animaux  par  la 
baguette  et  le  breuvage  magique  de  Gircé  *,  leur  désen- 
chantement par  la  plante  Moly  ^,  le  chant  des  Sirènes  ^, 
la  promesse  d'une  éternelle  jeunesse  que  Galypso  fait  à 
Ulysse  '^,  toute  l'histoire  de  Protée  ^,  sont  autant  de  faits 
qui  se  lient  à  cette  croyance,  et  l'épisode  de  la  nécyo- 
mancie  dans  l'Odyssée  ^  rattache  la  divination  à  tout  ce 
cortège  de  superstitions. 

Les  traditions  héroïques  étaient  remplies  de  légendes 
où  se  reflétaient  les  mêmes  idées.  L'histoire  de  Médée 
notamment  nous  offre,  sous  les  couleurs  les  plus  vives, 
le  tableau  du  pouvoir  que  l'on  prêtait  aux  enchantements. 
L'histoire  du  rajeunissement  d'Éson,  que  Médée  préten- 
dait opérer  à  l'aide  de  ses  procédés  magiques,  était  une 
tradition  fort  ancienne  chez  les  Hellènes  *^.  La  puissance 
que  la  fable  attribuait  à  Médée  se  retrouve  dans  celle  dont 
on  dotait  les.  enchanteurs  au  moyen  âge,  et  que  prétendent 
encore  posséder  les  sorciers,  chez  les  sauvages.  Médée 
compose  des  breuvages  et  des  philtres,  et  pour  cela  elle 


»  //md.,XlV,  225. 

2  Oclyss,,\,  A7;XXIV,  3;  Iliad.,  XXIV,  255,  343. 

3  Odyss.,  XIX,  457. 

*  Odyss.,  X,  210  et  sq.,  316  et  sq.,  413  et  sq. 

«  Odyss.,  X,  302. 

«  Odyss.,  XII,  40. 

'  Odyss.,y,  135;  VII,  257. 

8  0dî/S5.,1, 186;IV,  350. 

9  Odyss.,  X,510;  Xf,  22. 

•0  Elle  est  rapportée  par  Phérécyde,  Simonide  et  le  poëme  des  Noaroi, 
(Voy.  Eurip.  Med.  Argum.,  p.  174.) 


50*2  LA    DIVINATIOIN    ET    LES    ORACLES. 

doit  coniiaitre  la  propriété  de  toutes  les  herbes,  et  surtout 
les  poisons  ((papaaxa)  \  C'est  par  là  que  la  magie  se  lie  à 
la  médecine  des  premiers  peuples  ;  médecine  qui,  comme 
on  l'a  vu,  se  rattache  par  un  autre  point  à  la  divination. 
En  effet,  la  médecine  n'était,  dans  le  principe,  que  la  con- 
naissance des  simples,  celle  de  la  vertu  médicatrice  de 
certaines  substances-,  la  superstition  ajouta  à  leur  emploi 
l'usage  des  purifications  (xaôapjxot)  ^,  des  incantations 
(sxaoï^ai  ou  £7T0)^at)^.  Mélampus  passait  pour  l'inventeur 
de  la  divination  par  les  charmes  et  les  breuvages  ma- 
giques *,  ce  qui  nous  montre  une  fois  de  plus  dans  quelle 
étroite  dépendance  la  magie  était  placée  par  rapport  à  la 
divination.  Hippocrate^  nous  dit  que  les  enchanteurs 
prétendaient  avoir  le  moyen  de  faire  descendre  la  lune, 
de  faire  éclipser  le  soleil,  de  provoquer  l'orage  ou  la 
pluie,  de  rasséréner  le  ciel,  de  produire  la  sécheresse,  de 
rendre  la  terre  ou  la  mer  stérile ,  et  de  produire  une 
foule  d'autres  miracles.  Pausanias  ^  nous  parle  de  gens 

»  Diodor.  Sic,  IV,  Zi6.  Apollod.,  1,  9,  23;  Apollon.  Argon.,  III,  844 
et  sq. 

2  Les  jcaÔapuLot  s'employaient  comme  les  charmes  contre  les  maladies. 
(Voy.  Hippocrat.,  De  morbo  sacro,  §  1,  p.  353,  trad.  Liltré.) 

3  C'était  aux  incantations  qu'on  avait  surtout  recours  contre  les 
maladies,  èirto^al  O-^isT;  (Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.,  I,  70).  Leur 
composition  constituait  une  science  particulière,  -h  -ziyyn  iiztà^isi^  (Plat. 
Euthyd.,^.  290).  D'autres  fois  on  se  servait  de  ces  mots  magiques 
comme  formule  d'imprécation,  àpa(,  èTra-ywYaî.  Les  célèbres  lettres 
éphésiennes,  scpsata  •Ypàu.fjt.aTa,  étaient  des  mots  magiques  destinés  aux 
incantations.  (Voy.  Athen.,  XII,  p.  171,  5Z|8.  Plutarch.  Conviv.,  VII, 
5,  Zl.  Hesych.,  v°  Ècpisia  -^pàp^jAaTa.) 

*  Voy.  Plin.  Hist.  nat.,  XXV,  1.  ApoUodore  dit  positivement  de  lui 
(II,  2,  3)  qu'il  découvrit  la  fxavTUTi  ^tà  (^apjxouwv  x.%i  ^caôa-pfjLwv.  (Cf. 
Pausan.,  VIII,  c.  18,  §  3,  et  Ilerodot.,  II,  49.) 

5  Hippocrat.  De  morbo  sacro,  §  1,  trad.  Littré,  p.  359. 

6  Pausan.,  II,  c.  34,  §  4. 
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qui  détournaient  la  grêle  par  des  sacrifices  et  des  paroles 
magiques. 

La  Thessalie  était  surtout  célèbre  comme  la  terre  des 
enchantements.  C'est  de  là  qu'était  originaire  la  légende 
de  Jason,  intimement  liée  à  celles  de  Médée  et  du  cen- 
taure Ghiron,  fameux  par  sa  connaissance  de  la  vertu 
des  simples  et  ses  dons  prophétiques*.  Médée  rapporte 
de  Thessalie  une  boîte  pleine  d'herbes  magiques^.  La 
réputation  des  femmes  de  ce  pays,  magiciennes  assez  puis- 
santes, disait-on,  pour  faire  descendre  la  lune  ^,  habiles 
à  composer  des  philtres  *  et  pouvant  évoquer  les  morts  ^, 
se  conserva  pendant  longtemps  ^.  Les  habitants  de  l'Acar- 
nanie  partageaient,  à  quelques  égards"^,  cette  réputation. 

Les  magiciens  étaient  désignés,  chez  les  Grecs,  sous  le 
nom  d'èTrw^oi,  de  padxavoi,  c'est-à-dire  fascinaieurs  ou 
charmeurs^  de  yo-/iTe;,  sorciers,  ou  plutôt,  comme  l'in- 
dique la  racine  de  ce  nom  (joti),  hurleurs;  car  c'était  par 
des  hurlements,  des  cris  sauvages,  que  s'opéraient,  dans 
le  principe,  les  enchantements.  On  assimila  à  cette  classe 
de  sorciers  les  Dactyles,  les  Telchines,  les  Gorybantes, 
dont  le  caractère  flottait   entre  celui  de  prêtres  et  de 

»  Plin.  HisL  nat,  XXV,  6,  30.  Pind.  Pyth.,  IX,  65.  Virgil.  Georg., 

IV,  270.  Plutarch.  Conviv.,  III,  1. 

2  Suidas,  v°  ©sTTaXr;  pvin.  Schol.  ad  Aristoph.   Nub.,  7Zi9.  Ovid. 
Metam.,  VIÏ,  22Zi,  26Zi. 

3  Plat.  Gorgias,  p.  3/i9  et  513.  Plutarch.,  De  Pyth.  oracuL,  §  12, 
p.  639,  M^.  P-  6^^-  Arisloph.  Nub.,  act.  II,  se.  i.  Ilorat.,  Epod.,  V. 

V.  46.  BiMinck,  Atithol.  Grœc,  UI,  170.  Lucian.  Philops.,  §  1/i,  p.  252. 
Senec.  Hippolyt.,  act.  Il,  se.  l 

*  Plutarch.  Conjug.  prœcept.,  §  Zi8,  p.  572  ;  De  defect.  oracuL,  §  13, 
p.  706,  edit.  Wyltenb.  Lucian.  Dialog.  meretr.,  §  1. 

5  Schol.  ad  Eurip.  Alcest.,  1128. 

6  Theocril.  IdylL,  H,  v.  10,  sq.  Apul.  Met.,  Il,  2/i.  Lucian.  Asin.,  §  1. 
'  Voy.  Alciphr  ,  lll,  UU,  et  Lobeck,  Aglaoph.,  I,  310. 
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dieux  * .  Ces  sorciers  avaient  surtout  le  pouvoir,  par  leurs 
relations  avec  Hécate,  d'évoquer  tout  ce  cortège  de 
spectres  dont  j'ai  déjà  parlé  au  tome  1"  ^,  et  que  la 
déesse  des  nuits  tenait  sous  sa  protection,  de  la  même 
façon  qu'au  moyen  âge,  les  sorciers,  par  les  rapports 
qu'ils  entretenaient  avec  le  démon,  pouvaient  évoquer 
tous  les  fantômes  des  enfers.  On  est  frappé,  en  effet,  de 
Tanalogie  de  ces  diverses  créations  fantastiques,  chez  les 
anciens  et  les  modernes.  Les  Empuses^  et  les  Striges* 
rappellent  nos  méchantes  fées  ;  les  Gelludes  ^  de  Lesbos, 
les  Lamies  ^,  sont  le  pendant  de  nos  vampires,  de  même 
que  Mormo  semble  être  le  type  du  Monmon  de  l'Alle- 
magne et  de  notre  Croquemitaine. 

La  magie  tinit  par  constituer  une  science  véritable  qui 
s'associa,  en  bien  des  cas,  à  la  divination,  dont  elle  em- 
prunta les  procédés  et  les  artifices  ;  car,  dans  le  principe, 
les  devins  ne  se  distinguaient  pas  des  enchanteurs.  Ti- 
résias,  par  exemple,  le  célèbre  devin,  reçoit  d'Athéné  la 

»  Voy.  lome  I",  p.  198  el  suiv. 

2  Voy.  tome  l",  p.  hllx. 

3  Les  Empuses,  auxquelles  on  donnait  un  pied  d'airain,  un  visage  de 
feu,  prenaient,  comme  nos  fées,  de  séduisanles  métamorphoses  pour 
faire  tomber  les  jeunes  gens  dans  leurs  filets.  (Voy.  Lucian.  Musc, 
encom.,  p.  317,  edit.  Lehraann.  Philostr.  Vit.  Apollon.,  IV,  25.  Schol. 
ad  Aristoph.  Ran.,  293.  Cf.  t.  I",  p.  57Zi,  notes.) 

*  Le  nom  de  striges  (dTpq-^e?)  était  appliqué,  comme  celui  de  Rak- 
chasas  chez  les  Aryas,  à  tous  les  oiseaux  de  nuit,  que  la  peur  faisait 
prendre  pour  des  génies  malfaisants.  (Voy.  Ovid.  Fast.,  VI,  139; 
Metam.,  VII,  269;  Amor.,  f,  12  et  20.  Senec.  Medea,  IV,  731. 
Plin.  Hist.  nat.,  XI,  31.  Plaut.  Pseud.,  III,  2  et  31.  Voy.,  du  reste, 
les  détails  donnés  à  ce  sujet  dans  l'article  Magie  de  V Encyclopédie 
classique  de  Pauly,  p.  1391,  lo92.) 

5  Zenob.  Prov.,  HI,  3. 

«  Horat.  Epist.,  I,  13.  Cf.  Lucian.  Philops.,  §  30,  p.  271.  Aristoph. 
Equit.f  690;  SchoL    Theocrit.  Idyll.  Adoniaz.,  v.  IxQ. 
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baguette  qui  est  l'instrument  de  ses  enchantements  *. 
Mais,  à  mesure  que  l'on  redescend  le  cours  des  âges,  on 
voit  la  magie  se  séparer  davantage  de  la  divination  ;  et 
tandis  que  celle-ci,  constituée  par  les  oracles,  garde 
toujours  un  caractère  bienfaisant  et  sacré,  l'autre  n'est  le 
plus  souvent  qu'un  moyen  de  nuire,  de  satisfaire  des 
vengeances  coupables,  d'assurer  des  projets  criminels  ^. 
Déjà,àrépoque  héroïque,  lalégende  d'Althée  nousmontre 
quel  usage  terrible  la  passion  et  la  haine  pouvaient  faire 
d'un  procédé  magique.  11  existait  des  enchantements  pour 
provoquer  l'avortement  ^  ;  en  se  croisant  les  mains,  les 
sorcières,  comme  les  Mœres,  parvenaient  à  empêcher  la 
délivrance  d'une  femme*.  Il  y  en  avait  d'autres  pour 
chasser  les  mauvais  esprits,  d'où  le  nom  d'exorcisme  qui 
leur  était  donné  ;  mais  l'emploi  paraît  en  avoir  été  plus 
répandu  dans  l'Orient  que  chez  les  Grecs  ^.  Et  en  général, 
à  l'aide  d'amulettes,  de  mots  gravés  sur  des  pierres  ou 
d'anneaux  magiques,  il  n'y  avait  pas  de  mauvaises  actions 

'  Voy.,  à  ce  sujet,  Preller,  Griech.  Mythol.,  t.  II,  p.  337.  Bonaniy, 
Du  rapport  de  la  magie  avec  la  théologie  païenne,  dans  les  Mémoires 
de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres  ^  t.  VU, 
p.  23  el  suiv. 

2  Voy.,  sur  Thisloiie  d'Allhée  et  de  Méléagre,  Homer.  lliad.,  IX, 
568.  Apollod.,  I,  7,  10.  Hygin.  Fab.,  129,  171.  Ovid.  Metamorph., 
VIII,  UU5. 

3  Plat.  Theœt.,  §  18,  p.  l\00,  cdil.  Bekker. 

*  Voy.,  à  ce  sujet,  Bôlliger,  Ideen  zur  Kunstmythologie,  vol.  1, 
p.  53.  Des  croyances  analogues  se  retrouvent  chez  les  Scandinaves  et 
paraissent  avoir  leur  origine  dans  les  plus  anciennes  traditions  des  peuples 
indo-européens.  (Voy.  mon  ariicle  Fee  de  V Encyclopédie  moderne.) 

5  Voy.  Blanchard,  Sur  les  exorcismes  magiques,  dans  les  Mémoires 
de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XII,  p.  1/|9 
et  suiv.  Voy.  J.  Ennemoser,  Geschichte  der  Magie,  p.  210.  Ces  impré- 
cations magiques  s'appelaient,  en  grec,  /.zTo.^éav.i  ou  xaTaeJ'cajAot,  et  ré- 
pondaient au  latin  defixiones.  {Annales  de  l'Institut  archéologique  de 
Home,  18/i6,  t.  XVIII,  p.  205.) 
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que  l'on  ne  pût  commettre,  puisque  ces  mots  passaient  pour 
avoir  la  vertu  de  soumettre  la  nature  entière  à  la  volonté 
de  celui  qui  les  prononçait  * .  Si  ces  moyens  étaient  ca- 
pables de  détruire  l'effet  de  la  ftiscination,  ils  étaient 
encore  plus  souvent  employés  à  la  produire.  Il  y  avait 
des  individus,  et  surtout  des  femmes,  dont  le  regard  pas- 
sait pour  avoir  les  effets  les  plus  funestes  sur  les  en- 
fants» et  cette  superstition  du  mauvais  œil,  générale  dans 
l'antiquité,  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  ^. 

C'était  encore  dans  le  but  de  satisfaire  leurs  vengeances 
et  de  tourmenter  les  mortels,  que  les  magiciens  prenaient 
des  formes  d'animaux  ou  donnaient  aux  autres  de  bestiales 
apparences^.  Les  hommes  ainsi  métamorphosés,  qu'on  ap- 
pelait lycanthropes,  et  qui  sont  les  loups-garous  du  moyen 
âge,  inspiraient  une  vive  frayeur;  car  ils  assouvissaient  sur 
le  premier  venu  leur  rage  sanguinaire  *.  Si  les  enchan' 
teurs  pouvaient,  par  leurs  talismans,  conjurer  les  mala- 
dies, ils  pouvaient  aussi  les  envoyer  à  autrui;  et,  en 

*  Voy.,  sur  l'emploi  de  ces  moyens,  l'arlicle  Magie,  de  V Encyclopédie 
classique  de  Pauly,  p.  ZiOl  et  suiv. 

2  Yttô  ^k  Paoxavîa;  y.où  cpOo'vou  pXâîTTeoôxi.  (Plutai'ch.,  De  vit.  sec.  Epicur, 
prœcept..,  §  5,  p.  Zi53,  edit.  W^ylteiib.)  Voy.  les  curieux  détails  que  Pline 
donne  à  ce  sujet  {Hist.  nat.,  Vil,  21),  lequel  cite  lui-même  Cicéron, 
Cf.  Plutarch.  Conviv.,  V,  7.  Aul.  Gell.,  IX,  U. 

3  Voy.  l'article  Magie,  déjà  cité,  p.  lOOZi,  1005. 

*  Cette  croyance  à  la  lycanthropie  était  surlout  répandue  en  Arcadie 
(Platon.  Resp.,  VIII,  §  16  :  Pausan.,  VIII,  c.  2,  §  1  :  Plin.  Hist.  na^,  VIII, 
c.  22.)  Au  dire  des  anciens  médecins,  les  lycanthropes  ou  cynanthropes 
étaient  des  fous  qui  sortaient  la  nuit  pour  violer  les  tombeaux  (Galen. 
Opera^  edit.  Kulin,  t.  XIX,  p.  719),  genre  de  folie  observé  encore  de 
nos  jours  (voy.  Annales  médico-psychologiques,  t.  XIII,  p.  351.)  Certains 
peuples,  tels  que  les  Nenres,  passaient  pour  être  adonnés  à  la  lycan- 
thropie (Herodot.,  IV,  105).  Cf.  surtout,  sur  ce  sujet,  I\.  Lcubucher,  Ueber 
die  WehrwOlfe  und  Thierverwandlungen  im  Mittelalter.  P.erlin,  edit. 
Rœmer,  1850,  in-8. 
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général,  ils  donnaient  plus  de  maux  qu'ils  n'en  guéris- 
saient; leur  connaissance  des  simples  était  encore  mise 
plus  à  profit  pour  composer  des  poisons  que  i)our  pré- 
parer des  remèdes  *.  On  s'explique  donc  aisément  l'hor- 
reur que  tinit  par  inspirer  la  magie,  et  les  peines  qui  furent 
portées  contre  elle,  notamment  à  Athènes.  L'accusation 
de  magie  se  liait  d'ailleurs  presque  toujours  à  celle  d'im- 
piété, au  crime  d'introduction  de  divinités  étrangères^. 
En  effet,  la  magie,  quoique  trouvant  en  Grèce  son  origine 
naturelle,  avait  aussi  emprunté  plusieurs  de  ses  moyens  à 
des  superstitions  apportées  des  contrées  barbares,  et 
auxquelles  elle  fmit  par  devoir  son  nom.  Le  mot  magie 
(fjLayeia)  ne  paraît  pas  être  d'origine  hellénique,  et  le  nom 
de  Mages  (Mayot),  porté  parles  prêtres  perses  et  assyriens, 
tend  à  faire  supposer  que  les  enchantements  de  l'Asie 
avaient  été  introduits  sous  cette  désignation  dans  la  Grèce. 
La  forme  Màyoç  (mage)  était  une  altération  du  nom  persan 
Mogbed  ou  Mobed,  porté  par  la  classe  principale  des 
prêtres  de  la  religion  mazdéenne^.  La  confusion  fré- 
quente faite  par  les  Grecs  entre  les  mages- prêtres  et  les 
mages-magiciens  rend  difficile  la  recherche  de  la  véri- 
table origine  des  enchantements  connus  sous  le  nom  de 
magie.  Une  tradition,  que  nous  ne  voyons,  il  est  vrai, 

'  Voy.  Plin.  Hist.  nat.,  XXVIU,  7.  Plularch.,  De  defect.  oracuL,  §  18. 
Cf.  Lucian.  Navi'j.,  §§  Z|2,  Zi3.  Voy.  de  plus  l'article  Magie,  déjà  cité, 
p.  lZi05. 

2  C'est  ce  que  nous  montre  le  procès  de  la  magicienne  Théoris,  de 
Lemnos.  (Voy.  Harpocral.,  v"  0co)pî;,  et  l'article  Magie,  déjà  cité, 
p.  1417.) 

3  Voy.  nyde,  Historia  relig.  veter.  Persar.,  p.  272.  Cf.  Gesenius, 
Hebrfiisches  HandwOrterbuch,  y"  ^D-  Wincr,  Bibl.  Realwort,  v®  Ma- 
GIER.  Tiedemann,  De  origin.  artium  magicarum,  p.  /i,  sq. 
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apparaître  qu'an  commencement  de  notre  ère  *,  tai- 
sait remonter  l'introduction  de  la  magie  chez  les  Hel- 
lènes à  Ostanès  ou  Hosthanès ,  personnage  dont  le 
nom  décèle  l'origine  persane.  C'était ,  disait-on ,  un 
disciple  de  Zoroastre  qui  avait  accompagné  Xercès  en 
Grèce  ^.  Eusèbe  ^,  on  ne  sait  sur  quel  fondement, 
fait  de  Démocrite  son  élève,  et  lui  attribue  la  compo- 
sition d'un  ouvrage  intitulé  :  Octateuque^.  11  est  encore 
question  d'un  Ostanès,  contemporain  d'Alexandre^, 
mais  tout  donne  à  penser  que  ces  deux  personnages  n'en 
font  qu'un  ;  car,  suivant  certains  témoignages,  le  premier 
ne  vivait  pas  à  une  époque  bien  ancienne.  Un  autre  mage 
ou  magicien,  auquel  des  ouvrages  sont  également  attribués 
et  qu'on  donnait  même  pour  maître  à  Pythagore^,  dispu- 
tait à  Ostanès  l'invention  de  la  magie.  C'était  Astramp- 
sychus*^,  dont  la  véritable  histoire  ne  nous  est  pas  plus 
connue  que  celle  d'Ostanès^.  Tout  cela  montre  de  quelles 
obscurités  demeuraient  entourées  les  origines  de  la  magie 
chez  les  Grecs.  Ce  qu'il  est  permis  d'assurer,  c'est  que 
l'expression  de  [^.ayoç  (mage)  fut  introduite  par  les  Perses 
chez  leurs  voisins  les  Hellènes  ^,  à  la  suite  des  guerres 

*  Voy.  Plin.  Hist.  nat.,  XXX,  1.  Diogène  Laërle  raltache,  par  une 
succession  non  interrompue,  les  Mages  à  Zoroastre  ([,  8). 

2  Voy.  Plin.,  Hist.  nat.,  XXX,  1. 

3  Chron.,l,[i3. 

*  Euseb.  Prœp.  evang.,  I,  1035.  Cf.  V,  16. 

5  Plin.,  loc.  cit. 

6  Porphyr,  Vit.  Pythag,,  p.  61.  Jamblicli.  Vit.  Pythag.,  p.  19,  151. 
'  Voy.  Suidas,  \°  ÀaTpâ|xt];uy/,;.  Fabric.  Biblioth.  grœc,  III,  p.  620, 

edit.  Harles. 

8  Magic  of  the  ancient  Greeks  and  Romans, àans le Classical  Journal, 
ol.  XXVI,  p.  185  (1827) 

9  Dion. Çhrysost.  Omf.,  XLIX,  p.  269,  edit.  Reiske.  Cf.  XXXVl,  p.  93. 
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qu'ils  eurent  avec  eux,  car  ce  nom  apparaît  déjà  chez  les 
tragiques  ^ .  La  connaissance  toute  particulière  qu'avaient 
les  prêtres  assyriens  et  perses  des  phénomènes  de  la 
nature,  les  rendait  infiniment  plus  habiles  que  les  en- 
chanteurs et  les  goètes  grecs-,  dont  la  science  pâlit 
bientôt  devant  la  leur,  en  sorte  que  leur  nom  servit 
bientôt  à  désigner  l'art  tout  entier  des  enchantements. 
Un  autre  fait  paraît  vraisemblable,  c'est  que  chez  les 
prêtres  assyriens  et  perses  la  divination  et  la  thauma- 
turgie étaient  liées  à  l'astrologie  qui  jouait  un  rôle  consi- 
dérable dans  leur  patrie.  Les  mages  orientaux  durent 
donc  apporter  en  Grèce  des  procédés  de  divination  liés  à 
l'observation  des  astres,  procédés  qui  eurent  naturelle- 
ment, pour  les  Grecs,  le  caractère  d'une  science  toute 
nouvelle.  En  effet,  l'astrologie  demeura  toujours  le  patri- 
moine de  prêtres  étrangers  à  la  Grèce,  elle  conserva  un 
nom  et  des  formes  qui  décelaient  son  origine  asiatique. 
L'introduction  de  l'astrologie  était,  chez  les  Hellènes, 
incontestablement  peu  ancienne  ^,  quoique  des  fables,  il 
est  vrai  assez  modernes,  prétendent  faire  remonter  à  une 

«  Voy.  Sopliocl.  (Edip.  Tyr.,  v.  387,  et  Euripid.  Orest,  v.  1509.  Il  est 
certain  que  les  devins  grecs  furent  en  rapport  avec  les  Perses,  et  nous 
voyons  notamment  Onomacrite  se  rendre  à  Suse,  à  la  suite  des  Pisis- 
tratides  (voy.  Herodot.,  Vil,  6).  Pliilostrate  {Vit.  sophist.,  I,  10), 
dans  sa  Vie  de  Protagoras,  rapporte  que  ce  sophiste  étant  venu  trouver 
Xercès  et  en  ayant  reçu  un  favorable  accueil,  obtint  de  ce  souverain 
d*êire  initié  par  les  Mages  à  leur  doctrine. 

2  nspaai  wèv,  oîu.at,  tcuî  xaXcufAévoj?  7:ap'  aÙToT;  Moc-^oi»;,  on  t'^;  oùaitùç 
iaay  éWeipot  xal  Tobî  6eoù;  f/îs^xv,  w;  ^v.  ÔifaTtêusiv.  (Dion.  ClirysOSl. 
Orat,  XLIX,  p.  2Z|9,  edit.  Reiske.) 

3  Tô  TTî  àaTSC>.o"^'aç  4'vop.a,  urlffM  tc.'tc  t-^;  àTroTsXsajAaTixr?  d;  Tcùç  ËXXr.va; 
ÉXftojTT.î  ÈTfi  rr,;  vOv  /.aXo-ja^vr,;  àarpcvou.îa;  scpepov.  (Simplic,  ap.  Lobeck. 
Aylaoph.,  p.  U2Q.)  Phavorinus  (Aul.  Gell.,  XIV,  1)  dit  que  l'aslrologie 
chaldéenne  n'est  pas  si  ancienne  qu'on  le  prétend.  Dans  les  derniers 
temps,  on  en  rapporta  l'invention  5  Orphée.  (Cf.  Liician,  DeastroL^HO.) 
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certaine  antiquité  l'arrivée  des  astrologues  chaldéens  chez 
les  Grecs  ^ 

11  semble  donc  que  la  magie,  qui  fut  apportée  d'Asie 
en  Grèce,  du  vu"  au  v'  sièle  avant  notre  ère,  et  qui  imposa 
à  la  goétie  et  à  l'art  des  enchantements  sa  nouvelle  appel- 
lation, n'était  autre  (|ue  ce  qu'on  désigna  plus  tard  sous  le 
nom  iVastéroscopie  (otGTspocxoma  ^),  science  dans  laquelle 
l'observation  des  astres  se  combinait  avec  Temploi  des 
opérations  magiques. 

On  ne  se  bornait  pas  à  consulter  les  oracles,  dans  cer- 
taines circonstances  particulières.  Ceux  qui  avaient  été 
rendus  dans  les  mantéions,  aussi  bien  que  les  prophéties 
faites  par  des  devins  ou  des  poètes  célèbres,  étaient  con- 
servés avec  soin  et  interrogés  dans  les  grandes  occa- 
sions'^. Telles  étaient,  pijr  exemple,  les  prophéties  de 
Bacis  "%  que  l'on  donnait  comme  ayant  été  inspiré  par  les 

»  Voy.  Aul.  Gell.,  XV,  20.  Prochis,  in  Tim.,  IV,  285. 

'  ÀffTpoox&TTÎa  (Herm.,  w  Phœdr.,  p.  109;  Syncell.  Chronic,  p.  12), 
àarspoaxûTria.  Artemid.,  Il,  26),  àcrrsp&cxo^reïv  (Sexlus  Empiric.  Adv. 
Astrol.,  V,  342). 

3  GInysippe  et  Héraclide  de  Pont  avaient  dressé  des  recueils  de  ces 
oracles  (Cicer.,  De  diviîiat.,  I,  19;  11,50.  Clem.  Alex.  Stromat.,  I, 
p.  323,  edit.  Sylb.).  A  une  époque  1res  postérieure,  l'orphyre,  dans  sa 
Philosophie  tirée  des  oracles,  recueillit  les  principaux  oracles,  et 
notamment  ceux  de  la  Grèce.  (Voy.  Euseb.,  IV,  Prœp.  evang.  6.  Por- 
pliyr..  De  philosoph.  ex  oracul.  hauriend.,  edit.  G.  Wolf,  p.  39.  Voy. 
Oracula  sihyllina,  edit.  Alexandre.  Excursus  II  de  antiquis  oracu- 
lorum  prœsertim  sibyllinorum  collectionibus,  p.  113.) 

*  Ce  nom,  dérivé  de  Pa^œ,  parler,  dire,  prophétiser,  paraît  avoir  été 
appliqué  à  plusieurs  devins  de  la  Béotie  et  de  l'Arcadie  (voy.  Clem. 
Alex.  Strom.,  1,  333;  Schol.  ad  Lycophr.,  v.  1278.  Elien  {Hist.  var., 
XII,  35)  donne  le  nom  de  Bacis  à  toute  une  classe  de  prophélesses  ; 
mais  le  Bacis  dont  il  est  ici  question  était  un  prophète  béotien  qui, 
disait-on,  avait  été  inspiré  par  les  nymphes  dans  l'antre  Gorycien. 
(Herodot.,  Via,  20.  Pausan.,  iV,  c.  27,  §  2.) 


LA    DIVINATION    ET    LES    ORACLES.  511 

Nymphes,  celles  d'Euclos  de  Cypre  \  de  Phaënnis^, 
d'Amphylitus^.  Les  deux  premiers  avaient  annoncé,  di- 
sait-on, les  expéditions  des  barbares  contre  les  Grecs,  et 
Phaënnis  avait  prédit  l'arrivée  des  Gaulois  à  Delphes.  On 
attribuait  encore  aux  sibylles  des  prédictions  de  ce  genre 
qui  passaient  pour  fort  importantes.  L'une  d'elles,  suivant 
Pausanias,  avait  annoncé  que  la  puissance  des  Macédo- 
niens, acquise  sous  PhiHppe,  fils  d'Amyntas,  devait  être 
détruite  par  un  autre  Philippe  qui  viendrait  dans  la  suite*. 
Du  reste,  ces  prédictions  des  sibylles,  qui  ont  subi  un 
grand  nombre  de  remaniements  et  devinrent  l'objet 
d'une  quantité  de  fraudes  et  d'interpolations,  sont,  pour 
la  plupart,  postérieures  à  l'époque  qui  nous  occupe*^.  Le 
nom  de  sibylle  [ri\.^AXk(/.)  paraît  n'être  qu'une  forme  défi- 
nitive du  nom  de  Saêêa,  qui  est  très  vraisemblablement 
d'origine  asiatique  ^.  On  reconnut  différentes  sibylles 
auxquelles  on  rapporta  des  recueils  d'oracles. 

Suivant  Pausanias"',  la  première  à  laquelle  ce  nom  ait 
été  imposé  s'appelait  Hérophile;  mais  ce  qu'il  en  rap- 
porte est  évidemment  fabuleux.  On  trouve,  d'ailleurs, 

»  Pausan.,X,c.  IZi,  §3. 

2  Id.,  ibid.,  X,  c.  15,  §2. 

3  M.  Arislid.  Orat.  sicul.  pnor.,  edit.  Jebb.,  t.  I,  p.  373. 

*  Pausan.,  VII,  c.  8,  §  5. 

*  Voy.  Oracula  sibyllina,  edif.  Alexandre,  loc.  cit. 

6  Voy.  Franz  Fiedicr,  Géographie  and  Geschichte  von  Alt-Grie- 
chenland,  p.  277  Leipzig,  18^:3).  D'apr^;s  Pausanias  (X,  c.  12,  §  5), 
les  Hébreux  avaient  une  prophélesse  appelée  2à&6r, ,  mais  il  est  probable 
qu'il  y  a  ici  quelque  erreur  grossière  de  la  part  du  voyageur  grec,  peu 
versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  hébraïque,  et  qu'il  a  confondu 
les  Assyriens  avec  les  Hébreux,  d'autant  plus  qu'il  ajoute  que  cette 
sibylle  hébraïque  était  fille  de  Bérose  et  d'Érymanihe.  Peut-être  est-ce 
le  nom  du  sabbal,  chez  les  Hébreux,  qui  a  été  l'origine  de  cette  fable 
touchant  une  sibylle  juive. 

'  Pausan.,  X,  c.  12,  §1. 


512  LA    DIVINATION    ET    LES    OUACLES. 

ce  même  nom  d'Hérophile  attribué  à  d'autres  sibylles,  et 
notamment  à  celle  de  Samos  \  On  en  plaçaitune  autre  à 
Glaros^  et  une  à  Délos^.  Enfin  Érythres,  qui  prétendait 
aussi  à  l'honneur  d'avoir  vu  naître  Hérophile*,  avait  la 
sienne.  Plus  tard  Eubée,puis  Gumes'*,  en  Italie,  qui  en  était 
une  colonie,  eurent  aussi  la  leur.  On  alla  même  jusqu'à  en 
reconnaître  une  à  Babylone  et  une  en  Egypte.  C'est  qu'en 
réalité  les  sibylles  n'étaient  plus  que  des  personnifications 
des  oracles  les  plus  en  renom.  Au  siècle  d'Alexandre,  il 
circulait  des  prophéties  d'une  sibylle  d'Érythres,  ap- 
pelée Athénaïs,  et  où  se  trouvait,  disait-on,  attestée 
l'origine  divine  du  monarque  macédonien  ^.  Ces  sibylles 
étaient  vraisemblablement,  dans  le  principe,  les  prêtresses 
attachées  au  service  du  mantéion,  comme  nous  savons 
qu'il  en  existait  a  Delphes  et  à  Claros  '^.  IMais  on  ne  les 
trouve  pas  mentionnées  avant  Heraclite  et  Platon*.  Héro- 
dote n'y  fait  aucune  allusion.  C'est  que  l'institution  de 
ces  prêtresses  était  d'une  date  comparativement  mo- 
derne. Diodore  de  Sicile  ^  dit  que  la  coutume  consistait 

1  Pausan.,  X,  c.  12,  §  3, 

2  Id.,  ibid. 

3  Id.,  ibid, 

*  Id.,  ibid,,  §  U.  Cf.  Marlianus  Capella,  II,  8,  7. 

*  fd.,  ibid.,  §§  U  et  5.  dîmes  paraît  avoir  reçu  une  colonie 
de  Chalcis  en  Eubée  (Strab.,  V,  p.  2/i6),  ce  qui  explique  comment 
la  sibylle  de  Cumes  est  aussi  appelée  euboique  (voy.  Stat.  Sylv.,  I,  2, 
177;  Ovid.  Fast.,  VI,  210;  Metam.,  XIV,  155).  On  admit  encore 
l'existence  d'une  sibylle  phrygienne  à  Ancyre,  d'une  sibylle  hellespon- 
tique  ou  troyenne  et  d'une  sibylle  phrygienne  (voy.  Schol,  Plat, 
Phœdr.y  p.  315  ;  Tibull.,  II,  5, 19). 

6  Callislhen.  ap.  Strab.,  XVII,  p.  81Z|. 

'  Voy.,  à  ce  sujet,  l'article  Sibyll^e,  par  M.  Scheiffele,  dans  VEncy" 
clopédie  classique  de  Pauly. 
»  Plin.  Hist,  nat.j  VII,  33.  Cicer.,  De  nat,  deor,,  II,  3. 
9  XVII,  26. 
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dans  le  principe,  à  Delphes,  quand  on  voulait  interroger 
l'oracle,  à  se  tenir  près  de  l'ouverture  d'où  s'échappaient 
les  vapeurs  qui  inspiraient  aux  consultants  les  prophéties 
que  ceux-ci  se  renvoyaient  ensuite  réciproquement.  Dans 
le  désordre  qui  accompagnait  cet  échange  d'inspirations , 
dans  le  délire  qui  agitait  les  esprits,  quelques  personnes 
ayant  sauté  dans  le  gouffre,  et  n'ayant  point  reparu,  on 
abandonna  un  mode  aussi  dangereux  de  consultation,  et 
l'on  institua  une  prêtresse  spéciale,  la  Pythie.  Celle-ci  se 
confondit  plus  tard  avec  les  sibylles  et  d'autres  devine- 
resses ^  Ces  sibylles^,  ou  plutôt  ces  pythies  rappellent 
d*une  manière  frappante  les  prophétesses  des  Gaulois  et 
desGermains^,  Mais,  malgré  le  caractère  sacré  et  presque 
divin  dont  latradition  les  a  entourées,  ces  femmes  n'étaient 
le  plus  souvent  que  les  dociles  instruments  des  prêtres 
qui  les  dirigeaient.  G*était,  en  effet,  toujours  aux  prêtres, 
aux  prophètes,  qu'appartenait  l'interprétation  des  oracles. 
A  Delphes,  notamment,  on  eut  soin  de  choisir  pour  py- 
thie une  femme  simple  et  ignorante*,  presque  toujours 
atteinte  de  quelque  affection  nerveuse  qui  la  rendait 
sujette  à  ces  convulsions,  à  ces  crises  hystériques  que 


*  C'est  ce  qui  ressort  des  témoignages  de  divers  anciens.  (Voy.  Euripid. 
ap.  Diod.  Sic,  XX,  ûl.  Pausan.,  V,  c.  9,  §  6.  Varron.  ap.  Laclant.,  De 
fais,  relig.y  I,  8.) 

2  Le  caractère  mytliique  de  la  sibylle  se  laisse  facilement  saisir  dans  le 
nom  d'Hydolé,  c'est-à-dire,  la  femme  des  eaux,  qui  est  donné  à  sa 
mère.  (Suidas,  V  2i6uXXa.  Solin.,  II,  18.  Cf.  l'article  cité  de  M.  Scheiffele, 
p.  11Z|9.) 

3  Voy.  J.  C.rimm,  Deutsche  Mythologie,  p.  388.  Ces  prophétesses 
existaient  aussi  chez  d'autres  peuples  de  rantiquité:  par  exemple,  chez 
les  Arabes.  (Voy.  Caussiu  de  Perceval,  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes 
avant  l'islamisme,  t.  lU,  p.  Î309,  311,  353.) 

*  Plularch.,  De  oracid,  defed.,  §  ^G,  p.  777. 

T.  lî.  33 
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l'on  regardait  comme  l'inspiration  du  Dieu*.  Montée  sur 
le  trépied^,  les  cheveux  en  désordre,  la  bouche  écumante, 
en  proie  à  une  vive  agitation,  elle  semblait  alors  lutter 
contre  le  dieu  qui  la  possédait  ^  ;  et  le  prêtre,  qui  paraît 
avoir  exercé  sur  elle  une  influence  analogue  à  celle  que 
certains  magnétiseurs  exercent  sur  les  somnambules,  lui 
dictait  la  réponse  qu'elle  devait  faire.  On  se  demande 
si  cette  réponse,  qui  avait  parfois  tant  d'importance 
pour  les  destinées  de  la  Grèce,  le  prêtre,  le  prophète,  en 
était  le  seul  et  libre  arbitre.  M.  K.  D.  Hûllmann  a  sou- 
tenu, avec  une  certaine  vraisemblance  *  que  la  réponse 
était  délibérée  par  le  conseil  pythique  qui  exerçait  à  Del- 
phes, dont  le  gouvernement  était  oligarchique,  une  auto- 
rité souveraine  ^.  Mais,  tout  en  reconnaissant  que   les 
personnes  influentes  de  cette  ville  devaient  avoir  un  grand 
crédit  près  du  prophète,  on  ne  saurait  admettre  avec  le 
savant  allemand,  qu'il  y  ait  eu  là  une  institution  régu- 
lière, et  que  les  Grecs  s'en  soient  remis  purement  et 
simplement  au  jugement  de  quelques  nobles  de  la  Pho- 
cide^.  Au  contraire,  l'aventure  de  Cobon,  rapportée  par 


*  Plularch.,  De  oracul.  defect.,  loc.  cit.;  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.^ 
V.  39.  Les  affections  hystériques  du  genre  de  celle  dont  était  atteinte  la 
Pythie  paraissent  être  communes  dans  certaines  contrées  de  la  Grèce. 
(Pouqueville,  Voyage  de  la  Grèce,  T  édit.,  t.  IV,  p.  213.) 

2  Ce  trépied  était  entouré  du  laurier  d'Apollon,  dont  la  Pythie  se 
ceignait  aussi  le  front.  {Schol,  ad  Aristoph.  Plut.,  v.  39.  Strab.,  X, 
p.  Z|19,  sq.  Cf.  iEschyl.  Eum.,  39.  Aristoph.  Plut.,  39.) 

3  Voy.  S.  Johann.  Chrysost.,  In  epist.  I  adCorinth.,  hom.  XXIX, 
§  1,  2,  t.  X,  p.  30Zi,  edit.  Gaume. 

*  Wurdigung  des  delphischen  Orakels,  p.  lU  et  suiv.  (Bonn,  1837). 

5  Delphes  était  gouverné  par  un  conseil  qui  avait  5  sa  tête  un  Pryta- 
nis  ou  magistrat  éponyme,  élu  tous  les  ans,  vraisemblablement  dans  le 
conseil  pythique.  (Pausan.,  X,  c.  2,  §  2.) 

6  M,  HuUmann  se  fonde,  pour  établir  que  ce  conseil  sacré  tenait  ses 
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Hérodote*,  et  que  M.  Hûllmann  cite  comme  une  preuve  à 
l'appui  de  son  opinion,  démontre  que  s'il  était  avéré 
qu'un  personnage  important  de  Delphes  avait  usé  de  son 
influence  pour  imposer  une  réponse  à  la  prêtresse  d'Apol- 
lon, celle-ci  pouvait  être  déposée^.  Tout  ceqy'il  semble, 
c'est  que  la  nomination  du  prophète,  ou  des  prophètes, 
car  le  nombre  en  avait  varié  ^,  appartenant  au  gou- 
vernement de  Delphes,  ce  prêtre  était  naturellement  dans 
les  intérêts  de  sa  patrie.  Mais  cette  connivence  était  se- 
crète, et  l'on  devait  toujours  s'attacher  à  laisser  croire 
que  la  prêtresse-  suivait  sa  libre  inspiration.  Du  reste,  à 
Delphes,  le  prophète,  président  du  conseil  des  ôctoi, 
étant  chargé  de  mettre  par  écrit  la  réponse  du  dieu, 
pouvait  modifier  les  paroles  de  la  Pythie,  de  façon 
à  lui  faire  dire  ce  qu'il  voulait.  Dans  le  principe , 
les  consultants  recevaient  même  les  oracles  scellés*. 
La  personne  qui  interrogeait  l'oracle  remettait  au  pro- 
phète la  tablette  sur  laquelle  il  avait  inscrit  sa  demande, 


délibérations  dans  le  sanctuaire  d'Apollon,  à  l'entoiir  du  trépied, 
sur  un  vers  d'Euripide  {Ion.,  /il8)  :  Ot,  ttXyioiov  ôàoaouoi  t^Itzo^oç,  w 
^sve,  qui  n'a  évidemnient  qu'un  sens  allégorique. 

«  VI,  66.  , 

2  En  effet,  Périalle  ayant  été  convaincue,  dans  la  question  de  savoir  si 
Démarate  était  le  fils  d'Ariston,  d'avoir  obéi  aux  instigations  deCobon, 
qui  jouissait  à  Delphes  d'un  grand  crédit,  cette  pythie  fut  déposée  et 
Cobon  banni  de  la  ville. 

3  Dans  le  principe,  il  n'y  avait  qu'un  seul  prophète  (Herodot.,  Vf II, 
36).  Il  y  en  eut  ensuite  plusieurs  (iElian.,  De  natur.  animal.,  X,  26, 
edit.  Jacobs.,  p.  231  ;  Strab.,  IX,  p.  6Zi2  ;  Plularch.  Quœst.  grœc.,^  9, 
p.  200).  Après  que  l'oracle  de  Delphes  eut  perdu  tout  son  crédit  et 
qu'on  eut  cessé  de  l'interroger,  on  revint  à  un  seul  prophète,  dont  les 
fonctions  étaient  alors  purement  nominales  (Piutarch.,  De  oracuL 
defect.,  §51,  p.  788). 

*  Suidas,  v"  rà  Tpta, 
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et  cette  même  tablette  lui  était  remise  erfsiiite  portant 
la  réponse  * . 

J'ai  dit  que  la  Pythie  devait  être  une  femme  simple  et 
ignorante.  Dans  l'origine,  on  avait  soin  de  la  choisir 
parmi  les  vierges  d'une  chasteté  reconnue^.  Mais  après 
que  le  Thessalien  Échécrate  eut  tenté  de  faire  violence  à 
Tune  d'elles,  on  ne  voulut  plus  recevoir  pour  le  ministère 
d'Apollon  qu'une  femme  déjà  sur  le  retour,  mais  qui  n'en 
continuait  pas  moins  de  revêtir  le  costume  d'une  vierge  ^. 
C'était,  à  ce  qu'il  semble,  toujours  une  Delphienne  *,  sans 
doute,  afm  qu'elle  fût  plus  docile  aux  intérêts  de  Delphes. 
Le  nombre  des  pythies  varia  de  une  à  deux,  suivant  les 
époques  ^. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  manière  dont  l'inspiration 
se  communiquait  à  la  Pythie.  J'ai  déjà  dit  qu'elle  était 
la  vertu  que  l'on  prêtait  aux  eaux  de  la  fontaine  de 
Castalie,  dont  elle  devait  boire,  et  où  elle  se  baignait 
même  parfois  ^\  Les  consultants  devaient  être  tous  clés 
hommes,  car  nulle  femme  n'était  admise  à  interroger  le 
dieu*^.  Le  sort  décidait  de  l'ordre  dans  lequel  les  théores 
avaient  à  se  présenter,  si  du  moins  le  droit  de  pro- 


*  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.,  v.  39. 

2  Euripid.  Ion.,  1322.  Cf.  Plutarch.,  De  defect.  oracul.,^  61,  p.  788. 
»  Diod.  Sic,  XV,  27;  XVI,  26. 

*  Euripid.  Ion.,  91,92. 

*  Dans  le  principe,  il  n'y  avait  qu'une  seule  pythie  (Diod.  Sic,  XVI, 
26);  on  en  poita  ensuite  le  nombre  à  deux,  et  elles  remplissaient  leurs 
fonctions  à  tour  de  rôle  (Schol.  Euripid.  Phœn.,  v.  222).  Dans  les 
derniers  temps,  ce  nombre  fut  ramené  à  un  (Plutarch.,  De  oracul, 
defect.,  §  8,  p.  696;  cf.  §  51,  p.  788). 

6  Euseb.  Prœpar.  evang.,  v.  28.  Lucian.  Jupiter  Tragœdus,  §  39. 
Schol.  Euripid.  Phœn.,  230. 

7  Plutarch,,  De  sî  delphic,  §  2,  p.  578. 


LA    DIVINATION    ET    LES    ORACLES.  517 

rnantie^,  qui  avait  été  accordé  à  certains  peuples,  et  que 
finit  par  confisquer  à  son  profit  Philippe  de  Macédoine, 
n'assurait  pas  la  priorité  \ 

Les  réponses  faites  par  les  oracles  étaient  tantôt  pu- 
bliques, tantôt  secrètes  ^.  En  général,  les  théores  dépo- 
saient dans  les  archives  de  leur  patrie  les  réponses  qu'ils 
avaient  obtenues  *,  et  c'étaient  ces  réponsesque  les  devins 
communiquaient  au  peuple  lorsqu'elles  trouvaient  leurs 
applications^.  Tous  ces  oracles,  à  en  juger  par  ceux  qui 
nous  sont  parvenus,  étaient  des  sentences  concises,  d'un 
sens  obscur  et  fréquemment  ambigu,  se  prêtant  ainsi 
aux  interprétations  les  plus  contradictoires^.  Ils  rappelaient 
tout  à  fait  ce  que  sont  les  prophéties  de  Nostradamus  ou 
du  Liber  mirabilis.  Ce  sens  obscur  et  allégorique'',  en  se 
prêtant  à  une  double  entente,  pouvait  servir  ainsi  tous 


*  K,  D.  Hlillmann,  Wurdigung  des  delphischen  Orakels,  p.  37. 

2  Demosth.  Philipp.f  lU,  p.  119,  edit.  Reiske:  De  falsa  legat.^ 
p.  lihQ-  Voyez  plus  loin  ce  qui  est  dit  de  ce  droit. 

3  Ainsi  Euripide  fait  dire  à  un  de  ses  personnages  {HeracL^  v.  Zi03, 
sq.)  :  «  Les  prêtres  ont  fait  les  sacrifices  expiatoires,  et  j'ai  consulté  les 
devins  afin  de  connaître  tous  les  anciens  oracles  ou  publics  ou  secrets  {■x.xl 
Pc'SxXa,  jcal  y.£xpuu,p.£va)  qui  peuvent  intéresser  la  patrie.  » 

*  C'est  ce  qui  avait  notamment  lieu  à  Athènes  et  à  Sparte.  (Herodot., 
V,  90;  VI,  57.) 

5  Au  moment  des  grands  événements,  les  devins  chantaient  les 
oracles.  rioXXà^è  xpri(TacXopir'i''ov,  dit  Thucydide  (II,  8),  à  propos  de  Tan- 
nonce  de  la  guerre  du  Péloponnèse  diins  toute  la  Grèce.  De  même,  dans 
les  grandes  calamités,  on  recherchait  les  oracles  qui  les  avaient  pré- 
dites (voy.  ce  que  dit  Thucydide,  II,  54,  sur  la  grande  peste  d'Athènes)  ; 
car  de  grands  malheurs  pouvaient  survenir  de  la  non-observation  de 
l'oracle.  Voy.  ce  que  dit  Hérodote  (VIII,  20)  de  l'oubU  que  firent  les 
Éléens  de  l'oracle  de  Bacis. 

6  Voyez  comme  preuve  ce  que  rapporte  Hérodote  (I,  58,  62,  111). 

'  Cf.,  par  exemple,  les  oracles  que  rapporte  Hérodote,  V,  92  ;  VII, 
ihS.  Cf.  Pausanias,  VIII,  c.  42,  §  A;  VIII,  c.  11,  §  6;  IV,  c.  12,  §1. 
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les  intérêts  et  toutes  les  passions.  Aussi  était-ce  parfois  à 
dessein  qu'ils  étaient  entourés  de  ces  obscurités.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  l'oracle  que  rendit  à  Pisistrate  * 
le  devin  Ampbilytus  d^ Acharnes.  On  doit  faire  la 
même  observation  à  l'égard  de  l'oracle  que  cita  le 
devin  Diopithès,  et  dont  Lysandre  trouva  le  moyen  de 
donner  à  Agésilas  une  explication  favorable,  bien  que 
toute  contraire  au  sens  manifeste  ^.  On  ne  se  contentait 
même  pas  de  la  facilité  que  l'ambiguïté  des  oracles  four- 
nissait à  celui  qui  voulait  y  trouver  la  prédiction  d'un 
fait  déterminé,  on  en  fabriqua  de  toutes  pièces.  Déjà,  au 
temps  des  Pisistratides,les  prophéties  attribuées  à  Musée 
avaient  été  falsifiées  par  Onomacrite  d'Athènes,  qui  tra- 
fiquait de  ces  écrits  mensongers  ^.  Lysandre  inventa  et 
supposa  des  prophéties  et  des  oracles*.  Il  chercha  même 
à  corrompre  la  Pythie  de  Delphes  et  les  prêtresses  de 
l'oracle  de  Dodone  ^  ;  car  les  ministres  de  l'inspiration 
divine  n'étaient  point  à  l'abri  de  la  corruption.  Les  Alcméo- 
nides  ^  et  Cleomènes  avaient  séduit  la  Pythie  à  prix 
d'argent',  et  Démosthène  l'accusait  de  philippiser^.  Tout 

»  Herodot.,  I,  62. 

2  Plutarch.  AgesiL,  §3,  p.  617,  edit.  Reiske. 

3  voy.  ce  que  rapporte  Hérodote,  VII,  6. 

<  Voy.  Ephor.  ap.  Plutarch.  Lysand.,  §  25,  p.  55,  edit.  Reiske. 
Des  falsifications  de  ce  genre  se  continuèrent  pendant  longtemps  (voy. 
We\(±ei\  Sylloge  epigrammat  grœc,  p.  230). 

*  Plutarch.,  ibid, 

«  Herodot.,  V,  63. 

'  Voy.  Pausan.,I[I,c.  6,  §Zi.  Le  voyageur  grec,  oubliant  ce  qu'Hérodote 
rapporte  des  Alcméonides,  ajoute,  il  est  vrai,  que  Cleomènes  est  le  seul 
qui  ait  usé  de  celte  influence;  mais  il  est  évident  qu'il  veut  ici  atténuer 
l'impression  fâcheuse  produite  par  une  telle  révélation. 

^  iEschin.,  Adv.  ctesiph.,  p.  72.  kx\k  /.a),  rh  nuôiav  ûttovosÏv  wç  cptXtTr- 
7rtJ;ou<jav.  (Plutarch.  Demosthen.,  §  20,  p.  72Zj,  edit.  Reiske.  Cf.  Minut. 
Félix,  Octav.,  c.  26.) 


1 


LA    DIVINATION    ET    LES    ORACLES.  519 

ceci  nous  explique  le  peu  de  cas  que  faisaient  des  ora- 
cles les  hommes  éclairés,  et,  en  particulier,  Périclès  et 
Épaminondas*.  Euripide  laisse  percer  son  incrédulité^; 
Aristophane  s'en  raille  ouvertement;  Thucydide  lui- 
même  a  peu  de  ménagement  pour  l'oracle  de  Delphes  ^. 
Il  en  était  des  oracles  comme  des  augures,  on  les 
tournait  à  sa  guise*.  Youlait-on ,  comme  au  temps 
d'Alexandre,  flatter  les  prétentions  d'un  monarque,  mé- 
nager ses  susceptibiHtés ,  on  avait  toujours  des  oracles 
tout  prêts  pour  justifier  les  unes,  et  les  interprétations  ne 
manquaient  jamais  pour  écarter  les  mauvais  présages  des 
autres^.  Ainsi,  quand  Alexandre  s'apprêta  à  partir  pour 
l'Asie,  une  statue  d'Orphée,  de  bois  de  cyprès,  placée  à 


'  Plutarch.,  loc,  cit. 

2  Ce  uagique  place  dans  la  bouche  de  ses  personnages  des  paroles 
empreintes  d'une  incrédulité  non  déguisée  à  l'égard  des  oracles  et  de 
la  divination  (voy.  notamment  Iphig.  in  Aul. ,  959  ;  Helen.,  v.  750,  sq.). 
F.  Boulerwek  remarque  qu'en  d'autres  temps,  on  n'aurait  jamais  osé, 
sans  danger  de  vie,  s'exprimer  aussi  librement  sur  la  scène  d'Athènes. 
(Voy.  De  philosophia  Euripidea,  ap.  Commentationes  societatis  scien- 
tiarum  Gottingensis,  vol.  IV,  part,  ii,  p.  25.) 

3  C'est  surtout  dans  la  comédie  des  Chevaliers  qu'Aristophane  se 
moque  des  oracles. 

*  C'est  ce  que  nous  dit  formellement  Hippocrate  dans  son  Traité 
du  régime  à  suivre  dans  les  maladies  aiguës  {Œuvres^  trad.  Littré, 
t.  II,  p.  242)  :  «  A  ce  point,  on  est  disposé  à  comparer  la  médecine  avec 
Tari  des  devins  ;  les  devins  regardent  le  même  oiseau  comme  de  bon 
augure  s'il  vole  à  gauche,  comme  de  mauvais  augure  s'il  vole  à  droite  : 
et  semblablemenl,  de  l'inspection  des  entrailles,  ils  tirent  des  inductions 
différentes,  suivant  différents  cas  ;  mais  d'autres  devins  ont,  sur  la  même 
chose,  un  avis  diamétralement  opposé.  » 

5  Ainsi,  quoique  l'oracle  d'Apollon  aux  Hranchides  ne  rendît  plus  de 
réponses,  au  temps  d'Alexandre,  les  députés  milésicns  n'en  apportèrent 
pas  moins  à  Memphis  de  prétendues  réponses  du  dieu ,  annonçant 
l'origine  divine  du  monarque  macédonien  et  sa  victoire  sur  les  Perses, 
(Callislhen.  ap.  Sirab.,  XVII,  p.  81Zi.) 
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Libèthres,  ayant  été  vue  toute  dégouttante  de  sueur,  il 
était  naturel  de  reconnaître  là  un  présage  funeste.  Mais 
le  devin  Aristandre  déclara  qu'on  ne  devait  nullement 
s'alarmer,  cette  sueur  du  poëte  Orphée  présageant,  di- 
sait-il, que  le  monarque  macédonien  ferait  des  actions  si 
dignes  d'être  célébrées  dans  tout  le  monde,  qu'elles  cau- 
seraient de  grandes  sueurs  aux  poètes  et  aux  musiciens*. 
C'est  ce  même  Aristandre  qui  prédit  au  siège  de  Tyr,sur 
l'inspection  d'une  victime,  que  la  ville  serait  prise  dans 
le  mois,  oubliant  que  c'en  était  précisément  le  dernier 
jour.  Alexandre,  qui  tenait  à  ce  que  la  prédiction  de  son 
devin  favori  se  réalisât,  et  qui  voyait  le  discrédit  et  le  ri- 
dicule dont  le  frappait  sa  méprise,  ordonna  qu'on  ne 
comptât  ce  jour  que  pour  le  29'  du  mois.  Puis  faisant 
sonner  la  charge,  il  donna  à  Tyr  un  assaut  général,  à  la 
suite  duquel  cette  ville  fut  emportée^. 

Les  oracles  devinrent  peu  à  peu  des  institutions  plus 
poUtiques  que  religieuses ,  des  expédients  qui  per- 
mettaient de  couvrir  du  voile  de  la  religion  des  projets 
d'intérêt  tout  humain .  Quand  on  cherche  à  pénétrer  les 
motifs  qui  dictèrent  leurs  plus  célèbres  arrêts,  on  y  re- 
connaît toujours  la  préoccupation  des  intérêts  de  la  Grèce. 
Aussi  les  devins  n'étaient-ils,  le  plus  ordinairement,  que 
les  complices  des  hommes  d'État,  et  de  crainte  qu'ils  n'ou- 
bliassent un  instant  que  leurs  réponses  devaient  être  dictées 
par  l'intérêt  national,  on  leur  avait  interdit,  à  Olympie,  de 
prononcer  une  sentence  prophétique  contre  les  Hellènes  ^. 
C'était  surtout  à  l'oracle  de  Delphes  qu'appartenait  la  di- 
rection politique,  et  l'on  peut  le  considérer  comme  ayant 

Voy.  Plutaich.  Alex.,  §  1/|,  p.  33,  edit.  Reiske. 
Plularch.,  ibid.,  §  25,  p.  60,  edit.  Reiske. 
Xenophon.  Hef/en.,  m,  c.  2,§  22. 
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été  le  grand  régulateur  religieux  du  monde  grec.  J'ai 
montré,  au  chapitre  YII,  quelle  influence  avait  exercée  le 
mantéion  de  cette  ville  sur  le  culte  des  différentes  popu- 
lations helléniques.  Les  réponses  que  les  prêtres  dic- 
taient à  la  Pythie  avaient  sur  les  esprits  un  ascendant 
prodigieux.  Le  trépied  d'Apollon  était  comme  le  Vatican 
de  l'antiquité,  et  ses  oracles  acceptés  avec  autant  de  res- 
pect que  les  bulles  papales,  au  moyen  âge.  Les  théores 
arrivaient  à  Delphes,  de  tous  les  points  de  la  Grèce  \  On 
s'empressait  d'aller  consulter  le  dieu  sur  toutes  les  ques- 
tions qui  pouvaient  intéresser  le  bonheur  et  la  prospérité 
des  États  \  On  lui  demandait  la  sanction  des  lois  nou- 
velles, ainsi  que  le  firent  Lycurgue  et  Solon^.  Toute  inno- 

1  Ces  théores,  envoyés  pour  consulter  le  dieu,  portaient  le  nom  de 
théopropes  (ôcOTrooTrot)  (Uerodot.,  VI,  57,  VIII,  iU;  Plutarcli.,  De  defect, 
oracuL,  edit.  Ueiske,  t.  VII,  p.  723).  A  Sparte,  où  ils  étaient  toujours 
au  nombre  de  quatre,  et  où  leur  désignation  était  remise  à  deux  rois, 
ou  les  appelait  pythiens  (Herodot.,  loc.  cit.)» 

2  Herodot.,  IIl,  67.  Diod.  Sic,  V,  fragm.  12,  VIII,  fragm.21.  Pollux, 
XVIII,  1.  Plutarch.,  De  Pyth.  oracuL,  §  26,  p.  668.  Cette  consultation 
se  faisait  par  des  théories  envoyées  à  Delphes  tout  exprès  (Thucydid., 
V,  16).  Un  passage  du  plaidoyer  contre  Macarlalos  (§  66,  p.  561)  nous 
fait  connaître  dans  quelle  forme  se  faisait  la  consultation.  Voici  la  formule 
citée  par  Toraleur  grec  :  «  Pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  l'État, 
le  peuple  d'Athènes  demande  à  Apollon  ce  qu'il  doit  faire  au  sujet  du 
signe  qui  est  apparu  dans  le  ciel,  à  quel  dieu  il  doit  adresser  des  sacri- 
fices et  des  prières  pour  se  rendre  ce  signe  favorable.  »  Suit  la  réponse 
del',oracle,  qui  indique  les  sacrifices  à  oflrir  et  les  cérémonies  à  accomplir. 

3  Herodot.,  I,  65.  Plutarch.  Lycurg.,  §  5;  Solon.,  §  Zi,  12.  Diodor. 
Sic,  V,  fragm.  12.  Platon.  Phœdr.^  §  8,  edit.  Bekker.  Xenoph.,  De 
polit.  Lacedœmon.,  c.  8.  Lorsque  Lysandre  voulut  changer  les  lois  de 
Lacédémone,  on  lui  opposa  l'autorité  de  l'oracle  qui  les  avait  sanc- 
tionnées (Cicer.,  De  divinat.,  I,  Zi3).  «  On  se  rend  à  Delphes,  »  écrit 
Élius  Aristide,  «  et  l'on  consulte  l'oracle  sur  la  destinée  des  États.  Les 
lois  ont  été  établies  conformément  aux  réponses  de  la  Pythie,  ce  dont 
Lycurgue  donna  le  premier  exemple.  »  {Orat.  Plat,  pro  Rhet.,  ap. 
Opéra,  t.  II,  p.  11,  edit.  Jebb.) 
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vatiori  dans  le  culte  devait  être  réglée  par  la  Pythie  * . 
S'agissait-il,  par  exemple,  d'élever  un  temple,  on  allait 
consulter  l'oracle  de  Delphes,  ou  quelque  autre  mantéion 
fameux,  pour  connaître  l'emplacement  à  choisir^.  Démo- 
sthène,  dans  son  Discours  contre  Midias,  nous  a  con- 
servé plusieurs  réponses  émanées  de  Delphes  et  de  Do- 
done,  qui  nous  montrent  que  les  oracles  de  ces  villes 
réglaient,  en  Grèce,  l'ordre  des  cérémonies,  la  nature  des 
rites  et  des  sacrifices ,  toute  la  liturgie,  en  un  mot*"^.  Se 
produisait-il  quelque  événement  extraordinaire,  quelque 
prodige,  on  se  hâtait  d'aller  interroger  un  sanctuaire  fati- 
dique, pour  connaître  ce  que  cela  présageait*.  Voilà  pour- 
quoi, dans  les  grandes  épidémies,  on  envoyait  demander 
au  dieu-prophète  par  quel  moyen  on  devait  conjurer  le 
mal  ^.  Par  une  analogie  nouvelle  entre  Rome  et  Delphes, 
l'oracle  d'Apollon  prononçait  sur  l'apothéose  de  certains 
personnages  ^,  auxquels  il  ordonnait  qu'on  adressât  un 
culte  et  des  prières.  Lorsque  des  guerres  étaient  près 

ï  Voy."  ce  que  dit  Plalon  dans  ses  Lois  (V,  §  9),  où  il  défend  qu'aucune 
innovation  soit  introduite  contrairement  à  ce  qui  a  été  réglé  par  les 
oracles  de  Delphes  et  de  Dodone. 

'  Pindar.  Olymp.  VII,  50.  Voyez  l'inscription  d'Anaphé,  publiée 
par  M.  Ross  dans  les  Abhandlungen  der  philologisch-philosophischen 
Classe  der  K.  baierischen  Académie  der  Wissenschaften,  tome  II, 
part.  I,  p.  Zil'i  et  suiv.  (Munich,  1837). 

3  Demosth.,  Adv.  Mid.,  §  52-5Zi,  p.  276,  277,  edit.  Vœmel. 

*  Voyez  notamment  ce  qui  est  dit  dans  Hérodote  (I,  llx)  sur  la  réponse 
faite  aux  Gnidiens  par  la  Pythie,  au  sujet  d'un  prodige. 

5  Ainsi  on  eut  recours  à  ce  moyen  lors  de  la  grande  peste  d'Athènes 
(Tliucydid.,  H,  kl)-  Les  Théréeiis  consultèrent  une  fois  la  Pythie  sur 
une  sécheresse  qui,  depuis  sept  ans,  désolait  leur  île  (Herodot.,  IV,  150). 
Les  Phigaliens  s'adressèrent  à  la  même  prophétesse,  au  sujet  de  la  sté- 
rilité de  leur  territoire  (Pausan.,  Vlll,  c.  Zi2,  §  Zi).  <» 

6  Ce  fut  sur  une  réponse  de  l'oracle  de  Delphes  que  le  pugiliste 
Euthyme,  qui  avait  été  constamment  vainqueur  dans  les  jeux  Olym- 
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(l'éclater,  on  interrogeait  encore  le  dieu  de  Delphes,  pour 
savoir  de  quel  côté  était  le  droit*,  par  quel  moyen  on 
pouvait  se  rendre  le  ciel  propice  et  s'assurer  la  victoire  ^. 
On  avait  aussi  recours  à  ces  consultations,  avant  d'envoyer 
dès  colonies  ^  ou  de  fonder  des  villes  *.  Lorsque  l'Italie 
commença  à  subir  l'influence  religieuse  de  la  Grèce,  cet 
oracle  y  obtint  le  même  crédit,  et  sa  renommée  se  répandit 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  antique  ;  en  sorte  que 
Cicéron  a  pu  l'appeler  oraculum  orbis  ^. 

piques,  obtint  les  honneurs  de  l'apothéose  (Plin.  Hist.  nat.^  VU,  /|8). 
•Le  même  oracle  ordonna  d'honorer  par  des  sacrifices  Cléomèdes  d'Asly- 
palée  (Pausan.,  VI,  c.  9,  §  3).  La  Pythie  décernait  aussi,  par  nne  sorte 
de  canonisation,  le  prix  de  la  vertu  ;  elle  déclara  à  Lycurgue  qu'il 
s'approchait  plus  de  la  nature  des  dieux  que  de  celle  des  hommes 
(Herodot.,  I,  65;  cf.  Diod.  Sic,  VII,  fragm.  6,  10),  et  elle  proclama 
Socrate  le  plus  vertueux  des  mortels  (Plin.  Hist.  nat.,  Vil,  35). 

*  Voyez,  dans  Hérodote  (V,  89),  la  réponse  que  fit  la  Pythie  au  sujet 
de  la  guerre  que  les  Athéniens  voulaient  faire  aux  Èginèles.  A  défaut 
d'une  consuliation  spéciale  de  la  prêtresse  d'Apollon,  on  produisait 
d'anciens  oracles  vrais  ou  supposés,  comme  cela  arriva  lors  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  (Plutarch.  Nicias,  §  13,  p.  365,  edit.  Reiske.) 

2  Voyez  ce  qu'Hérodote  (I,  67)  nous  dil  de  la  réponse  que  fit  la  Pythie 
aux  Lacédémoniens  sur  les  moyens  de  se  rendre  Apollon  favorable 
dans  la  guerre  contre  les  ïégéens.  Elle  leur  ordonna  de  rapporter  à 
Sparte  les  ossements  d'Oreste.  Des  réponses  de  ce  genre  ont  été  plusieurs 
fois  données  par  les  oracles;  car  les  anciens  attachaient  à  la  possession 
des  tombeaux  des  héros  les  mêmes  idées  qu'attachait  le  moyen  âge  à 
celle  des  reliques  des  saints.  Cf.  ce  qui  est  rapporté  de  la  réponse  faite 
par  la  Pythie  aux  Mantinéens,  au  sujet  du  tombeau  d'Arcas  (Pausan., 
VIII,  c.  9,  §  2),  et  celle  faite  aux  Thébains  au  sujet  du  tombeau  d'Hector 
(Pausan.,  IX,  c.  18,  §  6).  Je  citerai  encore,  comme  exemple,  une 
consultation  d'oracle  faite  dans  le  but  de  connaître  les  moyens  d'obtenir 
la  victoire,  celle  des  Amphictyons,  lors  de  la  guerre  de  Girrha  (Pausan., 
X,  c.  37,  §  U). 

3  Diod.  Sic,  V,  fragm.  13.  Origen.,  Adv.  Cels.,  VII,  §  33.  Cf.  HuU- 
,  mann,  Wurdigung  des  delphisch.  Orakels,  p.  130. 

*  Pausan.,  VII,  c  5,  §  1.  Diodor.  Sic,  VIII,  fragm.  25,  27, 
5  Pro  M,  Fonteio,  §  13,  p.  AO. 
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L'importance  singulière  qu'avait  acquise  l'oracle  de  Del- 
phes ne  remontait  pas,  du  reste,  aux  premiers  temps  de  la 
Grèce  ;  c'était  seulement  depuis  l'établissement  de  la  ligue 
amphictyonique,  que  le  temple  et  le  mantéion  d'Apollon 
avaient  pris  un  caractère  national  *.  Delphes,  étant  devenu 
le  centre  des  relations  politiques  de  la  Grèce-,  remplaça 
Dodone,  qui  cependant  conserva  longtemps  encore  un 
reste  de  direction  sur  les  institutions  rehgieuses  des  peu- 
ples helléniques^.  Les  deux  sanctuaires  se  partagèrent 
l'autorité  supérieure  en  matière  de  culte  ;  mais  peu  à  peu 
Delphes  finit  par  prendre  tout  à  fait  la  prépondérance. 
Son  règne  fut  plus  long  que  celui  de  Dodone,  mais  il  dé- 
clina aussi  à  son  tour  *,  sort  commun  réservé  à  tous  les 
oracles  ^.  Au  temps  d'Isocrate,  l'oracle  de  Delphes  était 

*  Voyez,  sur  l'époque  de  l'établissement  de  l'oracle  de  Delphes, 
Fréret,  Observations  sur  les  peuples  de  la  Grèce,  p.  74.  Phémonoé 
passait,  au  dire  de  Pausanias  (X,  c.  5,  §  Zi),  pour  la  première  pythie 
qui  avait  rendu  des  oracles  en  vers  hexamètres;  mais  le  voyageur  grec 
ne  nous  fait  pas  connaître  l'époque  précise  de  son  existence.  Il  se  pour- 
rait fort  bien  que  cette  Phémonoé  ne  fût  qu'un  personnage  mythique. 
(Cf.  Slrabon.,  IX.  p.  ù19.) 

2  Slrab.,  IX,  p.  Zi20.  Sans  doute,  écrit  le  géographe  grec,  la 
fréquentation  du  temple  de  Delphes  lient  principalement  à  son  oracle, 
réputé  le  plus  véridique  de  tous,  mais  la  position  du  lieu  n'a  pas  cessé  d'y 
contribuer.  En  effet,  il  se  trouve,  en  quelque  sorte,  au  centre  de  la  Grèce. 

3  Nous  voyons  par  le  passage  de  Plalon,  qui  a  été  cité  plus  haut 
{Leges,  V,  §  9),  que  l'oracle  de  Dodone  est  nommé,  après  celui  de 
Delphes,  comme  un  de  ceux  qui  doivent  régler  les  innovations  apportées 
dans  le  culte.  Plus  lard  Élius  Aristide,  qui  suit  ici  l'opinion  de  Platon, 
nous  donne  les  oracles  de  Delphes,  de  Dodone,  d'Apollon  Clarien  et 
d'Ammon,  comme  devant  régler  l'univers.  (Voy.  Orat.  Platon.,  I,  ap. 
Opéra,  edil.  Jebb.,  t.  II,  p.  11.) 

<  Cicéron  nous  apprend  que,  bien  longtemps  avant  lui,  l'oracle  de 
Delphes  était  déjà  discrédité  dans  l'esprit  des  gens  éclairés.  (Voy.  Gicer., 
De  dimnat.,  II,  57.) 

*  Les  anciens,  remarque  Strabon  (XVI,  p.  762),  obéissaient  avec 
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regardé   comme    le  plus  accrédité  des  mantéioiis,    et 
Slrabon  le  donne  pour  le  plus  véridique  de  tous  ^ 

On  comprend  combien  l'autorité  dogmatique  qui  était 
attachée  à  l'oracle  de  Delphes  devait  inspirer  pour  lui  de 
respect  et  de  vénération.  La  tradition  populaire  racontait 
que  ceux  qui  avaient  profané  le  temple  du  dieu  fati- 
dique étaient  devenus  l'objet  d'un  châtiment  céleste^.  La 
célébrité  de  l'aventure  d'Œdipe  tenait  surtout  à  la  ma- 
nière frappante  dont  elle  mettait  en  évidence  la  réalisa- 
tion de  l'oracle  d'Apollon^.  Les  merveilles  opérées  par 
le  dieu  de  Delphes  contribuaient  à  accroître  pour  lui  la 
vénération. 

Lorsque  Xercès  et  son  armée  s'approchèrent  du 
temple  de  Delphes,  des  prodiges  effrayants,  suivant  le 
bruit  populaire,  menacèrent  les  impies  qui  s'apprêtaient 
à  le  ruiner.  Acératus  s'aperçut  que  les  armes  sacrées, 
auxquelles  nul  ne  pouvait  toucher,  avaient  été  trans- 
portées d'elles-mêmes  hors  du  temple.  La  foudre  gronda 
sur  les  Perses,  quand  ils  s'avancèrent  vers  le  sanctuaire 
d'Athéné  Pronsea ,  les  frappa  avec  violence ,  et  deux 
masses  de  rochers,  s'arrachant  des  rocs  du  Parnasse, 
tombèrent  avec  fracas  et  écrasèrent  un  grand  nombre 
de  personnes.  On  entendit  aussi  dans  ce  même  sanctuaire 
retentir  des  cris  et  des  hurlements  *. 

plus  de  respect  aux  ordres  des  dieux,  et  envoyaient  bien  plus  souvent 
qu'on  ne  le  fait  de  nos  jours,  des  dépulations  chargées  de  les  leur 
demander.  Aussi  le  nombre  de  ceux  qui  allaient  consulter  les  oracles 
était-il  alors  très  considérable. 

>  Isocrat.  OraL,  IV,  §  31,  p.  Zi7.  Strab.,  IX,  p.  6Û2:  à<|;8u^éaTaTov  rwv 
TTocvTMv.  Cf.  Cicer.,  De  divinat.,  I,  19,  o8. 

2  Voy.  Diodor.  Sic,  VI,  c.  60  et  61,  p.  108,  109. 

3  Voy.  Preller,  Griech,  MythoL,  t.  II,  p.  237. 
<  Herodot.,  VilT,  37. 
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Plus  tard,  quand  les  Gaulois  victorieux  entrèrent  à 
Delphes  pour  en  violer  le  sanctuaire  et  piller  le  temple, 
des  sons  étranges  et  inaccoutumés,  le  bruit  de  la  trom- 
pette, le  cri  de  la  voix  liumaine  résonnèrent  à  leurs 
oreilles  et  les  frappèrent  de  terreur  K 

J'ai  dit  que  le  renom  de  l'oracle  de  Delphes  se  répandit 
jusque  chez  les  peuples  voisins  des  Grecs  ;  la  foi  que 
ceux-ci  avaient  dans  sa  véracité  se  communiqua  naturel- 
lement aux  étrangers.  Hérodote  nous  apprend  que  le  roi 
de  Phrygie,  Gordius,  père  de  Gygès,  fut  le  premier  bar- 
bare qui  envoya  des  présents  au  temple  de  Delphes^.  Le 
roi  de  Lydie,  Alyattes,  fit  consulter  le  dieu  sur  sa  ma- 
ladie^. Les  Perses  partagèrent  aussi  cette  croyance 
à  la  puissance  des  oracles  de  la  Grèce*.  Mardonius^, 
comme  l'avait  fait  auparavant  Crésus^,  et  peut-être 
comme  lui  pour  éprouver  leur  véracité,  envoya  inter- 
roger tous  ceux  de  la  Béotie  et  de  la  Phocide,  depuis 
l'oracle  d'Abes  jusqu'à  celui  d'Apollon  Ptoiis  '^.  Il  se  fit 
accompagner,  dans  ses  guerres  contre  les  Grecs,  d'un 
devin  de  leur  nation,  Hégésistrate,  de  la  famille  des  Tel- 

>  Juslia.,  XXIV,  G. 

'^  Ilerodot. ,  I,  IZt. 

3  Id.,  ibid.,  19. 

*  Voy.  Herodot.,VI[l,c.  13Zi  et  135. 

s  Voy.  IJerodot.,  I,  UG.  Crésiis  envoya  consulter  les  oracles  de 
Delphes,  d'Abes,  de  Dodone,  d'Amphiaraiis,  de  ïrophonius  et  des 
Branchides.  (Cf.  Pkitarch.  Aristid.,  §§  11  et  19,  p.  505,  523,  edit. 
Reiske.) 

6  Hérodote  {loc.  cit.)  nous  dit  que  Crésus  voulait  s'assurer,  par  cette 
première  consultation,  de  la  science  des  oracles;  et  dans  le  cas  où  il 
lui  serait  prouvé  qu'ils  connussent  réellement  la  vérité,  il  se  proposait 
d'y  recourir  une  seconde  fois,  pour  savoir  s'il  devait  entreprendre 
la  guerre  contre  les  Perses;  ce  qu'il  fit  effectivement.  (Herodot.,  I, 
52,  53.  Cf.  Plutarch.,  De  oracul.  defect.,  §  5,  p.  688. j 

7  Voy.  Herodot.,  IX,  36. 
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liades,  qui  consultait  à  la  manière  hellénique  les  en- 
trailles des  victimes.  L'événement  venait  parfois  justifier 
la  confiance  que  mettaient  dans  les  oracles  grecs  les 
princes  étrangers  ;  de  là ,  pour  ces  sanctuaires , 
une  source  de  richesses  ;  car,  en  reconnaissance  des 
tons  avis  qu'ils  en  avaient  reçus,  ces  opulents  person- 
nages leur  envoyaient  de  somptueux  présents  ^  Mais  les 
richesses  des  mantéions  furent  bien  .souvent  aussi  la  cause 
de  leur  ruine;  elles  excitaient  la  convoitise  du  vainqueur, 
et,  comme  cela  arriva  pour  l'oracle  de  Didyme,  le  mantéion 
périssait  avec  le  temple  que  son  opulence  avait  exposé 
à  la  dévastation^. 

L'influence  des  oracles,  et  en  particulier  celle  de 
l'oracle  de  Delphes,  ne  s'étendait  pas  seulement  au  culte 
et  à  la  poh tique.  Leurs  réponses  eurent  encore  un  salu- 
taire effet  moral;  et  ces  réponses  (6s[ai(7T£;),  respectées 
comme  des  lois  ^,  contribuèrent  à  adoucir  les  mœurs  des 
Hellènes  encore  barbares*.  En  général,  si  l'on  en  excepte 
un  petit  nombre  qui  prescrivaient  des  sacrifices  humains  ^, 
les  sentences  des  sanctuaires  fatidiques  condamnaient 
le  sang  versé,  les  homicides,  et  réclamaient  en  faveur 
des  droits  de  l'humanité.  C'est  ce  qui  ressort  avec 
évidence  d'un  récit  de  Thucydide  ,  dans  lequel  nous 
voyons  l'oracle  flétrir  à  la  fois  le  parricide  d'Alcméon 

*  Crésus  envoya  de  nombreux  présents  aux  oracles  de  Delphes, 
d'Amphiaraiis  cl  d'Apollon  Isménien.  (Voy.  Herodol.,  I,  52.) 

2  Voy.  Herodol.,  VI,  19.  Le  lornple  de  Didyme,  les  bâlimenls  sacrés, 
ainsi  que  Poracle  qu'il  renfermait,  funnUpilléset  consumés  par  les  flammes. 

3  Cf.  Pindar.  Pyth.,  IV,  56.  Ilomer.  Hymn.  in, Apollon. ,  253. 

*  Wilh.  Golte,  Das  delphische  Orakel,  p.  353.  Cf.  l'art.  Oracle  de 
M.  Guigniaut,  dans  V Encyclopédie  des  gens  du  monde. 

s  Diodro.  Sic,  VIII,  fragm.  20.  Cf.,  à  ce  sujet,  K.  D.  lliillmann, 
Wiirdigung  des  delphisch.  Orakels,  p.  92. 


528  LA    DIVINATION    ET    LES    ORACLES. 

et  mettre  des  bornes  à  la  vengeance  héréditaire  qui 
poursuivait  le  meurtrier  * . 

Après  les  discordes  civiles  qui  ensanglantèrent  Milet, 
et  dans  lesquelles  le  parti  des  pauvres,  les  Gergitbes,  puis 
les  riches,  se?  signalèrent  par  d'atroces  cruautés,  on  vit  la 
soif  de  la  vengeance  devenir  telle,  que  la  faction  opulente 
fit  saisir  les  enfants  de  l'autre,  ordonna  qu'on  les  en- 
duisît de  poix  et  qu'on  les  brulat  vifs.  A  la  suite  de  ces 
horribles  exécutions,  il  se  manifesta  plusieurs  prodiges, 
et  l'olivier  sacré,  notamment,  s'embrasa  de  lui-même. 
On  alla  consulter  l'oracle  d'Apollon,  mais  le  dieu  refusa 
de  répondre.  On  lui  demanda  alors  la  cause  de  son 
silence.  «  C'est,  dit-il,  que  je  suis  irrité  des  supplices 
affreux  que  l'on  a  infligés  aux  enfants  des  Gergithes^.  » 
Nous  voyons  de  même  la  Pythie  refuser  de  répondre  à 
Alyattes,  qui  l'avait  envoyé  consulter  sur  sa  maladie, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  réparé  le  sacrilège  dont  il  s'était 
rendu  coupable  en  incendiant  le  temple  d'Athéné  à 
Assésos  ^. 

Les  oracles  arrêtèrent  souvent  les  homicides  par  l'es- 
pèce d'excommunication  dont  ils  frappaient  leurs  au- 
teurs. C'est  ce  que  nous  montre  l'histoire  du  joueur  de 
lyre  que  les  Sybarites  avaient  tué  au  pied  de  l'autel  de 
Héra.  Ce  peuple  envoya  consulter  l'oracle  de  Delphes  sur 
le  prodige  qui  avait  suivi  ce  meurtre  *.  «  Éloignez- vous 
de  mon  sanctuaire,  répondit  la  Pythie  ;  le  sang  dont  vos 
mains  sont  encore  dégouttantes  vous  interdit  l'entrée  de 

i  Thiicyd.,I[,  102. 

2  Heraclid.  Pont.;  Dejustitîa^  lib.  II,  ap.  Allien.,  XI,  p.  b2^. 

3  Herodot. ,  I,  19. 

*  Aussitôt  après  le  meurtre,  une  veine  de  sang,  qui  semblait  couler 
d'une  source  intarissable,  avait  jailli  dans  le  temple,  , 
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ce  temple.  Je  ne  vous  annoncerai  point  vos  destinées. 
Vous  avez  tué  le  ministre  des  Muses,  au  pied  de  l'autel 
de  Héra,  sans  crainte  de  vous  exposer  à  la  vengeance 
divine.  Mais  le  châtiment  suivra  de  près  le  crime,  et  les 
coupables  ne  l'éviteront  pas,  fussent-ils  issus  de  Zeus; 
eux  et  leurs  enfants  «n  porteront  la  peine  ;  dans  leurs 
familles  une  calamité  en  appellera  toujours  une  autre.  » 
Et  Élien,  qui  rapporte  cette  aventure,  ajoute  :  L'oracle 
ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Les  Sybarites,  ayant  pris  les 
armes  contre  les  Grotoniates,  furent  entièrement  défaits 
et  leur  ville  détruite  * .  Une  autre  aventure,  dont  nous 
devons  aussi  la  connaissance  à  Ëlien,  nous  montre 
l'oracle  de  Delphes  refusant  de  répondre  à  un  jeune 
homme  qui  avait  lâchement  fui  devant  des  brigands  qui 
menaçaient  la  vie  de  ses  deux  compagnons,  lui  ordon- 
nant de  sortir  du  temple  ;  tandis  qu'il  donnait  des  éloges 
à  l'un  des  deux  autres  qui  avait  tué  les  brigands ,  mais 
qui,  en  voulant  sauver  la  vie  au  troisième  compagnon, 
Lavait  tué  par  mégarde,  montrant  par  ses  paroles  que 
c'était  l'intention,  et  non  l'acte  matériel,  qui  produisait  la 
souillure  ^. 

Le  respect  si  profond  que  les  Grecs  avaient  pour  les 
suppliants  était  entretenu  surtout  par  les  décisions  des 
oracles.  C'était  l'oracle  de  Zeus  Dodonéen  qui  avait  dit, 
sous  le  règne  d'Aphidas  :  ^<  Il  né  faut  pas  maltraiter  les 
suppliants,  car  ils  sont  sacrés  et  toujours  purs  ^.  »  Et  l'au- 
torité de  cet  antique  précepte  fit  douter  chez  lesGyméens 
de  Lauthenticité  d'une  réponse  de  l'oracle  des  Branchides 
à  regard  de  Pactyas.  Ce  Lydien  avait  fait  soulever  ses 

*  vElian.  Hist.  var.,  III,  A3. 

2  Id.,  ibid.,  Uli. 

3  Uerai  -î'  ufot  zi  x.ciù  àpo(.  (Pausan.,  VII,  c.  25,  8  1.) 

T.   II.  3k 
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compatriotes  contre  Cyrus,  et  tenu  assiégé  dans  Sarcles  le 
gouverneur  perse.  Crésus,  craignant  que  la  vengeance  du 
grand  roi  ne  s'étendît  à  tout  le  peuple,  avait  conseillé  à 
celui-ci  de  sacrifier  Pactyas,  et,  effrayés  par  l'approche  de 
l'armée  perse,  les  Lydiens  s'étaient  soumis.  Pactyas  avait 
été  chercher  dans  Gymé  un  asile.  Sommés  par  Cyrus  de 
livrer  le  coupable,  les  Cyméens  interrogèrent  Apollon  ;  le 
dieu  dit  qu'il  fallait  livrer  le  réfugié.  Une  pareille  réponse 
les  étonna  tellement,  qu'on  envoya  aux  Branchides  une 
seconde  théorie.  Aristodicus  était  à  sa  tête.  «  Grand 
dieu,  dit- il,  en  s'adressant  à  Apollon,  le  Lydien  Pactyas 
est  venu  chercher  un  asile  parmi  nous  pour  éviter  la 
mort  dont  le  menacent  les  Perses.  Ils  nous  le  redeman- 
dent et  nous  ordonnent  de  le  remettre  entre  leurs  mains. 
Bien  que  nous  redoutions  leur  puissance,  nous  n'avons 
pas  osé  jusqu'ici  leur  livrer  le  suppliant,  que  nous  n'ayons 
appris  de  vous  avec  certitude  ce  que  nous  devons  faire.  » 
Mais  l'humanité  voyait  parfois  ses  principes  fléchir 
devant  la  politique;  et  les  prêtres  qui  parlaient  au  nom  du 
dieu  n'osèrent  braver  le  ressentiment  du  monarque 
perse.  L'oracle  répéta  qu'il  fallait  livrer  Pactyas.  Usant 
alors  d'un  stratagème  qui  prouvait  que  le  chef  de  la  dé- 
putation  était  plus  attaché  aux  lois  de  l'humanité  que  les 
tremblants  ministres  d'Apollon,  Aristodicus  se  rendit  à 
l'extérieur  du  temple  et  y  dénicha  tous  les  oiseaux  qu'un 
respect  religieux  laissait  dans  ce  lieu  établir  leur  de- 
meure*. Tandis  qu'il  accomplissait  cette  sorte  de  sacri- 
lège, une  voix  sortit  du  sanctuaire,  qui  s'écria  :  «Ohl  le 
plus  scélérat  de  tous  les  hommes,  as-tu  bien  la  hardiesse 
d'arracher  de  mon  temple  mes  suppliants  !  »  Mais  Aris- 

ï  C'est  encore  aujourd'hui  l'usage,  en  Orient,  de  laisser  les  oiseaux,  et 
notamment  les  cigognes,  nicher  sur  les  mosquées, 
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todicus  répondit  sans  se  déconcerter  :  «  Quoi  !  grand 
dieu,  vous  protégez  vous-même  vos  suppliants,  et  vous 
ordonnez  aux  Cyméens  de  livrer  le  leur!  »  L'argument 
était  irrésistible.  Les  prêtres  ne  s'en  tirèrent  qu'en  allé- 
guant un  de  ces  crimes  d'impiété  par  lesquels  on  a  tou- 
jours cru  justifier  Dieu  des  actes  injustes  qu'on  lui  prête. 
«Je  le  veux,  reprit  la  même  voix,  et  c'est  afin  qu'ayant 
commis  une  impiété,  vous  en  subissiez  le  châtiment  plus 
tôt,  et  que  vous  ne  veniez  plus  consulter  l'oracle  pour 
savoir  si  vous  devez  livrer  des  suppliants.  » 

Cependant  telle  était  l'horreur  qu'inspirait  aux  Grecs 
un  acte  aussi  déloyal,  tel  était  le  profond  sentiment  qu'ils 
avaient  du  crime  assumé  sur  leur  tête,  en  livrant  un 
suppliant,  (|ue  les  Cyméens  refusèrent  de  livrer  Pactyas, 
et  le  mirent  en  sûreté  à  Mitylène.  Puis,  craignant  qu'il 
ne  fijt  trahi  par  les  habitants  de  cette  île,  ils  le  firent 
transporter  à  Chios.  Moins  scrupuleux  que  leurs  voisins 
les  Cyméens,  les  habitants  de  cette  dernière  île  arrachè- 
rent l'infortuné  Lydien  du  temple  d'Athéné  Poliouchos, 
et  le  livrèrent  au  Mède  Mazarès,  à  condition  qu'on  leur 
donnerait  l'Atarnée,  canton  de  la  Mysie.  Mais,  rougis- 
sant de  leur  crime,  se  sentant  indignes  de  se  présenter 
devant  les  dieux,  qu'ils  avaient  si  odieusement  outragés, 
ces  insulaires  n'osèrent,  pendant  longtemps,  dans  les 
sacrifices,  répandre  sur  la  tête  de  la  victime  de  l'orge 
d'Atarnée,  ni  offrir  à  aucun  dieu  des  gâteaux  faits  avec 
de  la  farine  de  ce  canton,  et  exclurent  des  temples  tout 
ce  qui  en  avait  été  apporté  *. 

De  même  que  l'homicide  et  la  trahison  étaient  réprou- 
vés par  les  oracles,  le  parjure  encourait  aussi  leur  con- 

•  Ilerodot.,  f,  156-160. 
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damnation,  comme  en  général  toutes  les  violations  du 
droit  public  et  privé.  C'est  ce  qae  nous  montre  la  réponse 
que  la  Pythie  fit  à  Glaucus,  qui  lui  demandait  s'il  était 
permis  de  s'emparer  de  l'argent  que  les  Milésiens  avaient 
mis  chez  lui  en  dépôt.  «  Glaucus,  fils  d'Épicydes,  répon- 
dit-elle, la  victoire  que  tu  remporteras  par  un  serment  et 
les  richesses  qui  en  seront  le  prix  auront  sur-le-champ 
pour  toi  quelque  chose  d'agréable.  Jure,  puisque  la  mort 
n'épargne  pas  celui  même  qui  est  fidèle  à  ses  engage- 
ments ;  mais  songe  que  du  serment  naît  un  fils  sans 
nom,  sans  mains  et  sans  pieds,  qui,  d'un  vol  rapide^  fond 
sur  celui  qui  se  parjure,  et  ne  le  quitte  point  qu'il  ne 
l'ait  détrait,  lui,  sa  maison  et  sa  -race  entière  ;  au  lieu 
qu'on  voit  prospérer  les  descendants  de  celui  qui  a  feli-^ 
gieusement  observé  sa  parole.  » 

Glaucus,  touché  de  cette  réponse,  pria  le  dieu  de  lui 
pardonner  ce  qu'il  avait  dit.  «  Tenter  les  dieux ^  répondit 
la  Pythie,  ou  commettre  l'injustice,  c'est  la  même  chose.  » 
Alors  Glaucus  envoya  chercher  les  Milésiens  et  leur 
rendit  le  dépôt  *.  Une  autre  fois^  la  prêtresse  de  Delphes 
reprochait  aux  Lacédémoniens  l'habitude  qu'ils  avaient 
de  jurer  sans  cesse,  risquant  ainsi  de  se  parjurer.  «  Il 
vaut  mieux,  leur  fit-elle  dire,  observer  fidèlement  sa 
parole  que  d'abuser  à  tout  propos  du  serment 


.  » 


C'est  par  des  oracles,  et  surtout  par  celui  de  Delphes, 
que  furent  accrédités  les  principes  de  la  plus  pure  morale 
et  de  la  plus  sage  philosophie  pratique^.  Consultée  une 

»  Herodot.,  VI,  86. 

2  Plutarch.  Quœst.  rom.,  §  28. 

3  Voyez  la  judicieuse  appréciation  que  M.  Guigniaut  a  faite  de  l'in- 
fluence exercée  par  les  oracles,  dans  VEncyclopédie  des  gens  du  monde^ 
art.  Oracles. 


LA    DIVINATION    ET    LES    ORACLES.  558 

fois  sur  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  la  Pythie 
nomma  Phédius,  qui  venait  de  mourir  pour  sa  patrie*. 
Interrogée,  une  autre  fois,  par  Gygès,  alors  le  plus  puissant 
roi  du  monde,  elle  répondit  qu'Aglaûs  de  Psophis*  était 
plus  heureux  que  lui.  Cet  Aglaùs  était  un  vieillard  qui 
cultivait  tranquillement  au  fond  de  l'Arcadie  son  modeste 
héritage,  et  qui  n'avait  jamais  connu  les  besoins  factices 
(Je  l'opulence*.  L'oracle  montrait  ainsi  que  la  simplicité 
çt  l'honnête  médiocrité  sont  la  vraie  source  du  bonheur. 

Ce  caractère  essentiellement  moral  des  réponses  don- 
nées à  Delphes  et  l'autorité  qui  y  était  attachée,  enga- 
gèrent les  sages  à  insérer  dans  le  temple  les  préceptes 
qu'ils  proposaient  à  l'observation  de  leurs  concitoyens, 
et  de  la  sorte  on  fit  honneur  à  Apollon  de  la  révélation 
de  ces  préceptes.  C'est  ainsi  que  l'on  compta  parmi  les 
oracles  les  trois  sentences  de  Chilon  :  Que  chacun  se 
connaisse^.  —  Ne  désire  rien  de  trop.  —  La  compagne 
des  dettes  et  des  procès  est  la  misère^. 

L'oracle  de  Delphes,  en  veillant  à  ce  que  le  culte  con- 
servât toujours  un  caractère  saint  et  auguste,  en  répri- 
mandant les  peuples  qui  en  négligeaient  l'exercice,  veil- 
lait aussi  par  là  à  la  conservation  de  la  morale,  liée  alors 
avec  larehgion.  Lorsque  les  habitants  de  Phigahe  allè- 
rent consulter  la  Pythie  sur  la  stérilité  dont  avaient  été 
frappés  leurs  champs,  la  prêtresse  lepr  ordonna  de  réta- 

*  Voy.  Plin.  Hist,  nat,,  lib.  VU,  Û7. 

2  Plin.,  ibid. 

3  Ce  principe  avait  paru  si  sublime  aux  anciens,  qu'ils  le  donnaient 
comme  étant  d'origine  divine.  (Plularch.,  adv.  Co/oi.,§  20,  p.  569, 
edit.  Wytlenb.) 

E  cœlo  descendit  pw6i  aeauTov. 

(Juvenal.  Satir,  XI,  v.  27.) 

*  Diod.  Sic,  IX,  fragm.  22,  23.  Voy,  Plin.  Hist,  mt.,  VII,  32. 
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blir  le  culte  de  Dêo,  qu'ils  avaient  négligé,  afin  d'obtenir 
de  cette  déesse  de  l'agriculture*  le  retour  de  la  fertilité^. 


•o 


Les  Phigaliens  obéirent  à  l'oracle.  Ils  rendirent  au  culte 
de  la  'déesse  son  ancien  éclat,  et  confièrent  au  sculpteur 
Onatas  le  soin  d'exécuter  un  nouveau  simulacre. 

Cette  direction  morale  et  politique  imprimée  aux  ora- 
cles tenait  sans  doute  à  ce  qu'ils  étaient  placés  dans  la 
main  de  prêtres  éclairés  et  vertueux.  C'étaient  eux, 
comme  on  l'a  vu ,  qui  faisaient  parler  le  dieu,  et  la 
Pythie  elle-même,  femme  simple  ou  malade  ^,  n'était  que 
l'instrument  de  leurs  desseins.  J'ai  déjà  parlé  des  pro- 
phètes de  Delphes,  ce  que  j'en  ai  dit  peut,  en  partie, 
s'appliquer  à  ceux  des  autres  oracles;  car  à  la  plupart 
des  mantéions  était  attaché  un  prêtre  de  ce  nom,  in- 
terprète spécial  des  réponses  du  dieu.  Il  y  avait  un  pro- 
phète aux  oracles  de  Trophonius  *,  deClaros^,  d'iVpollon 
Sminthien,  près  de  Méthymne^.  On  trouve  ailleurs  le 
prophète  désigné  simplement  sous  le  nom  de  Mantis 
(MàvTi;)"^.  Une  inscription  de  Chalcédoine  nous  apprend 
qu'il  existait  dans  cette  ville  une  prophétesse  spéciale 

*  Voyez  ce  surnom  de  Démêler,  tome  I,  p.  470. 

2  Pausan.,  VIII,  c.  2^,  §  Zi. 

3  u  Et  ces  femmes,  »  écrit  Élius  Aristide  au  sujet  des  pythies,  «  ne 
sont  pas  plus  instruites  que  le  vulgaire,  et  ce  qu'elles  disent,  ce  n'est  ni 
par  étude,  ni  par  prévision,  mais  dominées  qu'elles  sont  par  un  pouvoir 
supérieur.  »  {Orat.  Plat.  I  pro  rhetorica,  p.  11,  edit.  Jebb.)  Cf.  Cla- 
vier, Mémoire  sur  les  oracles^  p.  112  et  suiv. 

*  Voy.  Plutarch.  Aristid.,  §  19,  p.  523,  edit.  Heiske. 

5  Ce  prophète  était  ordinairement  choisi  dans  certaines  familles  milé- 
siennes  ;  mais  il  paraît  n'avoir  été,  comme  la  Pythie,  qu'un  simple  instru- 
ment, et  la  direction  de  l'oracle  appartenait  en  réalité  à  d'autres  minis- 
tres du  dieu  ;  ce  prophète  étant  d'ailleurs  un  homme  sans  éducation. 
(Voy.  Tacit.  Annal.,  Il,  56.) 

6  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  t.  II,  n°  2190  B,  Add. 

7  Bollettino  archeologico  napolitano,  VI,  p.  62. 


LA    DIVINATION    ET   LES    ORACLES.  535 

(nf09v;tiç),  sans  doute  attachée  à  quelque  oracle  ou  ayant 
pour  mission  particulière  d'interroger  l'avenir  ^  Dans  le 
culte  de  Dionysos,  il  y  avait  des  inspirés  (BaV.j^ot),  aux- 
quels le  dieu  révélait,  en  certaines  circonstances'^,  l'a- 
venir, comme  cela  arrivait  à  Amphiclée,  dans  la  Pho- 
cide,  où  Dionysos  avait  un  temple  ^. 

Cependant  les  interprètes  des  oracles  étaient  ordinai- 
rement distingués  des  prophètes  proprement  dits.  On  les 
désignait  par  le  nom  de  Xp-/i(7p>^oyoi*,  et  ils  appartenaient 
en  général  à  des  familles  sacerdotales,  attachées  au  culte 
de  la  divinité  qui  présidait  à  l'oracle  ^.  Mais  ce  fut  seule- 
ment par  degrés,  que  les  prêtres  arrivèrent  à  abandonner 
aux  interprètes  les  réponses  données  dans  le  principe 
par  ceux  qui  se  croyaient  inspirés  d'Apollon  ^.  La  divi- 
nation, qui  avait  été  d'abord  tout  individuelle,  se  trouva 

*  Voy.  Boeckh,  ibid,  n"  379û. 

2  Un  de  ces  Boôcxot  est  cité  dans  une  inscription  de  Smyrne.  (Voy. 
Boeckh,  t.  II,  n^SlOO.) 

3  Voy.  Pausan.,  X,  c.  33,  §  5. 

*  C'est-à-dire,  xp'/;ap.cù;  £^T.-^oû|X£vot.  (Voy.,  à  ce  sujet,  A.  Grafenhan, 
Geschichte  der  classischen  Philologie  im  Alterthum,  t.  I,  p.  19A  et 
suiv.) 

5  Telle  était  la  famille  des  Mélampodes,  qui  prétendait  tirer  son  origine 
du  devin  Mélampus  (voy.  Herodot.,  II,  A9  ;  cf.  K.  Eckermann,  Me- 
lampus  und  sein  Geschlecht.  Gœtlingue,  18^0).  Tels  étaient  encore  les 
Évangélides,  qui  jouissaient  du  privilège  héréditaire  de  fournir  des 
prophètes  à  l'oracle  des  Branchides,  à  Didyme  (voy.  Conon.  Narr,  Ull), 

6  Ce  fait  résulte  des  paroles  de  Pausanias  à  propos  d'un  certain 
lophon,  de  Gnosse,  exégète  qui  montrait  de  prétendus  oracles  d'Amphia- 
raiis.  «La  multitude,  dit-il,  tient  opiniâtrement  à  ce  qui  la  flatte,  mais 
la  vérité  est  que,  dans  les  temps  anciens,  à  l'exception  de  ceux  qui 
étaient  ravis  hors  d'eux-mêmes  par  Apollon,  aucun  mantéion  ne  ren- 
dait d'oracles  proprement  dits  ;  il  y  avait  seulement  des  gens  très  habiles 
à  interpréter  les  songes  et  à  tirer  des  présages  du  vol  des  oiseaux, 
ou  à  lire  l'avenir  dans  les  entrailles  des  victimes.  »  (Voy.  Pausan.,  I, 
c.  34,  §  3.) 
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(^pla  sorte  rattachée  d'une  manière  plus  étroite  au  culte. 
On  demanda  souvent  à  cette  sciepce  la  réponse  que  le 
dieu  faisait  dans  les  mantéions  aux  questions  qui  lui  étaient 
adressées. 

Afin  d'être  plus  assurés  de  la  direction  des  oracles,  les 
prêtres  ne  permettaient  généralement  pas  au  consultant, 
ainsi  que  j'ai  dit  plus  haut  que  cela  avait  lieu  à  Delphes, 
d'interroger  en  personne  le  dieu,  et  ils  se  chargeaient 
eux-mêmes  de  cette  mission  V  11  en  résulta  qu'une  juris- 
prudence particulière,  qu'une  sorte  de  liturgie  s'intro- 
duisit en  Grèce  pour  la  consultation  des  mantéions.  Aussi, 
dans  les  traités  de  paix,  les  États  contractants  stipulaient- 
ils  le  droit  de  consulter  des  oracles  placés  sous  la  dépen- 
dance de  l'un  des  deux,  comme  un  privilège  qui  avait 
cessé  d'être  de  droit  commun^.  Les  Phocéens,  en  leur 
qualité  de  maîtres  du  temple  de  Delphes,  s'étaient  réservés 
le  privilège  de  consulter  l'oracle,  les  premiers  ^  ;  car  si 
plusieurs  personnes  se  présentaient  en  même  temps  pour 
interroger  le  dieu,  on  les  faisait  ordinairement,  comme 
je  l'ai  noté  tout  à  l'heure  en  parlant  de  Delphes,  tirer  au 
sort,  afin  de  fixer  l'ordre  dans  lequel  elles  seraient 
admises  *.  Ce  droit,  désigné  par  les  Grecs  sous  le  nom  de 

*  Ainsi  nous  voyons,  lorsque  Mys  se  rendit  à  l'oracle  d'Apollon 
Ptoijs,  que  c'étaient  des  prêtres  thébains  qui  étaient  chargés  de  mettre 
par  écrit  la  réponse  que  faisait  l'archiprètresse  ;  mais  celle-ci  ayant 
répondu  en  langue  barbare,  et  les  Thébains  étant  embarrassés  pour  inter- 
préter son  Icjngage,  Mys  leur  arracha  les  tablettes  et  y  transcrivit  la 
réponse  de  la  prophétesse.  (Herodot.,  VIII,  130.) 

2  Voyez,  par  exemple,  ce  que  rapporte  Thucydide  (V,  18)  à  propos 
du  traité  de  paix  que  conclurent  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens. 

3  voy.  Demosth.,  De  fais,  légat.  ^  p.  hk5. 

<  C'est  à  quoi  font  allusion  deux  vers  des  Euménides  d'Eschyle 
(v.  30  et  31)  :  «  S'il  y  a  ici  quelques  Grecs,  dit  la  Pythie,  qu'ils  entrent, 
après  avoir  tiré  au  sort,  comme  c'est  l'usage.  »  Et  dans  VIon  d'Euri- 
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promantie  (7rpo[j!.avT£ia)* ,  fut  enlevé  plus  tard  aux  Phocéens 
et  transporté  aux  Athéniens,  en  leur  qualité  dé  plus  ancien 
peuple  de  la  ligue  ainphictyonique  ^.  Dans  la  suite,  Phi- 
lippe se  le  fit  adjuger  par  le  conseil  de  la  ligue,  quoique 
la  Macédoine  n'en  fît  pas  partie^. 

A  certains  jours  réputés  malheureux,  il  n'était  pas 
non  plus  permis  de  consulter  les  oracles.  On  sait,  à  ce 
propos,  ce  qui  arriva  à  Alexandre.  Avant  de  partir  pour 
TAsie,  il  voulut  interroger  le  dieu;  mais  ce  fut  précisé- 
ment un  jour  néfaste  qu'il  se  présenta.  Après  avoir  vair 
nement  envoyé  vers  la  Pythie  pour  la  prier  de  se  rendre 
au  sanctuaire,  il  finit  par  aller  lui-même  à  elle  et  la 
contraignit  de  se  rendre  au  temple.  «  Tu  es  invincible,  » 
s'écria  alors  la  prêtresse,  en  s'adressant  au  monarque 
macédonien;  et  celui-ci  se  hâta  de  prendre  ces  mots  pour 
l'oracle  qu'il  demandait*. 

Avant  de  consulter  un  oracle,  on  devait  ordinairement 
accon\pIir  certains  sacrifices  particuliers  à  la  divinité 
fatidique.  Ainsi,  à  l'oracle  de  Delphes,  on  immolait  une 
chèvre  ^  ;  on  versait  de  l'eau  sur  la  Pythie,  afin  de  dé- 
terminer chez  elle  cette  espèce  de  frémissement  par 
lequel,  au  dire  de  Plutarque,   on  jugeait  qu'elle  était 

pide  (v.  Zil8),  Xanthus  dit  :  «  Je  vais  entrer,  car,  ainsi  que  je  l'ai  entendu, 
l'oracle  est  échu  aux  étrangers.  » 

»  Voy.  Demosth.  Philipp.,  III,  p.  119.  Cf.  E.  Curlius,  dans  le  Rhei- 
nisches  Muséum  fur  Philologie,  nouv.  sér.,  18û3,  p.  116. 

2  Cf.  Demosth.,  De  falsa  légat.,  p.  3û6.  Un  décret  desDelphiens  (ap. 
Marmor.  Oxon.  Inscr.,  30)  accorde  aux  Béotiens  de  Tanagre,  à  eux  et 
à  leurs  descendants,  le  (hoil  de  promantie. 

3  Demosth.,  lac.  cit. 

*  Plularch.  Alexand.,  §  l/j,  p.  32,  edit.  Ueiske.  On  peut  rapprocher 
celle  violence  exercée  sur  la  l^ythie  par  Alexandre  de  celle  dont,  à  une 
autre  époque.  Philomélos  usa  à  son  égard.  (Diodor.  Sic,  XVI,  27.) 

«  Diodor.  Sic.,XVI,  26. 
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saine  de  corps  et  d'âme.  Ce  frémissement  annonçait  aussi 
que  le  dieu  était  disposé  à  répondre  \  Le  consultant  devait 
se  couronner  de  laurier,  et  il  ne  déposait  sa  couronne 
qu'à  son  retour  dans  sa  patrie  ^. 

Le  trait  de  la  vie  d'Alexandre,  que  j'ai  cité,  nous 
montre  quelle  importance  on  attachait  encore,  de  son 
temps,  aux  décisions  de  Delphes.  Et,  en  effet,  aux  plus 
beaux  siècles  de  la  Grèce,  en  dépit  de  l'incrédulité  de 
quelques-uns,  de  la  vénalité  des  interprètes  qui  y  étaient 
attachés,  des  erreurs  fi^équentes  auxquelles  leurs  réponses 
étaient  exposées,  les  oracles  demeurèrent  le  plus  ferme 
appui  de  la  religion  hellénique  et  de  la  foi  aux  antiques 
divinités.  «Ils  étaient,  écrit  M.  Guigniaut^,  les  organes 
reconnus  et  respectés  de  la  seule  autorité  qui  piit  dominer 
les  instincts  de  la  barbarie,  réprimer  les  fureurs  de  la 
guerre,  faire  fleurir  les  institutions,  les  arts  de  la  paix, 
en  flétrissant  la  violence,  tout  en  accordant  le  pardon,  en 
prêchant  la  justice,  la  piété,  l'union,  en  opposant  enfin 
le  frein  d'une  croyance  constituée  aux  écarts  de  la  su- 
perstition populaire.  » 

Peut-être  s'étonnera-t-on  que  de  si  grandes  choses 
aient  été  opérées  par  des  moyens  parfois  aussi  puériles, 
par  des  fraudes  si  grossières!  L'exphcation  en  est  à  ce 

*  Plutarque  se  sert  des  mots  owaa  et  <]^ux.7i.  «Les  prêtres  et  les 
Ôcjioi,  écrit-il,  disent  que,  lorsqu'ils  sacrifient  une  victime,  ils  font  des 
libations  sur  elle,  observent  ses  mouvements  et  son  frémissement,  uni- 
quement parce  que  c'est  un  signe  que  le  dieu  est  disposé  à  répondre.  » 
{De  defect.  oracul.^  §  û9,  p.  783.) 

2  Voyez  ce  que  rapporte  Tite-Live,  XXIII,  2.  Dans  VŒdipe  roi  de 
Sophocle,  le  prêtre  répond  à  ce  prince,  qui  implore  Apollon  pour  que 
Créon,  qu'il  aperçoit,  rapporte  un  oracle  favorable  :  «  Elle  est  favorable, 
autant  qu'on  peut  le  conjecturer,  autrement  Créon  n'aurait  pas  la  tête 
couronnée  de  laurier.  » 

3  Art.  Oracles  cité. 
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que,  suivant  la  remarque  de  Galaxidore,  dans  Plutarque*, 
il  était  difficile,  alors,  de  trouver  un  esprit  absolument 
dégagé  d'idées  chimériques  et  superstitieuses.  Chez  les 
uns,  ces  idées  étaient  un  effet  de  la  faiblesse;  chez  les 
autres,  elles  prenaient  leur  origine  dans  le  besoin  d'en- 
trer en  rapport  direct  avec  les  dieux,  dans  le  désir  de 
paraître  être  l'objet  des  faveurs  divines. 

Mais,  continue  le  philosophe  de  Chéronée,  si  le  frein  de 
la  superstition  retenait  parfois  heureusement  les  passions 
des  hommes,  son  emploi  offrait  aussi  l'inconvénient  de 
fournir  des  armes  au  plus  méchant  comme  au  meilleur, 
et,  en  déshabituant  l'homme  de  se  conduire  parla  raison, 
elle  le  livrait  à  toutes  les  fantaisies,  à  tous  les  hasards  de 
la  crédulité^. 

»  De  genio  Socrat.,  §  9,  p.  338,  edil.  W^yllenb. 

2  J'abrège  ici  les  belles  réflexions  de  Plutarque.  Voyez   le   texte, 

loc.  cit. 
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Page  /j,  notes  5  et  8*  Au  lieu  de  î  Iliad.,  IV*  v.  681,  lisez  :  Iliadi,  II, 
Vi  681. 

18,  note  6.   Au  lieu  de  :  Odyss.,  XIX,  177,  lisez  :  Odyss.,  II, 

/i95,  sq. 

19,  note  1.  Au  lieu  de  :  Iliad.,  li,  v.  180,  lisez  :  lliad.,  X,  /i29. 
55,  note  3.  Au  lieu  de  :  ucpeX-^,  lisez  :  Oij^nX'^. 

83,  note  1.  Au  lieu  de  :  lliad.,  VII,  203;  IX,  Zi79,  lisez  :  lliad., 

VIII,  Zi79;XIV,  203,  27Zi. 
88,  noie  1.  Au  lieu  de  :  zx  n-^YÎvou  ^x[i.y.x'y.  {lliad.,  XXI,  196),  lisez  : 

^wu.a  àxsavoît.  {lliad.,  XIV,  311). 
93,  noie  3.  Au  lieu  de  :  lliad. ,  v.  6Zi9,  lisçz  :  lliad.,  IV,  6^9. 
111,  note  U.  Au  lieu  de:  fui  l'amante  de  Pan,  lisez:  fut  la  mère 

de  Pan. 
116,  lig.  16.  Au  lieu  de  :  Pan,  lisez  :  Priape. 
129,  note  2.  Au  lieu  de  :  ftî'Xto?,  lisez  :  kiXioç, 
137,  note  1.  Au  lieu  de  :  ttûteiv,  lisez  :  ttûôsiv. 
151,  noie  2.  Au  lieu  de  :  Tretaêa,  lisez  :  îriasa. 
151,  note  3.  Au  lieu  de  :  Limmaeon,  lisez:  Limnaeon. 
185,  li{?.  22.  Au  lieu  de  :  Triplolème,  lisez  :  Néoptolème. 
208,  note  3.  Au  lieu  de  :  lliad.,  236,  Zi26,  lisez  :  lliad.,  III,  236; 

Odyss.,X[,  300. 

211,  note,  lig.  19.  Au  lieu  de  :  l'Aurore,  lisez  :  la  Lune. 

212,  note  6.  Au  lieu  de  :  Tiraîcvs?,  lisez  :  Tiraîtoveç. 
217,  note  3.  Au  lieu  de  :  Èirip/r.ôeûç,  lisez  :  ÈTripiriôeuç. 
225,  noie  3.  Au  lieu  de  :  Menoxem.,  lisez  :  Menoxen. 
253,  note  6.  Au  lieu  de  :  0àcç  ci;,  lisez  :  0£Ô;  wç. 

275,  ligne  1.  Au  lieu  de:  de  sa  fille  Calypso,  lisez:  de  la  fdie 
d'Atlas,  Calypso. 

291,  lig.  20.  Au  lieu  de  :  Cronos,  lisez  :  Hypérion. 

292,  lig.  22.  Au  lieu  de  :  rptr-^oéveia,  lisez  :  rpi-O'Ysvsta. 
292,  note  1.  Au  lieu  de  :  aî-ytoxoto,  lisez  :  at-jto'y.°^°- 

297,  lig.  10.  Au  lieu  de  :  mentionnée  dans  VIliade,  lisez:  person- 
nage mentionné  dans  VIliade, 

*  Voyez  tome  I,  page  599. 
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Page 297,  note  2.  Au  lieu  de  :  liad,,  V,  270,  lisez  :  liad»,  V,  310,  370. 
374,  note  2.  Au  lieu  de  :  v.  782,  sq.,  lisez  :  II,  v.  782,  sq. 
/|52,  lig.  7.  Au  lieu  de  :  à  Sosipolis,  le  génie  du  lieu,  lisez  :  pour 

Sosipolis,  le  génie  du  lieu. 
563,  note  1.  Au  lieu  de  :  <5"  àTroXeicpa;...  sÀôr^ç,  lisez  :  ^'  àmUi^aq.,, 

s'XÔriç. 
563,  noie  2.  Au  lieu  de  :  ÔTrîaw  ;cal,  lisez  :  ÔTrtdw  ^ï, 
571,  note  1.  Au  lieu  de  :  MoTpa  ôsîov,  lisez  :  Mâpa  ôewv. 
571,  note  2.  Au  lieu  de  :  u,vTG[Ac'va!;  t'  ÉptwÛEç ,    lisez  ;  avriaoveç 

t'  Éptvueç. 

579,  note  3.  Au  lieu  de  :  to  -yipouç  axeiv,  /«sez  ;  to  ■yi^vwuxsiv. 
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Page  115,  lig.  3.  Au  lieu  de  :  à  Oespœna  el  aux  nymphes,  lisez  :  ni 
aux  nymphes. 
115,  lig.  13.  Au  lieu  de  :  u.éÔuîiv,  lisez  :  p-sôueiv. 
115,  note  1.  Au  lieu  de  :  Sibilis,  lisez  :  Siebelis. 
119,  lig.  10.  Au  lieu  de  :  àTrapyr.aa,  lisez  :  ôcTzd^yriU.x. 
119,  note  1.  Au  lieu  de  :  rcvsTv  Tii^àv,  ôeoù;,  lisez  :  ToveT;  Tt|i.âv, 

123,  lig.  21.  Au  lieu  cïe;  coupa  les  siens,  //sesrcoupa  ses  cheveux. 

124,  noie  6.  Au  lieu  de  ;  l'île  de  Paros,  lisez  :  l'île  de  Poros. 
126,  lig.  1Z|.  Au  lieu  de  :  le  champ,  lisez  :  le  chant. 

128,  note  2.  Au  lieu  de  :  de  Pseudo-Aristote,  lisez  :  du  Pseudo- 
Aristote. 

128,  note  2.  Au  lieu  de  :  nâvTSî...  tô'v  oupavo'v,  lisez  :  navre?...  tov 

ôuoavôv, 

129,  lig.  16.  Au  lieu  de  :  qu'une  contagion,  lisez  :  une  contagion. 
133,  lig.  6.  Au  lieu  de  :  Ouppygges,  lisez  :  Ouppynges. 

137,  lig.  6.  Au  lieu  de  :  Enyalos,  lisez  :  Enyalios. 

166,  note  2.  Au  lieu  de  :  Thexinia,  lisez  :  Thelxinia. 

179,  note  Z|.  Au  lieu  de  :  Hellenik,  lisez  :  Hellenika. 

186,  lig.  li.  Au  lieu  de  :  retrouverons,  lisez  :  retrouvons. 

188,  lig.  9.  Au  lieu  de  :  Aliiéné  Sciros,  lisez  :  Athéné  Sciras. 

190,  lig.  5.  Au  lieu  de  :  Acharnaniens,  lisez  :  Acharniens. 

199,  lig.  16.  Au  Heu  de:  publiques,  affranchir,  /isez: publiques  et 

affranchir. 
227,  lig.  U'  Au  lieu  de  :  en  usage,  lisez  :  dans  l'usage. 
231,  lig.  a.  Au  lieu  de  ;  Agraae,  lisez  :  Agrae. 
239,  lig.  8.  Au  lieu  de  :  Enyalos,  lisez  :  Enyalios. 
2Zi7,  lig.  1.  Au  lieu  de  :  iwpptxn,  lisez  :  Truppi'^yi. 
2Zi9,  lig.  3.  Au  lieu  de  :  à-^wvs;,  lisez  :  â-^wvsç. 

250,  lig.  2.  Au  lieu  de  :  son  génie,  lisez  :  leur  génie. 

251,  lig.  7.  Au  lieu  de  :  active;,  lisez  :  à-^wve;. 
25/i,  lig.  15.  Au  lieu  de  :  yl^:dipe,  lisez  :  OEdipe. 
25Zi,  lig.  19.  Au  lieu  de  :  à-ywvc;,  lisez  :  à-yôiveç. 

260,  lig.  7,  Au  lieu  de  :  XXXIII*  olympiade,  lisez  :  XXIIl'  olym- 
piade. 
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Page260,  noie  \.  Au  lieu  de:  Paiisaii.,  |[,c.  11,  §  8,  ;  lisez  :  Pausan. , 
V,  c.  8,  §  3. 
266,  lig.  5.  Au  lieu  de  :  Augeias,  lisez  :  Augias. 
273,  note  1.  Au  lieu  de  :  0oux.i^(5r,?,  lisez  :  eouxu^t^yiç. 
283,  lig.  3.  Au  lien  de  :  Héroidi,  lisez  :  Eéro'ides. 
293,  note  2.  Au  lieu  de  Sybyllina,  lisez  :  Sibyllina, 
293,  note  5.  Au  lieu  de  .••*Â67ivr,ai  à-jôiv,  lisez  :  AOrivYiat  à-^wv. 
295,  lig.  8.  Au  lieu  de  :  Aiduav^ra,  Usez  :  AîdUf^.vrjTat. 

308,  lig.  8.  Au  lieu  de  :  leur  nom,  lisez  :  leurs  noms. 

309,  lig.  1.  Au  lieu  de  :  Phaéton,  lisez  :  Phaéthon. 
309,  lig.  11.  Au  lieu  de  :  ou  roi,  lisez  :  au  roi. 
315,  lig.  U.  Au  lieu  de  :  l'haélon,  lisez  :  Phaéthon. 
320,  lig.  8.  Au  lieu  de  :  donnaient,  lisez  :  donnait. 
320,  note  2.  Au  lieu  de  :  Ôpçew;,  lisez  :  ôpcpsûç. 
337,  lig.  13.  Au  lieu  de  :  déesse,  lisez  :  décence. 

363,  lig.  à  et  5.  Au  lieu  de  :  complélail  l'effet  de  la  purification  et 
devenait,  lisez  :  complélarent  l'eifet  de  la  purification  et 
devenaient. 

357,  lig.  22.  Au  lieu  de  :  observations,  lisez  :  observances. 

3Ô9,  lig.  Zi.  Au  lieu  de  :  Phlios,  lisez  :  Phlius. 

373,  note  3.  Au  lieu  de  :  \-nu.c-^oi  ô'uoe;,  lisez  :  Aviayjrpo;  ouan;. 

382,  note  1,  lig.  13.  Au  lieu  de  rieur  influence,  que  les  théocraties 
apparaissent  en  plus  grand  nombre,  lisez  :  l'intluence  hellé- 
nique, que  les  théocraties  apparaissent  en  grand  nombre. 

M8,  note  8.  Au  lieu  de  :  (cpuxrj),  lisez  :  (<]^ux.yî). 

698,  lig.  1  Au  lieu  de  :  Maliu,  lisez  :  Mal  lus. 


TABLE  ANALYTIQUE 

DES 
MATIÈRES    CONTENUES    DANS    LE    TOME   DEUXIEME. 


CHAPITRE  VII.  —  Cultes  généraux  et  particuliers  de  la 

Grèce 1 

Origine  des  religions  particulières  à  chaque  État  dans  la  Grèce,  1.  Cultes 
particuliers  et  cultes  privés,  2.  Cultes  particuliers  de  chacune  des 
grandes  tribus  dont  se  forma  la  nationalité  athénienne,  2.  Distinction 
entre  les  dieux  protecteurs  d'une  famille  ou  d'une  race  et  les  dieux  de 
la  cité,  2,  3.  Culte  de  famille,  3.  Caractère  des  dieux  nationaux,  4. 
Villes  tirant  leur  nom  des  divinités  sous  la  protection  desquelles  elles 
étaient  placées,  5.  Confiance  dans  les  dieux  nationaux,  5,  Propagation 
du  culte  de  certaines  divinités  nationales,  5,  6.  Association  des  dieux 
nationaux  aux  divinités  du  pays  dans  lequel  ils  étaient  importés,  6,  7. 
La  différence  des  surnoms  d'une  même  divinité  donne  souvent  nais- 
sance à  des  divinités  distinctes;  elle  cache  aussi  parfois  une  diversité 
d'origine,  7.  Différence  entre  la  dévotion  qu'on  avait  pour  les  dieux 
nationaux  et  celles  que  faisaient  naître  les  divinités  étrangères  ;  em- 
placements différents  de  leurs  sanctuaires  dans  la  cité,  8.  Limites 
entre  lesquelles  s'exerçait  l'autorité  de  l'État  sur  le  culte,  9.  Introduc- 
tion des  dieux  et  des  mythes  étrangers,  9.  Alliance  des  États  donnant 
naissance  à  des  alliances  de  culte,  9.  Araphictyonies,  12, 16.  Amphic- 
tyonie  delphique,  ses  députés,  13.  Dieux  panhelléniens,  14.  Influence 
du  culte  célébré  à  Delphes  sur  celui  de  toute  la  Grèce,  15.  Exemple 
de  diverses  confédérations  religieuses,  17.  Principales  divinités  des 
grandes  confédérations  grecques,  18.  Fêtes  communes  à  diverses  villes, 
19.  La  juridiction  des  amphictyons  resserre  l'alliance  des  membres  du 
panthéon  grec,  19.  Influence  exercée  sur  la  fusion  des  cultes  par  les 
simulacres  divins  portés  d'un  lieu  à  un  autre,  20.  Influence  semblable 
des  jeux  agonistiques  et  en  particulier  de  ceux  d'Olympie,  20.  Nais- 
sance du  droit  hellénique,  21.  Jeux  propres  à  certaines  confédérations, 
21.  Influence  morale  des  jeux  agonistiques,  22,  Certaines  fêtes  locales, 
en  attirant  un  grand  concours  d'étrangers,  contribuent  à  la  propaga- 
tion du  culte  des  divinités  qu'on  y  célébrait,  23.  Influence  du  même 
genre  exercée  par  les  mystères,  24.  Existence  chez  les  Grecs  de  vérita- 
bles pèlerinages,  25.  influence  de  ces  pèlerinages  sur  la  propagation  du 
culte  de  certains  dieux,  2G.  Introduction  de  divinités  étrangères  due  à 
différentes  causes,  27.  Théoxénie,  28. 

CHAPITRE  VIII.  — Les  temples  et  les  objets  consacrés  aux 

DIEUX 29 

Autels,  29.  Le  temple  et  ses  diverses  parties,  30.  Noms  des  divers  tem- 
ples, 31.  Le  héroon,  32.  Signification  du  mot  léménos,  34.  Dieux  pa- 
T.  II.  35 


516  TABLE    ANALYTIQUE 

rèdres,  34.  Les  temples  étaient  généralement  élevés  aux  frais  desÉlals 
et  des  villes,  35.  Magnificence  des  temples,  33.  Temple  de  Delphes, 
35.  Temple  de  Zeus  à  Olympie,  36.  Temple  d'Artémis  à  Éphèse,  37. 
Temple  de  Héra  a  Samos,  39.  Emplacement  choisi  pour  temples,  40 
Accès  de  certains  temples  défendus,  41.  L'existence  des  temples  a  été 
l'origine  de  certaines  villes,  41.  Statues  placées  dans  les  temples,  41. 
Anciens  simulacres  entourés  de  plus  de  vénération  que  les  nouveaux, 
42.  Le  Dionysos  Endendros,  43.  Influence  de  l'école  de  Phidias,  44. 
Statue  de  Zeus  Olympien,  44.  L'Athéné  du  Parthénon,  45.  Enthousiasme 
qu'inspire  la  beauté  des  simulacres  divins,  46.  Peintures  qui  décoraient 
les  temples,  46.  Peintures  consacrées  comme  offrandes  et  ex-voto,  47, 
Origine  du  mot  idolâtrie,  48.  Dévotion  pour  les  simulacres  divins,  49. 
Usage  des  cierges,  49.  Vêtements  offerts  aux  dieux,  49.  Dévotion  pour 
les  idoles,  50.  Légendes  dont  elles  étaient  l'objet,  50.  Miracles  et  pro- 
diges qui  leur  étaient  attribués,  51.  Prodiges  opérés  dans  les  temples, 
52.  Reliques,  52  et  suiv.  Leurs  vertus  miraculeuses,  55.  Limites  du 
droit  de  pénétrer  dans  les  temples  et  de  contempler  les  idoles,  55.  Pu- 
nition de  ceux  qui  enfreignaient  les  défenses,  57.  Vertus  miraculeuses 
de  certains  temples,  57.  Animaux  sacrés,  58.  Offrandes,  59,  Biens  des 
temples,  60.  Trésors  des  temples,  6t.  Terres  possédées  par  les  temples, 
leur  culture,  64.  Dangers  auxquels  étaient  exposés  les  temples  par 
leurs  richesses,  66.  Punition  des  sacrilèges,  66,  Asiles,  68.  Impuissance 
du  droit  d'asile  contre  les  passions,  72,  Effets  du  droit  d'asile,  75. 
Droit  d'asile  stipulé  dans  les  traités,  76.  Ce  droit  étendu  aux  animaux, 
77.  Divers  emplois  des  temples,  77.  Chapelles  domestiques,  78.  Images 
des  divinités  sur  les  chemins,  78.  Tombeaux,  78.  Divers  usages  dans 
la  manière  de  rendre  la  sépulture,  80.  Situation  des  tombeaux,  81. 
Cénotaphes,  81. 

CHAPITRE  IX.  —  Le  culte.  Sacrifices  et  offrandes;  leur 

ORIGINE.  Funérailles 82 

Idées  qui  ont  donné  naissance  aux  sacrifices  et  aux  offrandes,  82.  Les  sa- 
crifices sanglants,  84.  Les  holocaustes,  84.  Rôle  du  feu  dans  le  sacri- 
fice, 85.  Prodiges  dans  la  manière  dont  il  s'allumait,  80.  Respect  pour 
l'ancienne  liturgie,  86.  Changements  opérés  dans  les  rites,  88.  Ou- 
vrages composés  sur  la  liturgie,  88.  Règles  liturgiques  données  dans 
des  incriptions,  89.  Parties  des  victimes  réservées  aux  divinités,  89. 
Parcimonie  à  l'égard  des  dieux,  90.  Règles  observées  dans  le  sacrifice, 
90.  Rites  spéciaux  chez  certains  peuples,  92.  Conditions  requises  dans 
les  victimes,  93.  Diverses  espèces  de  victimes,  94.  Hécatombes,  94. 
Moyens  auxquels  on  avait  recours  pour  suppléer  à  l'abseQce  des  vic- 
times, 95.  Age,  couleur  et  sexe  des  victimes,  96,  Victimes  plus  ancien- 
nement offertes,  97;  spéciales  à  diverses  divinités,  97.  Les  animaux 
sauvages  ne  sont  pas  consacrés  aux  divinités,  100.  Sacrifices  humains, 
101 .  Usages  qui  se  substituèrent  à  l'emploi  de  ces  sacrifices,  105.  Em- 
placements choisis  pour  les  sacrifices,  107.  Conditions  nécessaires  pour 
offrir  le  sacrifice  ou  pour  y  assister,  107.  Règles  imposées  au  sacri- 
ficateur, 108.  Son  costume,  109,  Orge  répandue  sur  la  tête  de  la  vic- 
time, 109.  Vases  en  usage  dans  les  sacrifices,  110.  Cuisson  de  la  chair 
des  victimes  et  repas  sacrés,  110.  Libations,  113.  Emploi  des  par- 
fums, 116.  Gâteaux   acres,  116.  Fruits  offerts  aux  dieux,   118.  Lé- 


DES    MATIÈRES.  5^7 

gendes  sur  l'origine  des  sacrifices  en  Attique,  120.  Cérémonies  qui 
accompagnaient  les  offrandes,  122.  Chevelures  consacrées  à  la  divi- 
nité, 423.  Diverses  consécrations,  124.  Rôle  des  sacrifices  dans  la  vie 
chez  les  Grecs,  125.  Sacrifices  à  des  époques  périodiques,  126.  Invo- 
cation des  dieux,  127.  Prières,  128.  Rédaction  des  prières,  130. 
Hymnes,  131.  Chants  des  hymnes,  132.  Danses  associées  aui  chants, 
133.  Chants  funèbres  et  lamentations,  137.  Purifications  et  expiations, 
138.  Apollon,  dieu  purificateur,  141.  Modes  de  purification,  142.  Sa- 
crifices expiatoires,  144.  Lieux  et  objets  réputés  impurs,  145.  Puri- 
fications dans  les  maladies,  14G.  Pour  cause  de  meurtre,  147.  Ori- 
gine des  purifications,  148.  Imprécations,  149.  Funérailles,  150. 
Usages  observés  dans  les  funérailles,  153.  Exposition  du  mort,  156. 
Manifestations  de  deuil,  157.  Le  convoi,  158.  Enterrement  et  combus- 
tion des  corps,  159.  Règles  à  ce  sujet,  161.  Repas  et  sacrifices  funè- 
bres, 162.  Conclaraation,  163.  Mode  et  durée  du  deuil,  163.  Fêtes 
funèbres,  164.  Culte  des  morts,  165.  Le  serment,  165.  Malédictions 
qui  l'accompagnaient,  167. 

CHAPITRE    X.    —  FÊTES   ET    POMPES  DE    Lk    RELIGION    HELLÉ- 
NIQUE. Les  JEUX  dans  leur  rapport  avec  la  religion.     169 

Caractère  du  culte  dans  la  Grèce,  169.  Besoin  pour  les  Grecs  de  so- 
lennités religieuses,  169.  Origine  des  pompes  sacrées,  170.  Les  fêtes 
religieuses  sanctifient  le  repos,  170.  Développement  graduel  de  la  pa- 
négyrie,  170.  Idées  attachées  aux  processions  nombreuses,  171.  Multi- 
plication des  fêtes,  à  Athènes  surtout,  172.  Les  repas  en  commun 
origine  de  f?tes,  173.  Fêtes  tristes,  174.  Caractère  des  fêtes  de  chaque 
divinité,  176.  Fêtes  de  Zens  et  de  Héra,  176.  Hiérogamie,  177.  Fêtes 
d'Apollon,  178.  Fêtes  de  l'Apollon  Délien,  181.  Fêtes  de  Dionysos, 
186.Anthestéries,Thalysics,Ascolies,187.  Oschophories,  188.  Lénées, 
189.  Origine  de  la  comédie,  192,  et  delà  tragédie,  194.  Caractère  des 
Anthestéries,  194.  Développement  graduel  de  ces  fêtes,  196.  Baccha- 
nales, 200.  Caractère  des  fêtes  orgiastiques,  205.  Leur  représentation 
figurée,  205.  Effets  de  l'ivresse,  207.  Asssociation  des  Bacchanales  à 
d'autres  fêles  orgiastiques,  208.  Fêtes  d'Athéné,  209.  Panathénées,  210. 
Fêtes  d'Artémis,  215.  Culte  de  l'Artémis  Taurique,  216.  Fêtes  d'A- 
phrodite, 217  ;  d'Héphajstos,  217;  de  Promélliée,  218.  Les  Rendidies, 
218.  Fêles  de  Poséidon,  218;  d'Hermès,  d'Hercule,  219.  De  Démêler 
et  de  Proserpine,  220.  Caractère  moral  de  ces  divinités,  222.  Thes- 
mophorics,  223.  Liaison  des  Thesmophories  aux  mystères  d'Eleusis, 
229.  Petits  mystères,  231.  Traité  composé  sur  la  célébration  des  fêtes. 
231.  Liaison  des  fêtes  et  du  calendrier,  231.  Fêtes  qui  donnaient  leur 
nom  à  des  mois,  232.  Fêtes  marquant  des  périodes  chronologiques, 
237.  Caractère  politique  de  certaines  fêtes,  237.  Fêtes  privées  et  par- 
ticulières à  certaines  classes,  238.  Jours  fériés,  239.  Jours  néfastes, 
240.  Fêtes  à  loccasion  des  mariages,  241  ;  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance, 242.  Cérémonial  observé  dans  les  fêtes,  243.  Couronnes  que 
l'on  portait,  244.  Danses,  245.  Règlement  des  fêtes  attribué  à  l'au- 
torité civile,  247.  Frais  des  fêles  supportes  par  le  trésor  public, 
247.  Origine  et  caractère  des  jeux  gymniques,  248.  Sentiment  es- 
thétique lié  en  Grèce  au  sentiment  religieux,  249.  Les  institutions 
gymniques  se  développent  surtout  chez  les  Doriens,   250.    Dégéné- 


I 


5/i8  TABLE    ANALYTIQUE 

rescencc  des  jeux  gymniques,  251.  Grands  jeux  de  la  Grèce  (Upà 
à-Ywve?),  251.  Institution  des  jeux  Olympiques  attribués  à  Hercule, 
251.  Aperçu  historique  sur  les  jeux  Olympiques,  252.  Trêve  sacrée, 
256.  Extension  du  droit  d'assister  aux  jeux,  257.  Introduction  gra- 
duelle de  nouveaux  exercices,  257.  Parties  distinctes  dont  se  compo- 
saient les  jeux,  260.  Sacrifices  offerts  lors  des  jeux  Olympiques,  261. 
Théories,  262.  Rites  observés  dans  les  sacrifices,  263.  Ordre  observé 
dans  la  célébration  des  différents  jeux,  264.  Lois  et  règlements  des 
jeux  Olympiques,  265.  Hellanodices,  266.  Récompenses  données  dans 
les  jeux,  269.  Privilèges  accordés  aux  vainqueurs,  272.  Exercices  litté- 
raires qui  accompagnaient  les  jeux,  273.  Actes  publics  promulgués  à 
cette  occasion,  273.  Exclusion  des  femmes,  274.  Foires,  275.  Liste 
des  vainqueurs  devenue  l'une  des  sources  de  la  chronologie  antique, 
275.  Influence  des  jeux  Olympiques,  276.  Jeux  Pythiques,  276.  Les 
Pythiades,  278.  Exercices  dont  se  composaient  les  jeux  Pythiques,  278. 
Époque  de  leur  célébration,  279.  Leur  solennité,  280.  Juges  des  jeux 
Pythiques,  280.  Règlement  de  ces  jeux,  281.  Solennités  littéraires  et 
dramatiques  à  l'occasion  de  ces  jeux,  282.  Jeux  Néméens,  283.  Leur 
origine,  284.  Époque  de  leur  célébration,  284.  Exercices  dont  ils  se 
composaient,  285.  Peuples  qui  y  prenaient  part,  286.  Jeux  Isthmi- 
ques,  286.  Liaison  de  la  légende  de  Thésée  à  l'origine  de  ces  jeux, 
288.  Héros  qui  passaient  pour  avoir  concouru  dans  ces  jeux,  289. 
Aperçu  historique  sur  ces  jeux,  289.  Exercices  dont  ils  se  composaient, 
290.  Trêve  sacrée,  291.  Règlement  de  ces  jeux,  292.  Petits  jeux  Olym- 
piques, Pythiques,  Néméens  et  Isthmiques,  293.  Jeux  spéciaux  à  cer- 
taines localités  de  la  Grèce,  295.  Considérations  sur  Tinflueuce  des 
jeux  agonistiques,  295. 

CHAPITRE  XI.  —  Les  solennités  religieuses  appelées  mys- 
tères,  ET  les  rites  qui  S'Y  RATTACHENT 297 

Sens  attaché  par  les  anciens  et  les  érudits  modernes  au  mot  mystères, 
297.  Orgies,  298.  Origine  des  mystères,  299.  Parties  dont  ils  se  com- 
posaient, 300.  Analogie  des  mystères  grecs  et  de  ce  qui  a  été  appelé 
de  ce  nom  par  les  premiers  chrétiens  et  au  moyen  âge,  301.  Liaison 
des  mystères  au  culte  des  divinités  pélasgiques,  302.  Origine  égyp- 
tienne faussement  attribuée  aux  mystères  grecs,  302.  Existence  de 
cérémonies  analogues  aux  mystères  chez  différents  peuples  sauvages, 
303.  Époque  à  laquelle  remontaient  les  mystères  grecs,  306.  Mystères 
de  Samolhrace,  306.  Attribués  aux  dieux  Cabircs,  307.  Noms  de  ces 
dieux,  308.  Leur  caractère,  310.  Genre  des  purifications  accomplies  dans 
les  mystères  de  Samothrace,  311.  Mode  d'initiation,  312.  Vertu  atta- 
chée à  cette  initiation,  313.  Pourquoi  les  mystères  de  Samothrace 
s'étaient  établis  dans  cette  île,  314.  Mystères  d'ÉIeusis,  315.  Les  Eu- 
molpides,  316.  Origine  de  ces  mystères  rapportée  à  Orphée,  318.  In- 
troduction de  l'adoration  de  Dionysos  dans  les  mystères  d'Eleusis,  3 19. 
Culte  des  divinités  chthoniennes,  base  de  ces  mystères,  319.  Récits  fa- 
buleux qui  s'attachaient  à  la  fondation  des  mystères,  322.  Distinction 
des  petits  et  des  grands  mystères,  323.  Programme  des  Éleusinies  ou 
grands  mystères,  326.  lacchus,  328.  Temple  des  Grandes  déesses  où 
se  célébraient  les  mystères,  331.  Degrés  supérieurs  d'initiation,  332. 
Scènes  représentées  dans  les  mystères,  333.  Objets  symboliques,  335. 


DES    MATIÈUES.  549 

Distinction  des  degrés  d'initiation,  336.  Costumes  portés  dans  les  mys- 
tères, 337.  Rituels  des  mystères,  337.  Livres  composés  sur  les  mys- 
tères, 338.  Enseignement  des  mystères,  339.  L'immortalité  de  l'âme, 
341.  Récompenses  promises  aux  initiés  dans  l'autre  vie,  343.  In- 
fluence morale  des  mystères  d'Eleusis,  345.  L'unité  était-elle  ensei- 
gnée dans  les  mystères,  345.  Science  de  l'hiérophante,  348.  Personnes 
exclues  des  mystères  d'Eleusis,  349.  A  qui  appartenait  le  droit  de  se 
faire  initier,  350.  Admission  des  enfants,  352.  L'enfant  du  foyer,  353. 
Secret  gardé  sur  les  mystères,  353.  Peines  infligées  à  ceux  qui  les  di- 
vulgaient,  353.  Accusation  contre  Alcibiade  et  Andocide,  355.  Vigi- 
lance des  prêtres  contre  les  profanateurs,  356.  Respect  qu'inspiraient 
les  Éleusinies,  357.  Observances  imposées  aux  initiés,  357.  Association 
du  culte  de  Dionysos  et  de  Déméter  dans  les  mystères  d'Eleusis,  361. 
Dionysos  rapproché  de  Pluton,  362.  lacchus,  fils  donné  à  Dionysos  et 
à  Déméter,  363.  Analogie  d'Iacchus  et  Jasion,  364.  Légende  de  Za- 
greus,  365.  lacchus,  personnification  de  l'immortalité  de  l'âme,  366. 
Abaissement  du  caractère  grave  et  chaste  du  culte  des  Grandes  déesses, 
366.  Propagation  des  mystères  de  ces  déesses,  367.  En  Arcadie,  367. 
Dans  le  Péloponnèse,  368.  A  Phlionte,  368.  A  Lerne,  369.  A  Sparte, 
370.  A  Phénée,  371.  En  Argolide,  372.  En  Béolie,  373.  Dans  l'Ar- 
chipel, 373.  En  Sicile,  374.  Culte  des  Grandes  déesses  dans  cette  île, 
375.  Mystères  de  Damia  et  d'Auxésia,  377.  Association  des  Dionysies 
etdesSabazies,  379.  Introduction  des  rites  de  la  Phrygieet  de  l'Egypte 
dans  les  mystères,  380. 

CHAPITRE  XII.  —  Le  sacerdoce  en  Grèce 381 

Les  rois  ont  été  les  premiers  prêtres,  381.  Sacerdoce  de  l'archonte-roi  à 
Athènes,  382.  Sacerdoce  des  descendants  d'Hercule  à  Lacédémone, 
383.  Liaison  du  sacerdoce  et  de  l'autorité  suprême  dans  certaines 
villes  de  la  Grèce,  384.  Constitutions  des  familles  sacerdotales,  385. 
Noms  de  plusieurs  de  ces  familles,  387.  Familles  auxquelles  était 
attribué  le  sacerdoce  des  Grandes  déesses  à  Eleusis  et  à  Athènes,  388. 
Autres  familles  sacerdotales  à  Athènes,  390,  et  dans  diverses  autres 
villes  de  la  Grèce,  391.  Passage  du  sacerdoce  héréditaire  au  sacerdoce 
électif,  392.  Sacerdoces  annuels,  394.  Sacerdoces  à  vie,  395.  Fonc- 
tions dévolues  au  prêtre,  396.  Les  hiérophantes,  397.  Fonctions  des 
autres  ministres  des  Grandes  déesses  d'Eleusis,  398.  Ministres  hiéro- 
nymes,  401.  Titres  donnés  à  divers  prêtres  et  à  différents  sacerdoces, 
401-406.  Serviteurs  attachés  au  temple,  407.  Ministres  inférieurs, 
407.  Esclaves  sacrés,  408.  Exégètes,  409.  Théologiens,  411.  Instruc- 
tion des  prêtres,  412.  Absence  d'une  théologie  systématique,  414. 
Observances  imposées  aux  prêtres,  414.  Célibat,  416.  Claustration, 
417.  Règles  imposées  à  certains  sacerdoces,  417.  Conditions  imposées 
à  ceux  qui  exerçaient  le  sacerdoce,  418.  Attributions  des  prêtres  des 
difl'érents  sacerdoces,  419.  Absence  de  hiérarchie  sacerdotale,  419. 
Tendance  à  la  subordination  hiérarchique,  420.  Estime  dont  le  sacer- 
doce était  entouré,  422.  Influence  exercée  par  les  prêtres,  422.  Puis- 
sance des  malédictions  prononcées  par  eux,  423.  Droits  et  récompenses 
qui  leur  étaient  attribués,  42 i.  Honoraires  des  prêtres,  425.  Dépôt 
remis  entre  leurs  mains,  426.  Confréries  religieuses,  426.  Artistes  de 
Dionysos,  428.  Icadées,  430. 


550  TABLE    ANALYTIQUE 

CHAPITRE  XIII.  —  De  la  divination  et  des  devins  dans  la 
Grèce.  Les  oracles.  Leur  constitdtion  et  leur  in- 
fluence MORALE  ET  POLITIQUE Zl3l 

^  Caractère  primitif  des  devins,  431.  Leur  influence  chez  les  Grecs,  432. 
Devins  attachés  aux  armées,  433.  Circonstances  dans  lesquelles  le 
devin  était  consulté,  435.  Interprétation  des  prodiges,  436.  Devins 
ambulants,  437.  Distinction  des  quatre  ordres  de  présages,  438.  Idées 
de  présages  attachées  aux  paroles  et  aux  bruits  fortuits,  439.  Divina- 
tion parle  sort,  441.  Procédés  divinatoires  usités  à  Delphes,  à  Dodone 
et  à  Délos,  4  42.  Caractères  de  la  science  appelée  ManUque^  443.  Divi- 
nation par  la  flamme,  444.  Divers  genres  de  divination,  446.  Divina- 
tion par  l'inspection  des  entrailles  des  victimes,  447.  Idées  attachées 
par  les  anciens  aux  songes,  448.  h'Onéirocritique,  449.  Songes  men- 
teurs, 450.  Divinités  qui  envoyaient  les  songes,  451.  Oracles  révélés 
par  les  songes,  452.  L'incubation,  454.  Kfl'ets  thérapeutiques  des 
songes,  457.  Consultation  de  l'oracle  d'Amphiaraiis,  458,  et  d'oracles 
du  même  genre,  459.  Généralité  et  antiquité  du  procédé  de  divina- 
tion en  usage  dans  ces  oracles,  459.  Devins  fondateurs  prétendus 
d'oracles,  460.  Peuples  devins,  462.  Rôle  du  serpent  dans  la  divina- 
tion, 463.  Autres  animaux  qui  fournissaient  des  présages,  465.  Divi- 
nation au  moment  de  la  mort,  466.  Évocation  des  âmes,  466.  Divina- 
tion par  le  délire,  468.  Dieux  auxquels  étaient  rapportés  les  difl"éronls 
délires,  469.  Idées  qui  s'attachaient  aux  maladies  mentales,  471. 
Fontaines  fatidiques,  473.  Inspiration  par  les  nymphes,  474.  Les 
muses,  déesses  de  l'inspiration,  476.  Oracle  de  Patrœ ,  477.  Oracles 
où  l'on  faisait  usage  de  l'eau  inspiratrice,  477.  Oracles  dus  à  des  ex- 
halaisons de  gaz,  478.  L'oracle  de  Delphes,  479.  L'oracle  de  Tropho- 
nius,  481.  Les  charoniums,  486.  Gâteaux  offerts  dans  l'antre  de  Tro- 
phouius,  487.  Descente  dans  cet  antre,  488.  Le  charonium  d'Hiéra- 
polis,489.  Le  lac  Averue,  491,  Divers  charoniums,  l'antre  d'Acharaca, 
492.  Le  jeûne,  cause  de  visions,  493.  Agents  stupéfiants,  494.  Les 
oracles  d'Apollon,  leur  propagation,  495.  Les  oracles  de  Claros  et  des 
Branchides,  497.  Prophètes  attachés  aux  oracles  ,  498.  Apollon  dieu 
de  l'inspiration,  sa  lutte  avec  Hermès,  499.  Enchantements,  500.  Lé- 
gendes héroïques  sur  des  enchanteurs,  501.  La  médecine  magique,  502. 
Magiciennes  thessaliennes,  503.  Diverses  classes  de  magiciens,  503. 
Apparitions  magiques,  504.  Caractères  de  la  magie  grecque,  5()4.  La 
fascination,  la  lycanthropie,  506.  Interdiction  de  la  magie,  507.  Ori- 
gine orientale  de  la  magie,  507.  L'astrologie,  509.  Recueils  de  pro- 
phéties, 510.  Les  sibylles,  511.  Analogie  des  sibylles  et  des  pythies, 
513.  La  Pythie  de  Delphes,  514.  Qui  la  dirigeait  et  comment  l'inter- 
rogeait-on?  515.  Caractères  de  ses  réponses,  517.  Ambiguïté  des  ora- 
cles et  des  présages,  518.  Caractère  politique  des  oracles,  520.  In- 
fluence exercée  par  les  oracles,  521.  Importance  de  l'oracle  de  Delphes, 
524.  Punition  infligée  à  ceux  qui  les  méprisaient,  525.  Renom  de 
l'oracle  de  Delphes  chez  les  barbares,  526.  Influence  morale  des  ora- 
cles, 527.  Exemples  tirés  de  l'histoire  de  Sybaris,  528.  Respect  des 
suppliants  commandé  par  les  oracles,  529.  Aventures  de  Pactyas, 
530.  Réponses  faites  par  la  Pythie  à  Glaucus,  531.  Principes  de  mo- 
rale et  de  philosophie  pratique  accrédités  par  les  oracles ,  532.  Pré- 


DES    MATIÈRES.  551 

reptes  de  sagesse  inscrits  dans  le  temple  de  Delphes,  533.  L'oracle  de 
Delphes  régulateur  du  culte ,  533.  Influonce  des  prêtres  sur  le  carac- 
tère moral  des  oracles,  534.  Les  prophètes  attachés  aux  divers  ora- 
cles, 534.  Distinction  des  prophètes  et  des  interprètes  d'oracles,  535. 
La  divination  supplée  souvent  aux  oracles,  536.  Les  prêtres  se  réser- 
vent le  droit  d'interroger  le  dieu,  536.  Droit  de  promantie,  536. 
Jours  où  il  n'était  pas  permis  d'interroger  l'oracle,  537.  Sacriflces  qui 
devaient  précéder  la  consultation,  537.  Persistance  dans  la  foi  aux 
oracles  et  continuation  de  leur  influence,  538. 

Errata  du  tome  premier 561 

Errata  du  tome  deuxième 5Zi3 


i 


:^m 


J>^- 


• .  \--, 


^^PC 


h^ 


-"!«..  V 

■'^^■| 

U          r 

'"^\ 

;^^ 

)4           M 

^^ 

y  à^ 

i^^£ 

\y^^^\ 

._/'' 
^                   ^.^  ' 

t. 

^^^i«-^- 

-^."'-     ".  ^ 
>-    — -«-\ 

*i 

/V/ 


>.0    -4^ 

ri       .rH 


<4       (b 


"^/^i^ 


UNIVERSITY  OF  TORONTO 
LIBRARY 


Acme    Library    Card    Pocket 

Under  Pat.  "  Réf.  Index  File." 
Made  by  LIBRARY  BUREAU 


.^■^ 


¥J: 


m*i^ 


M^^^j^ 


'Mh 


t:< 


'hrw 


r>_*t 


(^>  : 


ife^. 


^ 

fl--  /^.-^T**  ■  :àft^^::4.  ' 

^fc. 

^.#% 

